Digitized  by  Google 


SUPPLÉMENT 

A L A 

COLLECTION 

DES  ŒUVRES 

D E 

J.  T.  ROUSSEAU, 


TOME  TREIZIEME. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


101300 


SUPPLÉMENT 

A L A 

COLLECTION 

DES  ŒUVRES 

D E 

Il  ROUSSEAU, 

Citoyen  de  Geneve. 


TOME  PREMIER. 


A GENEVE. 

M.  D C C.  l X X X~I  I. 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Google 


fe----.' 

OBSERVATIONS S 

*4  : 

Sur  le  Difcours  qui  a remporté  le  Prix  de  P Académie  de 
Dijon  en  P année  1750  ,fur  cette  Que/lion  propofée  par  la 
même  Académie  : Si  le  rérablilFement  des  Sciences  de  des 
Arts  a contribué  à épurer  les  mœurs  ( a ). 

Ij’ Au  t eu  R du  Difcours  Académique  qui  a remporté  le 
prix  à l’Académie  de  Dijon,  eft  invité  par  des  perfonnes  qui 
prennent  intérêt  au  bon  de  au  vrai  qui  y régnent , à publier 
ce  Traité  plus  ample, qu’il  avoir  projetté  de  depuis  fupprimé. 

On  efpcre  que  le  Lecteur  y trouverait  des  éclaircifîemens 
de  des  modifications  à plufieurs  propofitions  générales,  fuf- 
ceptibles  d’exceptions  de  de  reftriélions.  Tout  cela  ne  pouvoic 
entrer  dans  un  Difcours  Académique  , limité  à un  court  cfpace. 
Cette  forte  de  ftyle  non  plus  n’admet  peut-être  pas  de  pa- 
reils détails , de  ce  ferait  d’ailleurs  paraître  fe  défier  trop  des 
lumières  de  de  l’équité  de  fes  Juges. 

C’eft  ce  que  des  perfonnes  bien  intentionnées  ont  voulu 
faire  entendre  à certains  Leéteurs  hérifles  de  difficultés  de  peut- 
être  de  mauvaife  humeur-  de  voir  le  luxe  trop  vivement  atta- 
qué. Ils  fe  font  récriés  fur  ce  que  l’Auteur  femble,  dirent- ils , 
préférer  la  fftuation  où  étoit  l’Europe  avant  le  renouvellement 

(a  ) Ces  obfervations  parurent  dans  Mercure  & qui  parut  dans  le  2e.  vol. 
un  des  volumes  du  Mercure  de  France  de  juin  de  cette  année  ; cette  Lettre 
de  l'année  1751,  & M.  Rouffeau  y de  M.  Roufleau  fe  trouve  à la  page 
répondit  par  une  Lettre  à M.  l'Abbé  61  du  fécond  volume  des  Mélanges. 
Raynal  , qui  étoit  alors  TAuteur  du 

Sup,  de  la  Collée.  Tome  I.  A 
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des  fciences , état  pire  que  l’ignorance  par  le  faux  favoir  ou 
le  jargon  fcholaftique  qui  étoir  en  régné. 

Ils  ajourent  que  l’Auteur  préfère  la  rufticiré  à la  politeffe, 
& qu’il  fait  main  baffe  fur  tous  les  Savans  & les  Artiftes.  Il 
aurait  dû , difent  - ils , encore  marquer  le  point  d’où  il  part 
pour  défigner  l’cpoque  de  la  décadence , & en  remontant  à 
cette  première  époque,  faire  comparaifon  des  mœurs  de  ce 
tems-là  avec  les  nôtres.  Sans  cela  nous  ne  voyons  point  juf- 
qu’où  il  faudrait  remonter , à moins  que  ce  ne  foit  au  rems 
des  Apôtres. 

Us  difent  de  plus , par  rapport  au  luxe , qu’en  bonne  poli- 
tique on  fait  qu’il  doit  être  interdit  dans  les  petits  Etats , mais 
que  le  cas  d’un  Royaume  tel  que  la  France , par  exemple  t 
eft  tout  différent.  Les  raifons  en  font  connues. 

Enfin  voici  ce  qu’on  obje&e.  Quelle  conclufion  pratique  peut- 
on  tirer  de  la  Thefe  que  l’Auteur  foutient  ? Quand  on  lui 
accorderait  tout  ce  qu’il  avance  fur  le  préjudice  du  trop  grand 
nombre  de  Savans,  & principalement  de  Poètes,  Peintres  & 
Muficiens  , comme  au  contraire  fur  le  trop  petit  nombre  de 
Laboureurs.  C’eft , dis-je , ce  qu’on  lui  accordera  fans  peine. 
Mais  quel  ufage  en  tirera-t-on  ? Comment  remédier  à ce  dé- 
fordre , tant  du  côté  des  Princes  que  de  celui  des  particuliers  ? 
Ceux-là  peuvent-ils  gêner  la  liberté  de  leurs  fujets  par  rap- 
port aux  profe fiions  auxquelles  ils  fe  deftinent  ? Et  quant  au 
luxe  , les  loix  fomptuaires  qu’ils  peuvent  faire  n’y  remédient 
jamais  à fond  ; l’Auteur  n’ignore  pas  tout  ce  qu’il  y auroit 
à dire  là-deffus. 

Mais  ce  qui  touche  de  plus  près  la  généralité  des  Lecteurs , 
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c’eft  de  favoir  quel  parti  ils  en  peuvent  tirer  eux-mêmes  en 
qualité  de  limples  particuliers , 6c  c’eft  en  effet  le  point  im- 
portant , puifque  fi  l’on  pouvoir  venir  à bout  de  faire  concourir 
volontairement  chaque  individu  particulier  à ce  qu’exige  le 
bien  public , ce  concours  unanime  ferait  un  total  plus  com- 
plet , & fans  comparaifon  plus  folide , que  tous  les  rcglemens 
imaginables  que  pourraient  faire  les  Puiffances. 

Voilà  une  vafte  carrière  ouverte  au  talent  de  l’Auteur , & 
puifque  la  preffe  roule  6c  roulera  vraifemblablement  ( quoi 
qu’il  en  puiffe  dire  ) & toujours  plus  au  fervice  du  frivole  6c 
de  pis  encore  qu’à  celui  de  la  vérité , n’eft  - il  pas  jufte  que 
chacun  qui  a de  meilleures  vues  & le  talent  requis  , concoure 
de  fà  part  à y mettre  tout  le  contrepoids  dont  il  eft  capable  ? 

Il  eft  d’ailleurs  des  cas  où  l’on  eft  plus  comptable  au  public 
d’un  fécond  écrit  qu’on  ne  l’étoit  du  premier.  Il  n’y  a pas 
beaucoup  de  Lecteurs  à qui  l’on  puiffe  appliquer  ce  proverbe. 
A bon  entendeur  demi  mot.  On  ne  fauroit  mettre  dans  un 
trop  grand  jour  des  vérités  qui  heurtent  autant  de  front  le 
goût  général , & il  importe  d’ôter  toute  prife  à la  chicane. 

Il  eft  auffi  bien  des  Leéteurs  qui  les  goûteront  mieux  dans  un 
ftyle  tout  uni  , que  fous  cet  habit  de  cérémonie  qu’exigent 
des  Difcours  Académiques  , 6c  l’Auteur,  qui  paraît  dédaigner 
toute  vaine  parure,  le  préférera  fans  doute,  libéré  qu’il  fera 
par-là  d’une  forme  toujours  gênante. 

P.  S.  On  apprend  qu’un  Académicien  d’une  des  bonnes 
villes  de  France , prépare  un  Difcours  en  réfutation  de  celui 
de  l’Auteur.  Il  y fera  fans  doute  entrer  un  article  contre  la 
fupprefiion  totale  de  l’Imprimerie  , que  bien  des  gens  ont 
trouvé  extrêmement  outré.  A i 
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DU  MÊME  M.  GAUTIER, 

Sur  la  Lettre  de  M.  Rouffeau  à M.  Grimm  , &c. 


M . Rouffeau  trouve  que  j’ai  tort  & qu’il  a raifon.  Sa  déci- 
fion  eft  tout-ù-fait  naturelle.  Me  ferois-je  trompé , en  croyant 
que  c’eft  aux  vrais  Philofophes , & non  à mon  adverfaire  , 
que  je  dois  m’en  rapporter  ? 

Il  dit  qu’il  penfe  en  tout  fi  différemment  de  moi , que  s’il 
lui  falloir  relever  tous  les  endroits  où  nous  ne  fommes  pas  de 
même  avis , il  feroit  obligé  de  me  combattre , même  dans 
les  chofes  que  j’aurois  dites  comme  lui.  J’avoue  que  j’ai  le 
malheur  de  pcnfer  comme  toutes  les  Académies  de  l’Europe. 
M.  Rouffeau  devroit  bien  avoir  un  peu  d’indulgence  pour 
moi  ; il  ne  m’eft  pas  aifé  de  me  défaire  tout  d’un  coup  de 
l’eftime  que  j’ai  pour  les  Auteurs  qui  font  honneur  à la  Répu- 
blique des  Lettres , & de  me  perfuader  qu’ils  raifonnent  tous 
de  travers.  Il  eft  difficile  d’oublier  les  Logiques  qu’on  a lues  , 
de  fc  fiirc  une  nouvelle  maniéré  de  juger,  6e  de  croire  que 
M.  Rouffeau  eft  plus  éclairé , penfe  mieux  que  les  Univer- 
fités  & les  Académies. 

Si  je  difuis , par  exemple  , d’après  cet  Orateur , que  s'il 
faut  permettre  à quelques  hommes  de  fe  livrer  à l'étude  des 
Sciences  & des  Arts , ce  n'ejt  qu'à  ceux  qui  fe  fentiront  la 
force  de  marcher  feuls  fur  les  traces  des  Vèrulams , des  Def- 
cartes  & des  Newtons  , & de  les  devancer;  on  me  feroit 
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bien  des  queftions  auxquelles  je  ne  pourrais  répondre  fenfé- 
ment,  II  je  n’avois  pas  encore  acquis  cette  juftelfe  d’efprit 
qu’on  admire  dans  fes  répliques.  Il  n’y  aura  donc  plus,  me 
dirait  - on , de  Théologiens , d’ Avocats  , d’Archite&es , de 
Médecins , &c.  ? Non  , répondrois-je , les  Sauvages  font  des 
hommes  & ils  s'en  paJTent  bien.  Eh  quoi  ! Voulez  - vous 
donc  nous  réduire  à la  condition  des  Sauvages , à vivre  comme 
les  Hottentots  , les  Iroquois  , les  Patagons,  les  Marocotas  ? 
Pourquoi  non  ? Y a-t-il  quelqu'un  de  ces  noms  là  qui  donne 
Vexclufion  à la  vertu  ? Je  pourrais  faire  plufieurs  réponfes 
femblables  que  me  fournirait  M.  Rouffeau  ; mais  fi  l’on  me 
fàifoit  des  objections  qu’il  n’auroit  pas  prévues , je  ferais  fort 
embarrafTé.  Je  tâcherais  , il  eft  vrai , de  me  tirer  d’affaire 
comme  lui.  Je  me  contredirais  fouvent , afin  de  me  ménager 
des  moyens  de  défenfe.  Ceux  qui  aimeraient  allez  le  bien 
public  pour  ofer  m’attaquer , je  leur  répondrais  avec  une 
politeffe  femblable  à celle  des  Hurons  ou  des  Illinois.  Je  chan- 
gerais tellement  le  fens  de  leurs  réponfes  , qu’il  deviendrait 
ridicule , ou  je  leur  ferais  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils 
auraient  dit.  J’en  impoferois  par  ce  moyen  à tous  ceux  qui 
feraient  aflez  fors  pour  être  les  dupes  de  mon  éloquence  , 
allez  pareflfcux  pour  ne  rien  examiner  par  eux-mêmes.  Mais 
il  m’en  coûterait  trop  pour  fuivre  les  traces  de  M.  RouiTeau; 
nos  fentimens  font  trop  oppofés.  Je  ne  pourrais  jamais  me 
réfoudre  à dire  aux  Princes  : aimez  les  talens  , protégez  ceux 
qui  les  cultivent , à caufe  que  les  Sciences  , les  Lettres  & les 
Arts  étendent  des  guirlandes  de  Heurs  fur  les  chaînes  de  fer 
dont  les  Peuples  font  chargés , étouffent  en  eux  le  fentiment 
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de  cette  liberté  originelle  pour  laquelle  ils  fembloient  être  nés,' 
6c  leur  font  aimer  leur  efclavage.  Je  croirois  déshonorer  les 
Princes , les  Peuples  6c  mon  jugement.  Je  dois  donc  me 
confoler  du  malheur  que  j’ai  de  ne  pas  penfer  comme  M. 
Rou  fléau. 

Je  remarque  cependant  qu’il  fe  rapproche  peu  à peu  du 
fentiment  des  gens  de  Lettres.  Il  y a lieu  d’efpérer  que  s’il 
compofe  encore  cinq  ou  fix  brochures  pour  prouver  qu’on 
ne  l’attaque  point , 6c  qu’il  continue  de  répondre  en  difanc 
qu’il  ne  répond  pas , il  fera  parfaitement  d’accord  avec  eux. 
Cela  eft  d’autant  plus  vraifemblable , qu’il  emploie  tout  l’art 
poflible  pour  contenter  la  plupart  de  fes  Lecteurs.  Quel  que 
foit  votre  fentiment,  vous  trouverez  qu’il  l’adopte.  Si  vous 
dites  que  c’eft  participer  en  quelque  forte  à la  fuprême  intel- 
ligence que  d’acquérir  des  connoiflànces  6c  d’étendre  lès 
lumières , vous  penfez  comme  M.  Roufleau.  Prétendez  - vous 
qu’acquérir  des  connoiflànces,  c’eft  perdre  fon  tems  ? Mon- 
iteur Roufleau  penfe  tout  comme  vous.  Selon  lui , la  fcience 
eft  un  remede  excellent  pour  les  maladies  de  l’ame  ; 6c  félon 
lui , c’eft  un  poifon  qui  corrompt  les  mœurs.  Il  convient  des 
divers  genres  d’utilité  que  l’homme  peut  retirer  des  Arts  6c 
des  Sciences , 6c  il  aflure  aulfi  qu’ils  font  vains  dans  l’objet 
qu’ils  fe  propofenr.  Si  un  homme  modéré  dit  qu’il  eut  été 
à defirer  qu’on  fe  fiât  livré  aux  Sciences  avec  moins  d’ardeur  , 
6c  qu’il  ne  faut  pas  les  apprendre  indiftinctement  à tout  le 
monde , M.  Roufleau  eft  de  fon  fentimenc.  Si  vous  croyez 
qu’il  ne  faut  permettre  en  Europe  qu’à  trois  ou  quatre  génies 
du  premier  ordre  , de  fe  livrer  à l’étude , vous  êtes  de  l’avis 
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de  M.  Rouffeau.  Affurez-vous  qu’il  faut  retrancher  les  Sciences, 
parce  qu’elles  font  plus  de  mal  aux  mœurs  que  de  bien  à la 
fociété  ; c’eft-là  du  Rouffeau  tout  pur.  Moi,  je  dis  qu’il  ne 
faut  pas  brûler  les  Bibliothèques  & détruire  les  Univerfités 
& les  Académies , & ce  font  - là  les  propres  termes  de  M. 
Rouffeau.  On  ne  finirait  point  fi  l’on  rapportoit  tous  les 
endroits  qui  marquent  les  précautions  qu’il  prend  pour  plaire 
à tout  le  monde. 

Il  dit  que  je  ne  l’entends  pas  ; on  voit  cependant  que  j’ai 
pris  fon  Difcours  dans  le  même  fens  que  l’Académie  de 
Dijon,  les  Journalifles  & les  Auteurs  qui  l’ont  attaqué.  II 
ferait  fort  plaifant  qu’il  n’eut  envoyé  à cette  Académie  qu’un 
recueil  d’énigmes  dont  perfonne  n’a  la  clef,  & qu’il  eût  oublié 
dans  fon  porte-feuille  les  véritables  preuves  de  la  propofition 
qu’il  vouloir  établir.  Il  ajoute  que  je  n’ai  point  faifi  l’état  de 
la  queftion  : voilà  un  bon  moyen  pour  donner  le  change  aux 
Lecteurs.  Montrer  que  fes  raifonnemens  font  des  fophifmes , 
c’eft  la  feule  queftion  dont  il  s’agit  dans  la  réfutation.  J’ai  dit 
dans  l’Exorde,  que  je  me  bornois  à montrer  combien  la 
plupart  des  raifonnemens  de  M.  Rouffeau  font  défeftueux. 

Si  j’avois  voulu  prouver  que  le  rétablifTement  des  Sciences 
a contribué  à épurer  les  mœurs  ; j’aurois  établi  la  propofition 
par  des  faits  , & développé  la  maniéré  dont  elles  influent  fur 
leur  pureté.  Pai  penfé  que  cette  belle  matière  ne  pouvoir  être 
traitée  avec  toute  la  dignité  &c  l’éloquence  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible , que  par  les  meilleures  plumes  de  l’Europe. 

On  dirait  qu’Omar  eft  le  génie  qui  dirige  celle  de  M.  Rouf- 
feau. On  ne  peut  voir,  fans  peine,  le  vrai  qu’on  trouve  dans 
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quelques  endroits  de  fon  Difcours  , défigure  par  les  excès  où 
l’emporte  fon  zele , pour  ne  pas  dire  fa  fureur  de  fe  diftin- 
guer.  C’eft  George  Fox  qui  prêche,  que  c’eft  un  très-grand 
péché  de  porter  des  boutons  & des  manchettes. 

Voyons  comment  l’Auteur  prouve  que  je  n’ai  point  fai  fi 
fon  fentimenr.  Pur  exemple  , M.  Gautier  prend  la  peine  de 
m'apprendre  qu'il  y a des  Peuples  vicieux  qui  ne  font  pas 
favans.  Je  crois  que  cette  obfcrvation  porte  contre  le  fenti- 
ment  de  M.  Rouiïèau  ; car  en  fuppofant  même  que  les  Peu- 
ples ignorans  ne  font  pas  plus  corrompus  que  s’ils  étoient 
éclairés,  il  eft  évident  que  les  vices  qui  régnent  parmi  nous, 
pouvant  avoir  les  mêmes  caufes  que  ceux  des  Nations  igno- 
rantes, il  n’y  a aucune  néceflité  de  les  rejetter  fur  la  culture 
des  Sciences  & des  Lettres.  Lorfqu’un  effet  peut  avoir  plu- 
fieurs  caufes , on  ne  peut,  avec  raifon,  l’attribuer  à l’une  déter- 
minément , qu’on  n’ait  prouvé  qu’il  ne  provient  pas  des  autres. 
C’eft  ce  que  M.  Rouffeau  n’a  point  fait , & n’auroit  pu  faire 
dans  la  fuppofition  que  les  Sciences  pourroient  être  une  des 
caufes  de  la  dépravation  des  mœurs.  Ce  raifonnement  eft 
fondé  fur  les  règles  de  la  Logique  ; mais  cette  fcience  eft 
trop  fertile  en  mauvaifes  chofes , félon  lui,  pour  qu’il  daigne 
faire  attention  à fes  préceptes. 

Pavois  dit  , en  rapportant  fon  fentiment  “ Eh  ! pourquoi 
» n’a -t- on  plus  de  vertu?  C’eft  qu’on  cultive  les  Belles- 
» Lettres,  les  Sciences  & les  Arts  ».  Il  répond  , pour  cela 
pricifément.  11  donne  donc  l’exclufion  aux  caufes  connues. 
Donc  fi  l’on  n’avoit  point  cultivé  les  Lettres  en  France , on 
n’auroit  point  eu  de  vices;  quoiqu’il  foit  certain  par  l’hiftoirc, 

qu’on 
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qu’on  en  avoit  pour  le  moins  autant  dans  les  fiecles  d’igno- 
rance , que  dans  celui  où  nous  fommes. 

M.  Roufleau  aurait  bien  dû  nous  dire , pourquoi  il  admet 
diverfes  caufes  de  corruption  dans  les  autres  parties  du  monde, 
& qu’il  nous  accorde  le  privilège  de  n’étre  corrompus  que 
par  les  Lettres,  les  Sciences  & les  Arts.  Voilà  un  phénomène 
que  perfonne  n’avoit  remarqué  avant  lui. 

Il  eft  peut  - être  aufli  le  feul  qui  ait  la  gloire  d’avoir  dit  : 
La  Science , toute  belle  , toute  Sublime  qu'elle  eft , n'ejl  point 
faite  pour  l'homme , il  a P efprit  trop  borné  pour  y faire  de 
grands  progrès , & trop  de  paftions  dans  le  cœur  pour  n'en 
pas  faire  un  mauvais  ufage  . ...  on  en  abufe  beaucoup , on 
en  abufe  toujours. 

Voilà  des  Oracles  plus  clairs  & aufli  refpectubles  que  ceux 
de  Delphes  , de  Dodone  & de  Trophonius.  En  vérité  , je 
'fuis  tenté  de  croire  que  M.  Roufleau  a raifon.  Les  Mémoires 
de  Meflieurs  de  l’Académie  des  Sciences  , ceux  de  la  Société 
Royale  de  Londres  , une  infinité  d’ouvrages  particuliers  fur 
les  Sciences , font  voir  bien  clairement  qu’elles  ne  font  point 
faites  pour  l’homme , qu’il  a l’efprit  trop  borné  pour  y faire 
dé  grands  progrès , & qu’il  en  abufe  toujours.  Les  meilleurs 
livres  de  Morale , d’Hiftoire  , de  Philofophie , &c.  ne  font 
bons  qu’à  nous  rendre  malhonnêtes  gens. 

L’Orateur  prononce  quelquefois  des  Oracles  qui  ne  font 
pas  fi  clairs;  & j’avoue  que  fi  entendre  un  Auteur,  fignifie 
appercevoir  le  rapport  de  toutes  les  chofes  qu’il  dit,  je  n’en- 
tends pas  toujours  les  écrits  de  M.  Roufleau.  Si  les  Sciences 
font  vaines  dans  leur  objet , fi  ce  font  des  occupations  oifeu- 
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fcs , comme  il  l’affure  , pourquoi , dit-il , qu’elles  conviennent 
à quelques  grands  génies.  Pour  bien  ufer  de  la  Science , il 
faut  avoir  de  grands  talens , de  grandes  verras  ; or  c'eft  ce 
guon  peut  à peine  efpérer  de  quelques  âmes  privilégiées.  Une 
ame  privilégiée  fe  livrera-t-elle  à des  occupations  frivoles  ? Il 
faut  plufieurs  fiecles  pour  trouver  des  Auteurs  qui  puiffcnt 
devancer  les  Dcfcartes  & les  Newtons  ; je  confens  même  que 
chaque  fiecle  en  produife  une  douzaine,  à quoi  ferviront  les 
efforts  de  ces  grands  génies , puifque  les  Nations , à qui  Tort 
n’aura  pas  permis  de  cultiver  les  Sciences , n’entendront  point 
leurs  ouvrages  ? D’ailleurs  , comment  faura-t-on  fi  un  homme 
a la  force  de  marcher  feul  fur  les  traces  des  Defcartcs  & des 
Newtons , & comment  le  faura-t-il  lui  - même , fi  l’on  n’a 
point  cultivé  fon  efprit  ? Je  pourrais  rapporter  beaucoup  d’au- 
tres endroits  que  je  n’entends  pas  mieux  ; ainfi  ce  n’eft  pas 
tout-à-fàit  fans  fondement  que  M.  Rouffeau  m’accufe  de  ne 
le  pas  entendre. 

Il  dit  que  je  lui  preferis  les  Auteurs  qu’il  peut  citer , 6c 
que  je  réeufe  ceux  qui  dépofent  pour  lui.  Il  vouloir  prouver 
que  des  Peuples  ignorans  ont  par  leurs  vertus  fait  l’exemple 
des  autres  Nations.  Il  donne  ce  fait  comme  certain  , fur  le 
témoignage  de  quelques  Auteurs  : j’en  cite  d’autres  aufii  croya- 
bles , qui  peignent  ces  mêmes  Peuples  avec  des  couleurs  fort 
différentes.  Je  donne  leur  autorité  comme  certaine  pour  imiter 
M.  Rouffeau , & lui  faire  fentir  que  des  faits  tout  au  moins 
problématiques , ne  fauroient  lui  fervir  de  preuves.  Il  y a plus  ; 
la  certitude  même  de  ces  faits  ne  l’autoriferoit  pas  à con- 
clure que  la  culture  des  Sciences  déprave  les  mœurs  : j’en  ai 
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dit  la  raifon  dans  la  Critique.  Si  l’Orateur  n’eft  pas  heureux 
dans  les  conféquenccs  qu’il  tire  des  faits  pofés  pour  princi- 
pes , c’eft , fans  doute , la  faute  des  faits  & non  pas  la  fienne; 
pourquoi  ne  renfèrment-ils  pas  les  concludons  qu’il  en  veut 
déduire  ? 

Il  me  reproche  de  m’ctre  contenté  dans  la  féconde  partie 
de  mon  Difcours , de  dire  non  , par  - tout  où  il  a dit  oui. 
J’avoue  que  j’ai  eu  tort  de  n’avoir  pas  mérité  le  reproche 
qu’il  me  fait.  Jetions  un  coup-d’œil  fur  ce  qu’il  appelle  fes 
preuves.  Après  avoir  afligné  une  fàuffe  origine  aux  Sciences 
& aux  Arts , il  conclut  qu’ils  la  doivent  à nos  vices.  C’eft 
avec  la  même  force  de  raifonnement  qu’il  prouve  que  les 
Sciences  font  vaines  dans  l’objet  qu’elles  fc  propofcnt.  Pour 
montrer  qu’elles  font  dangereufes  par  les  effets  qu’elles  pro- 
duifent , il  dit  que  la  perte  irréparable  du  tems  eft  le  premier 
préjudice  qu'elles  caufent  néceffairement  à la  Société.  C’eft 
fuppofer  que  les  Sciences  lui  font  inutiles.  Selon  lui , tandis 
qu’elles  fc  pcrfcébionnent  le  courage  s’énerve  ; & il  loue  la 
bravoure  des  François.  Il  fouhaiteroit  que  nos  Troupes  eulTenc 
plus  de  force  & de  vigueur , je  le  fouhaite  comme  lui.  On 
peut  les  accoutumer  aux  travaux  pénibles,  à fupporter  la  ri- 
gueur des  faifons , fans  que  les  Belles-Lettres  , les  Sciences 
& les  Arts  en  fouffrent  aucunement.  Si  la  culture  des  Sciences 
eft  nuifible  aux  qualités  guerrières , elle  l'ejl  encore  plus  aux 
qualités  morales  : en  voici  la  preuve  : c eft  dès  nos  premières 
années  qu'une  éducation  infenfée  orne  notre  efprit  & corrompt 
notre  jugement.  Voilà  le  précis  des  preuves  de  M.  RoufTeau. 
On  voit  donc  que  j’aurois  été  fonde  à dire  Amplement  non , 
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par-tout  où  il  a dit  oui  ; en  forte  que  lorfqu’il  me  reproche 
d’avoir  répondu  non , c’eft  comme  s’il  difoit  ; je  trouve  fort 
mauvais , Monfieur , que  vous  ayez  fait  à mon  Difcours , les 
réponfes  les  plus  Amples  & les  feules  qu’il  mérite. 

Pourquoi  la  nature  nous  a - t - elle  impofé  des  travaux 
nécejjaires  , fi  ce  rie  fl  pour  nous  détourner  des  occupations 
oifeufes  ? FaufTe  fuppolition.  On  lait  que  les  Sciences  & les 
Arts  ne  font  pas  inutiles.  Il  n’y  a pas  jufqu’au  Difcours  de 
M.  RoufTeau  qui  n’ait  fon  degré  d’utilité  , puifqu’il  fait  fentir 
combien  il  eft  important  d’enfeigner  l’Art  de  penfer.  Peut- 
être  même  croira-t-on  que  ç’a  été  le  deflein  de  l’Auteur , & 
qu’il  a voulu  nous  donner  des  inftru  étions  dans  le  goût  de 
celles  que  les  Lacédémoniens  donnoient  à leurs  enfans  fur 
la  tempérance. 

M.  Gautier  devait  bien  nous  dire  quel  étoit  le  Pays  & 
le  métier  de  Carnéade.  Quelle  nécclfité  y avoit  - il  de  dire  de 
quel  Pays  étoit  ce  Philofophe?  Ne  devois-je  pas  aufli  rap- 
porter ce  qu’en  difent  Cicéron  , Pline , Diogene  de  Lacrce  y 
Aulu-Gelle , Valere-Maxime , Elien  , Plutarque  ? &c. 

J’ai  appellé  Carnéade  , un  des  chefs  de  la  troifieme  Acadé- 
mie , & on  me  demande  de  quel  métier  il  étoit. 

M.  Gautier , qui  me  traite  par  - tout  avec  la  plus  grande 
politeffe , n’épargne  aucune  occafion  de  me  fufeiter  des  enne- 
mis. Quel  jugement  doit-on  porter  du  Difcours  de  M.  Rouf- 
feau , fi  montrer  qu’il  fe  trompe , c’eft  lui  fufeiter  des  enne- 
mis ? Tout  le  mal  que  je  lui  fouhaite , c’eft  qu’il  penfe  comme 
nos  Académies. 

Pavois  dit  “ les  victoires  que  les  Athéniens  remportèrent 
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>»  fur  les  Perfes  & fur  les  Lacédémoniens  mêmes,  font  voir 
» que  les  Arts  peuvent  s’aiïocier  avec  la  vertu  militaire  ». 
Je  demande  , dit  M.  Rouffeau  , fi  ce  rCefl  pas  là  une  adreffè 
pour  rappeller  ce  que  P ai  dit  de  la  défaite  de  Xerxès  , & 
pour  me  faire  fonger  au  dénouement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnefe.  Je  demande  à mon  tour,  fi  l’on  peut,  fans  s’inferire 
en  faux  contre  l’Hiftoire  , penfer  que  les  Athéniens  ayent  eu 
moins  de  valeur  & remporté  moins  de  victoires  éclatantes 
que  les  Lacédémoniens.  Pourrait  - on  favoir  comment  cec 
Auteur  a acquis  le  droit  de  rejetter  les  faits  hilloriqucs  les 
mieux  conftatés , lorfqu’ils  font  contraires  à fon  opinion  ? 
Seroit-ce  en  prenant  la  réfolution  de  n’avoir  pas  tort?  Pour 
moi , j’ai  pris  celle  de  ne  dire  aucune  chofe  où  il  trouve  que 
j’aye  raifon. 

Fai  dit,  en  parlant  des  Athéniens  : “ leur  Gouvernement 
»>  devenu  vénal  fous  Periclès , prend  une  nouvelle  face  ; l’a- 
» mour  du  plaifir  étouffe  leur  bravoure , les  fondions  les  plus 
» honorables  font  avilies,  l’impunité  multiplie  les  mauvais 
» Citoyens , les  fonds  deltinés  à la  guerre  font  employés  à 
» nourrir  la  molleffe  & l’oifiveté , toutes  ces  caufes  de  cor- 
» ruption  , quel  rapport  ont-elles  aux  Sciences  » ? M.  Rouf- 
feau  veut  que  ces  caufes  ne  foient  que  des  effets  de  la  corrup- 
tion. J’avoue  que  différentes  caufes  particulières  peuvent  avoir 
une  caufe  première  & générale,  & que  fous  cet  afped  on 
peut  les  appeller  effets  ; mais  il  n’y  a nulle  raifon  de  croire 
que  la  culture  des  Sciences  efl  cette  première  caufe  ; puifque 
toutes  celles  que  je  viens  de  rapporter  fubfiflent  dans  plufieurs 
Pays  où  les  Sciences  ne  forent  jamais  cultivées.  D’ailleurs 
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cette  première  caufe  eft  connue.  Periclès  fit  des  changemens 
qui  introduifirent  le  relâchement  & le  défordre.  M.  Rouffeau 
conr.oît  (ans  doute  ce  fait,  & il  ne  biffe  pas  de  dire  : M. 
Gautier , feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  pas  fuppofer  qu'il 
ignore  en  effet , & ce  que  tous  les  Hifloriens  difent  unanime- 
ment , que  la  dépravation  des  moeurs  & du  Gouvernement 
des  Athéniens  fut  l'ouvrage  des  Orateurs.  M.  Rouffeau  me 
permettra  de  ne  pas  convenir  de  l’unanimité  des  Hiftoriens  fur 
le  fujet  dont  il  eft  queftion.  J’avouerai  qu’il  y avoir  des  Ora- 
teurs qui  Hattoicnt  le  Peuple  ; mais , comme  Plutarque  l’a 
remarqué , les  Athéniens  qui  pendant  la  paix  trouvoient  du 
plaifir  à ccoutcr  leurs  flatteries  , ne  fuivoient  dans  les  affaires 
fcrieufcs  que  les  avis  de  ceux  qui  fhifoient  profèflion  de  dire 
la  vérité  fans  aucun  refpeél  humain. 

Platon  , qui  connoifloit  parfaitement  le  Gouvernement  & 
les  mœurs  des  Athéniens  , reconnoît  que  l’excès  de  leur 
liberté  anéantit  leur  vertu  , & que  cette  liberté  exceflive  avoit 
fa  fource  dans  la  fureté  où  ils  croyoient  être  depuis  la  victoire 
de  Salamine.  Il  dit  que  la  crainte  étoit  un  frein  néceflàire 
à leurs  efprits. 

Juftin  confirme  la  vérité  de  cette  réflexion , en  difant  que 
leur  courage  ne  furvécut  pas  à Epaminondas.  “ Délivrés  d’un 
» rival  qui  tenoit  leur  émulation  éveillée , ils  tombèrent  dans 
» une  indolence  léthargique.  Le  fonds  des  armemens  de  terre 
» fe  confume  auffi-tôt  en  jeux  & fêtes.  La  paye  du  Soldat 
» & du  Matelot  fe  'diltribue  au  Citoyen  oifif.  La  vie  douce 
il  & délicieufe  amollit  les  cœurs , &c.  » 

En  tout  cela  il  n’eft  pas  queftion  d’Orateurs.  On  fait  bien 
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que  plufieurs  caufes  concoururent  aux  mêmes  effets.  Le  fen- 
timent  de  la  Société  des  gens  de  Lettres  qui  travaillent  à 
l’Hiftoire  Univerfelle , eft  , que  la  corruption  fut  amenée  chez 
les  Athéniens  par  l’opulence  que  leur  procurèrent  leurs  vic- 
toires. Voyez  fi  Meilleurs  de  Tourreil,  Boffuet,  Rollin  , Len- 
glet , Mably  & autres  qui  ont  parlé  des  caufes  de  la  dépra- 
vation des  mœurs  & du  Gouvernement  des  Athéniens , difcnc 
que  ce  fut  l’ouvrage  des  Orateurs  ( * ). 

Les  défauts , les  vices  que  les  gens  de  Lettres  peuvent  avoir 
de  commun  avec  les  ignorans , M.  Rouffeau  les  impute  aux 
Sciences.  Oh  qu’il  penfc  différemment  du  maître  à danfer  de 
M.  Jourdain  ! Selon  l’un  tous  les  maux  viennent  de  ce  qu’on 
ne  cultive  pas  l’art  de  la  Danfe;  & félon  l’autre,  de  ce  qu’on 
cultive  tous  les  Arts. 

Il  m’apprend  qu’il  y a dans  la  Gazette  d’Utrecht , une  pom- 
peufe  expofition  de  la  Réfutation  de  fon  Difcours  , &c.  Je  n’ai 
aucune  part  à ce  qu’on  en  a dit  dans  la  Gazette , ou  dans 
d’autres  ouvrages.  M.  Rouffeau  doit-il  trouver  mauvais  qu’on 
rende  compte  au  public  d’une  difpute  littéraire , qui  eft  inré- 
reffante  ? Doit-il  s’en  prendre  à moi  de  ce  qu’on  trouve  mon 
Difcours  plus  folide  que  le  fien  ? Si  je  voyois  dans  la  Gazette 


( * ) M Rouffeau  doit  trouver  bien 
pitoyable  cette  réflexion  de  l’iliulhe 
Boffuet  : “ Ce  que  fit  la  Philofophie 
„ pour  conferver  l'état  de  la  Grece 
11  n’cft  pas  croyable.  Plus  ces  Peu- 
11  pies  étoient  libres , plus  il  étoit 
„ néceffaire  d'y  établir  par  de  bon- 
11  nés  raifons  les  règles  des  mœurs  & 
ii  celles  de  la  Société.  Pythagore , 


„ Thaïes , Anaxagore  t Socrate  , Ar- 
„ chytas,  Platon,  Xénophon,  AriG 
i,  tote  & une  infinité  d’autres , rem- 
„ plirent  la  Grece  de  ces  beaux  pré- 
,,  ceptes.  Les  Poètes  mêmes,  qui 
1,  étoient  dans  les  mains  de  tout  le 
„ Peuple  » les  inftruifoient  plus  en- 
„ core  qu’ils  ne  les  divertiffoient 
( Sote  de  routeur  des  Obfeivationt). 
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un  éloge  de  fon  ouvrage , je  ne  l’accuferois  pas  de  l’y  avoir 
fait  inférer  ; je  me  contenterois  de  penfer  que  ceux  qui  loue- 
roicnt  la  jufteffe  de  fes  raifonnemens  ont  l’efprit  faux. 

Il  n'ejl  pas  vrai  , félon  M.  Gautier  , gue  ce  foit  des 
vices  des  hommes  gue  l'Hifioire  tire  fon  principal  intérêt.  Je 
n’ai  pas  parlé  du  principal  intérêt  de  l’Hiftoire.  C’eft  avec 
l’Auteur  de  la  Gazette  que  M.  Rouffeau  doit  entrer  en  lice. 
J’admire  l’adreffe  qu’il  a de  déterrer  dans  une  Gazette  une 
réponfe  qui  n’eft  pas  <3e  moi , au  lieu  de  répliquer  aux  miennes. 
Il  demandoit  ce  que^eviendroit  l’Hiftoire  , s’il  n’y  avoit  ni 
Tyrans , ni  Guerres , ni  Confpirateurs.  Ma  réponfe , qu’il  a eu 
la  prudence  de  ne  pas  relever , a été  mife  dans  un  beau  jour 
par  deux  Auteurs  ( * ) qui  ont  pris  parti  contre  lui. 

Il  avoit  dit  : à guoi  ferviroit  la  Jurifprudence  fans  les 
injujiices  des  Hommes  ? J’avois  répondu , qu’aucun  Corps 
politique  ne  pourroit  fubfifter  fans  Loix,  ne  fut -il  compofé 
que  d’Hommes  juftes.  M.  Rou fléau  reconnoît  cette  vérité  ; 
or  dès  que  les  Loix  font  nécefTaires  , il  faut  qu’on  en  ait  la 
connoiffance  ; la  Jurifprudence  eft  donc  néceffaire.  On  de- 
mande pourtant  fi  je  la  confonds  avec  les  Loix.  Suppofons 
qu’il  n’y  ait  que  des  Hommes  juftes  en  France  , ne  faudra- 
t-il  pas  des  loix  de  toutes  efpeces,  relatives  à la  variété  des 
affaires  , au  commerce  , à la  navigation  , aux  manufactures , 
aux  impôts , aux  différens  droits  des  particuliers , aux  divers 
ordres  de  la  Nation  ? &c.  Ces  loix  néceffairement  nombreu- 
fes  pour  un  grand  Peuple  , feront , outre  cela , fufceptibles  de 

(*)  L’un  a compofé  un  très  - beau  Difcours,  qu’on  trouve  dans  le  Mercure 
de  Décembre  ; l’autre  cil  M.  Fréron  , qui  fe  fait  tant  d’honneur  par  fes  Ouvrages. 

plufieurs 
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plufieurs  interprétations,  fuivant  la  diverfité  des  circonftances : 
l’étude  de  ces  loix  fuffira  donc  pour  occuper  quelques  Citoyens, 
dont  les  lumières  aideront  leurs  compatriotes. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  Jurifconfultes , ni  Avocats. 
Ils  avoient  des  Magiftrats  & des  procédures  juridiques.  On 
range  fous  l’onzieme  table  des  Loix  de  Lycurgue  celles  qui 
concernent  les  Cours  de  Juftice  ; 6c  puifqu’il  étoit  défendu  aux 
jeunes  gens  d’afliller  aux  plaidoyers  , apparemment  qu’on  plai— 
doit.  Mais  fuppofons  les  chofes  telles  que  les  rapporte  M. 
Roulfeau  : des  inllitutions  qui  conviennent  à une  petite  fociété 
de  Soldats , peuvent-elles  avoir  lieu  dans  un  grand  Etat  ? Je 
m’en  rapporte  là-defliis  à fa  politique.  Mais  j’ai  de  très- bonnes 
raifons  pour  ne  m’en  rapporter  qu’aux  lecteurs  fur  ce  que  je 
dis  dans  la  Réfutation.  On  n’y  trouvera  aucun  des  raifon- 
nemens  faux  ou  ridicules  que  M.  Rouflcau  a la  bonté  de  me 
prêter , pour  rappeller  fans  doute  la  fimplicité  de  ces  premiers 
tems  qui  doivent  faire  honte  à notre  fîecle , à ce  fîede  mal- 
heureux qui  cft  allez  corrompu  par  les  Sciences , pour  exi- 
ger de  la  bonne  foi  jufques  dans  la  difpute. 

Cependant  je  reconnoîtrai  volontiers  qu’il  rapporte  fidelle- 
ment  quelques  réflexions  générales  , ou  qui  préparent  mes 
tranfitions , ou  qui  font  des  fuites  de  quelques  raifonnemens. 
Par  exemple , j’avois  dit  : fous  prétexte  d’épurer  les  mœurs , 
eft-il  permis  d’en  renverfer  les  appuis  ? Il  répond  : fous  pré- 
texte tf  éclairer  les  efprits , faudra-t-il  pervertir  les  âmes  ? Ces 
réflexions  & d’autres  femblables , font  peut  - être  également 
fondées  ; & il  elt  furprenant  que  M.  RoulTeau  qui  eft  réfolu  , 
comme  il  l'allure  plufieurs  fois , à ne  point  répliquer , réponde 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I,  C 
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à des  bagatelles  , préférablement  à ce  qui  renverfe  fes  preuves 
prétendues.  Il  cil  plus  furprenant  encore  que  dans  la  crainte 
où  il  cil  de  voir  les  brochures  fe  transformer  en  volumes  , il  en 
fâflè  une  de  trente-une  pages , pour  dire  qu’il  ne  dira  rien. 

S’il  fe  défend  mal  lorfqu’on  l’attaque , en  revanche  il  fe 
défend  très-bien  quand  on  ne  l’attaque  pas.  Je  me  borne  à 
un  feul  exemple  : il  dit  que  je  lui  reproche  d’avoir  employé 
la  pompe  oratoire  dans  un  Difcours  Académique  , & j’ai 
loué  fon  éloquence  en  trois  ou  quatre  endroits.  Il  elt  vrai 
que  j’ai  demandé  à quoi  tendoient  fes  éloquentes  déclama- 
tions ; mais  il  me  fcmble  qu’il  n’elt  pas  néceflaire  d’être  per- 
verti par  les  Belles-Lettres , pour  voir  que  ce  mot , déclama- 
tions , tombe  fur  le  défaut  de  juftclTe  dans  fes  raifonnemens , 
& non  fur  la  force  de  fon  llyle.  Auffi  M.  Fréron , qui  ap- 
plaudit à l’éloquence  de  fon  Difcours , dit , avec  raifon , qu’il 
elt  obligé  de  ne  le  regarder  que  comme  une  déclamation  vague , 
appuyée  fur  une  Métaphyûque  feufle , & fur  des  applications 
de  faits  hiftoriques,  qui  fe  détruifent  par  mille  faits  contraires* 
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De  M.  Le  Roi  , Profejfeur  de  Rhétorique  au  College  du 
Cardinal  Le  Moine , prononcé  le  11  Août  1751,  dans  les 
Ecoles  de  Sorbonne , en  préfence  de  MM.  du  Parlement , 
à V occasion  de  la  difiribution  des  Prix  fondés  dans  PU- 
niverjité. 

Traduit  en  François  par  M.  B-  Chanoine  Régulier  , 
Procureur  - Général  de  l’Ordre  de  Saint  - Antoine. 

Des  avantages  que  les  Lettres  procurent  à la  Vertu. 
MESSIEURS, 

L E s Lettres  ont  leurs  phénomènes  ainfi  que  la  Phyfique. 
Comme,  ù la  faveur  d’un  tems  fereinon  découvre  quelquefois 
dans  le  Ciel  de  nouveaux  aftres , dont  l’éclat  furprenant  arrête 
nos  regards  , & dont  la  marche  peu  connue  fixe  l’attention 
des  Aftronomes  : de  même  lorfque  les  Lettres  font  le  mieux 
cultivées , on  voit  de  tems  en  tems  s’élever  parmi  les  Savans 
des  opinions  au/Ti  frappantes  par  leur  nouveauté  que  par  leur 
fingularité;  & dont  les  progrès  affligeans  pour  ceux  qui  les 
confiderent , laident  entrevoir  avec  peine  le  fruit  que  l’on  en 
doit  attendre.  C’eft  le  cas  où  nous  nous  trouvons  aujourd’hui , 
dans  un  fiecle  où  les  Sciences  & les  Arts  ont  été  portés  à un 
fi  haut  degré  de  perfeélion  : en  effet  quoi  de  plus  inoui , que 
ce  qu’on  a depuis  peu  avancé  publiquement  ; que  les  Lettres 
font  la  principale  caufe  de  la  corruption  des  mœurs  ? 

C 1 
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Ce  n’eft  point  ici , Meilleurs , un  jeu  d’cfpric , ni  l’effet  de 
quelque  jaloufie  fecrete.  Nos  adverfaires  combattent  à vifage 
découvert  : ce  font  des  perfonnages  graves  ; & ce  qu’il  y a 
de  plus  extraordinaire  ce  font  des  hommes  très  - éloquens.  Ils 
citent  le  genre-humain  i leur  tribunal  ; & parcourant  fon  hif- 
toire  comme  s’il  ne  s’agiffoit  que  de  l’hiftoire  de  la  vie  d’un 
feul  homme , ils  remarquent  d’abord , que  créé  depuis  plufieurs 
fiecles , après  une  longue  enfance  , loin  de  devenir  plus  mûr 
avec  l’âge , il  renchérit  tous  les  jours  fur  fes  anciens  vices  , 
qu’il  fe  plonge  de  plus  en  plus  dans  le  crime  , & ne  ceffe 
jamais  d’être  le  jouet  de  quelque  pafflon  particulière  ou  de 
toutes  enfcmble.  Indignés  à la  vue  d’une  fi  étrange  déprava- 
tion , & perfuadés  d’une  part  que  nos  defirs  font  Punique 
fource  de  nos  déréglemens  ; & de  l’autre , qu’on  ne  defire  que 
ce  que  l’on  connoît  ; ils  ofent  conclure  que  la  vertu  n’a  contre 
le  vice  d’afyle  alluré  que  dans  le  fein  de  l’ignorance , & que 
les  Sciences  & les  Arts  font  pour  l’efprit  qui  en  eft  orné 
autant  de  différons  poifons , dont  il  faut  proferire  l’ufage. 

Nous  conviendroit  - il  d’autorifer  ce  fentiment  par  notre 
filence  ? & ne  devons-nous  pas  plutôt  le  fou  mettre  à la  cen- 
fure  de  cette  augufte  Affemblée?  C’eft  ici,  Mefiieurs  , que  les 
Lettres  comparoiffent  devant  vous , non  en  qualité  de  fup- 
pliantes  , comme  elles  plaident  moins  pour  leur  propre  inté- 
rêt que  pour  celui  de  l’humanité , cette  pofture  les  déshono- 
rerait; ni  même  en  qualité  de  complaignantes,  car  elles  n’ont 
garde  de  s’irriter  contre  ceux  que  le  feul  amour  de  la  vertu 
porte  â les  infulter:  mais  remplies  d’égards  pour  tout  le  monde  , 
elles  vous  invitent  fimplement  à examiner , û fous  prétexte  de 
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venger  la  vertu , on  ne  lui  cauferoit  pas  un  extrême  préjudice , 
en  lui  interdifant  tout  commerce  avec  elles. 

Quel  plus  jufte  motif  de  confiance  pour  les  Lettres,  que 
de  voir  l’élite  du  Royaume  s’aflèmbler  en  foule  dans  ce  lieu  , 
qui  a toujours  été  regardé  comme  le  fan&uaire  des  Sciences? 
Ici , Medieurs , même  en  gardant  le  filence , vous  plaidez  élo- 
quemment leur  caufe  ; votre  préfence  feule , qui  eit  une  preuve 
de  l’attachement  que  vous  avez  pour  elles , leur  répond  de  la 
victoire. 

Chargé  d’acquitter  le  tribut  annuel  que  nous  vous  devons , 
je  vais  donc  parcourir  les  avantages  que  les  Lettres  procurent 
à la  vertu,  & vous  montrer  dans  la  première  partie  de  ce 
Difcours  , combien  ceux  qui  les  condamnent  les  connoifienc 
peu  : vous  verrez  dans  la  fécondé  que  l’expérience  & les  faits 
détruifent  également  les  reproches , dont  on  veut  les  accabler. 
Daignez,  Meilleurs,  prêter  à ce  que  je  vais  dire  une  oreille 
favorable. 


PREMIERE  PARTIE. 


On  peut  pardonner  aux  ignorans  l’erreur  qui  leur  fait  attri- 
buer aux  Lettres  l’abus  qu’en  font  quelquefois  ceux  qui  les 
cultivent  ; mais  que  des  favans  exercés  dans  tous  les  genres 
d’érudition  méconnoilTent  leur  eflence  & leur  deftination , & 
les  rendent  refponfabies  de  tous  les  maux  qu’éprouve  le  genre- 
humain  , c’eft  un  prodige  qui  a droit  de  nous  furprendre.  Il 
ne  manquoit  plus  que  ce  dernier  trait  au  tableau  des  mifercs 
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&c  des  égaremens  de  l’homme  que  l’on  exagere  avec  tant 
d’emphafe.  Qu’ell-ce  que  les  Lettres  ? Sont-elles  autre  chofe 
qu’un  précieux  dépôt  confervé  dans  les  Livres  , un  recueil  des 
préceptes  des  Sages, qui  s’eft  formé  peu-i-pcu  , & qui  répandu 
dans  tout  l’Univers  fert  à éclairer  l’efprit , à réformer  le  cœur , 
en  un  mot  à perfectionner  tout  l’homme  ? Quelle  eft  leur  ori- 
gine ? Ne  font-elles  pas  le  fruit  de  la  vertu  , qui  infpiroit  h 
ces  Sages  autant  de  tendreffe  pour  le  genre-humain  que  de  zele 
& d’intelligence? 

Mais  cette  excellence  propre  aux  Lettres,  cette  origine 
divine  , eft  précifément  ce  qu’il  s’agit  de  prouver.  Toutes  les 
Sciences,  dit-on  , font  vaines  ou  pernicieufes  : elles  naiflènc 
de  la  fuperfluité  ou  de  l’amour  du  plaifir, . . Ce  n’eft  pas  ainfi 
qu’ont  penfé  tant  d’illuftres  Auteurs  chez  les  profanes  ; les 
Platons  , les  Xénophons , les  Cicérons  ; & parmi  les  Ecrivains 
facrés , les  Lactances  , les  Clémens  d’Alexandrie  , les  Bafiles. 
Ne  perdons  pas  cependant  un  tems  précieux  : laiffons  les  auto- 
rités pour  nous  appliquer  à connoître  ce  que  les  Lettres  font 
en  elles-mêmes  ; & décidons  la  queftion  par  ce  que  les  Légis- 
lateurs ont  ordonné  , plutôt  que  par  ce  que  les  Philofophes 
ont  écrit. 

On  voudroit  que  l’homme  n’agît  jamais  que  par  l’infpira- 
tion  de  la  vertu  ; & que  tous  les  habitaps  de  la  terre  ne  for- 
maffent  qu’une  Cité  toute  compofée  d’honnêtes  gens.  Le  plan 
eft  magnifique  ; mais  comment  l’exécuter  fans  le  fecours  des 
Lettres.  On  répond  que  l’exemple  fuffit , que  l’ignorance  fup- 
plée  aux  préceptes.  Fort  bien  : mais  quels  exemples  doit -on 
attendre  d’une  multitude  grofiiere  & fauvage  ! Tels  étoient 
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fans  contredit  les  hommes  avant  l’établiffement  des  Lettres  : 
occupés  à faire  la  guerre  aux  animaux  qui  leur  fervoient  de 
nourriture , & prefque  femblables  à eux , ils  n’avoient  ni 
loix , ni  mœurs.  Si  quelques-uns  doués  d’une  raifon  fupéricure 
fe  portoient  à la  recherche  du  bien,  privés  du  fecours  de 
l’hiftoire  & des  agrémens  de  la  Poélie  & de  l’éloquence  , 
combien  leur  voyoit-on  faire  de  vains  efforts  & de  fauffes 
démarches  ? Pouvoient-ils  fe  donner  pour  modèles  à des  Bar- 
bares ? Peu  efficace  pour  le  bien  & très-puiffunt  pour  Je  mal , 
l’exemple  eft  par  lui  - même  une  foible  reffource.  La  vertu 
modefte  excite  l’envie  : fon  filence  même  eft  un  reproche  fan- 
glant  qui  confond  ouvertement  & le  crime  6c  l’injuftice  : pour 
fe  faire  aimer  il  faut  qu’elle  difparoiffe  : quel  charme  plus  puif- 
fant  que  celui  des  Lettres  pour  la  rappeller  6c  pour  la  faire 
goûter  ? 

L’ignorance,  répond-on,  tient  les  partions  dans  un  engour- 
diffement  que  les  Lettres  diffipent.  Quelle  pitoyable  défaite  ! 
C’eft  ici  que  nos  adverfaires  ne  peuvent  déguifer  la  fbibleffe 
de  leur  caufe:  en  voulant  pourvoir  à la  fureté  de  la  vertu,  ils  la 
laiffent  fans  défenfe , ils  la  livrent  à fes  plus  cruels  ennemis. 
L’homme  naturellement  révolté  contre  la  domination  aura-t-il 
donc  befoin  des  Lettres  pour  apprendre  à fecouer  le'joug  de 
l’obéiflànce?  L’orgueil  dont  il  eft  radicalement  infeété  , 6c  qui 
le  rend  lourd  aux  confeils  de  la  raifon  ne  fuffit-il  pas  pour  le 
porter  à la  révolte  ? Eft-il  de  maître  plus  abfolu  , plus  adroit  6c 
plus  féduifant  que  lui?  L’homme  aura-t-il  befoin  des  Lettres 
pour  fe  livrer  à de  honteux  excès , lui  qui  fe  prête  fi  volon- 
tiers à la  féduction  des  fens  ? Et  quels  docteurs  que  les  fens  i 
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Combien  leurs  pièges  font  - ils  fréquens , leurs  follicitations 
éloquentes , leurs  flatteries  insinuantes  ! L’homme  aura  - 1 - il 
befoin  des  Lettres  pour  employer  la  force  ou  la  rufe  à s’em- 
parer du  bien  d’autrui?  Parlerons  - nous  de  l’amour?  Quel 
Protée!  Tantôt  fier  & brutal,  tantôt  doux  & rampant,  tou- 
jours fourbe  & malin  , il  prend  toutes  les  formes  qui  convien- 
nent à fes  vues.  A quoi  fert  ici  l’ignorance  ? Seroit  - ce  pour 
cacher  b l’homme  le  levain  de  cupidité  qui  fermente  dans  fon 
cœur? Mais  n’eft-ce  pas  une  chimere  de  fuppofer  qu’on  puiffe 
l’ignorer  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  apprendre  à réformer  les  paf- 
fions  ? mais  fans  l’crude  des  Lettres , comment  s’affranchira- 
t-on  de  leur  tyrannie  ? comment  s’appliquera-t-on  à devenir 
docile,  chaile  , libéral;  à facrifier  s’il  le  faut  fes  biens  & fa  vie 
pour  le  fervice  de  la  Religion  & de  l’Etat  ? Les  Lettres  nous 
donnent  fur  cette  matière  de  continuelles  leçons  , qui  ne  font 
jamais  inutiles;  car  ceux-là  mêmes  qui  refüfent  de  s’y  con- 
former, font  fouvent  retenus  dans  le  devoir  par  la  crainte  ou 
la  honte  qu’elles  leur  infpirenr.  On  ne  fait  point  allez  d’atten- 
tion aux  bons  effets  que  ces  fentimens  produifent , & l’on  ne 
réfléchit  pas  combien  ils  contribuent  au  bonheur  de  la  Société. 

Si  dans  routes  fes  a fiions  l’homme  n’avoit  que  l’honnêteté 
pour  but , s’il  la  regardoit  comme  l’unique  & le  fouverain 
bien  , s’il  étoit  fincérement  pénétré  de  l’idée  de  l’ordre , 6c 
s’il  ne  s?en  écarroit  jamais  ; j’avoue  que  les  Lettres  ne  feraient 
pas  alors  nécelfaires  à la  verru  ; mais  on  ne  peut  nier , qu’elles 
ne  lui  ferviflent  du  moins  d’un  grand  ornement.  Quoi  de  plus 
beau  & de  plus  agréable  que  l’Hiftoire,  la  Poéfie  & l’Elo- 
quence ? Mais  enfin  l’homme  étant  plongé  dans  d’épaiffes 

ténèbres , 
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ténèbres , 6c  violemment  enclin  au  mal , pourquoi  le  priver 
d’un  rayon  de  lumière  dont  il  a befoin  pour  découvrir  la  vérité, 
d’une  étincelle  de  feu  qui  peut  l’cmbrafer  de  l’amour  de  la 
vertu  ? La  témérité  ne  fera  donc  plus  réfrénée  par  les  exem- 
ples que  fournit  l’hilloire  , les  délices  pures  de  la  charte  6c 
divine  poélie  ne  difliperont  plus  les  charmes  trompeurs  d’une 
poéfie  licencieufe , les  fophifmes  ne  feront  plus  foudroyés  par 
les  traits  d’une  éloquence  mâle  & folide  ? Ainfi  l’honnête 
homme  fans  favoir  & fans  avoir  de  quoi  fe  défendre  , reftera 
expofé  aux  attentats  des  voleurs  ? Quelle  horrible  inhumanité  1 

Qu’on  cefle  de  vanter  l’ignorance , comme  fi  elle  avoit  la 
force  d’étouffer  dans  l’ame  le  germe  des  partions,  de  même 
que  le  froid  brûle  l’herbe  des  champs.  N’eft-il  pas  plus  rai- 
fonnable  de  penfer , que  comme  les  reptiles  les  plus  vénimeux 
naiffent  dans  les  folitudes  arides  6c  incultes , de  même  l’igno- 
rancé  eft  la  fource  féconde  des  plus  affreux  défordres  ? 

Parcourons  le  monde  entier  : cft-il  un  pays , un  coin  de 
la  terre , qui  n’ait  été  le  théâtre  des  ravages  de  l’ignorance  ? 
Comment  vivent  aujourd’hui  les  nations  barbares?  Peindrai-je 
la  fureur  à laquelle  elles  s’abandonnent  pour  le  plus  vil  intérêt , 
qui  les  porte  à fe  percer  mutue.lement  avec  des  flèches  em- 

poifonnées  ? Vous  dirai -je Mais  il  ferait  impoflible  de 

détailler  tant  d’horreurs.  Rappeliez  ce  que  vous  en  avez  lu, 
rafTemblez  ce  que  l’hiftoire  raconte  de  ces  malheureux  fiecles , 
fi  célébrés  par  le  régné  de  l’ignorance  ; vous  ne  compterez 
jamais,  vous  n’imaginerez  pas  même  toutes  les  guerres,  tous 
les  fléaux,  tous  les  forfaits  que  ce  monftre  a enfantés.  Le 
nombre  6c  l’atrocité  de  fes  attentats  échappèrent  à toute  votre 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I,  D 
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fagacité.  lettons  un  voile  épais  fur  tant  d’infamies  dont  l’igno- 
rance ne  fait  pas  rougir:  mais  vous,  fes  triftes  vi&imes,  dont 
les  membres  déchirés  par  les  Cannibales  couvrent  le  genre- 
humain  d’un  éternel  opprobre , fortez  de  vos  tombeaux , con- 
duifez  les  panégyristes  de  l’ignorance  dans  ces  plages  qui  ne 
vous  font  que  trop  connues , où  l’on  voit  un  pere  de  famille 
aflîs  à table  diftribuer  de  fang-ffoid  de  la  chair  humaine  ù fa 
femme  & à fes  enfans  ! h l’afpeâ  de  ces  cruels  repas  , de 
ces  feftins  horribles  qui  réalifent  la  fable  de  Thyefte , ils  ap- 
précieront eux  - mêmes  les  obligations  que  nous  avons  à 
l’ignorance. 

La  pratique  déteftable  des  Antropophages  n’eft  pas  nou- 
velle , puifqu’il  en  eft  fait  mention  dans  Homere , le  plus 
ancien  des  Auteurs  profanes.  Quels  exemples  d’honnêteté  & 
d’humanité  attendra-t-on  de  ces  hommes  abominables  , fur 
qui  la  beauté  & la  perfection  du  corps  humain  ne  font  d’au- 
tre impreflion , que  d’exciter  en  eux  le  fentiment  d’une  infâme 
luxure  ou  d’une  barbare  gourmandife. 

Que  feroit-ce  du  genre-humain , s’il  ne  s’étoit  pas  trouvé 
des  hommes  aflez  éclairés  pour  connoitre  la  nobleiïe  de  leur 
condition  fi  honteufement  avilie  ; aflez  hardis  pour  ofer  entre- 
prendre de  la  rétablir  dans  fes  droits  ; aflez  aimables  pour 
adoucir  l’humeur  farouche  de  leurs  compatriotes , & les  faire 
confentir  à l’établiflement  des  loix?  Mais  lorfqu’il  a été  quef- 
tion  d’aller  à la  fource  du  mal , comment  a-t-il  pu  fe  faire  , 
que  les  différens  Légiflateurs,  quoique  féparés  les  uns  des 
autres  par  l’intervalle  des  tems  & des  lieux  , fe  foient  tous 
accordés  à regarder  l’ignorance  comme  la  caufe  de  la  barba- 
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rie,  & fe  foient  fervis  des  mêmes  moyens  pour  la  détruire? 
Ce  font  là  des  faits  qui  démontrent  évidemment  l’utilité  & 
la  néceflïté  des  Lettres. 

Quel  tribut  d’amour,  de  refpeâ  & de  reconnoifTance  ne 
devons  - nous  pas  à ceux  qui  les  ont  fait  naître  ! Leurs  dé- 
pouilles mortelles  font  depuis  long  - tems  enfermées  dans  le 
tombeau , mais  leur  efprit  vit  encore  pour  nous.  Quel  eft  ce 
vénérable  vieillard  que  j’apperçois  à travers  les  ombres  de 
l’antiquité  la  plus  reculée  ? fon  vifage  eft  plus  brillant  que  le 
foleil.  O prodige  ! Plus  il  s’éloigne  de  notre  âge , plus  il  paroît 
grand  & lumineux.  Placé  fur  une  montagne  élevée  il  reçoit 
les  hommages  de  tout  l’univers  ; d’une  main  il  commande 
aux  flots  de  la  mer;  de  l’autre  il  porte  ces  tables  fameufes, 
où  la  loi  de  Dieu  eft  gravée.  Que  les  partifans  de  l’ignorance 
jettent  les  yeux  fur  ce  redoutable  vainqueur  , qui  apprend  aux 
hommes  les  merveilles  de  la  création , l’unité  de  l’Etre  fupréme, 
les  triomphes  de  ce  Dieu  vengeur  fur  l’impiété  , & qu’ils 
reconnoiffent  dans  fa  perfonne  le  Prince  des  Orateurs,  des 
Philofophes  & des  Poëtes.  Un  peu  au-deflous  de  Moïfe  j’ap- 
perçois d’un  côté  le  Roi  Prophète  danfant  devant  l’arche  du 
Seigneur , & fuivi  d’un  peuple  innombrable  qu’attire  la  dou- 
ceur & la  fublimité  de  ces  cantiques.  De  l’autre  côté  je  vois 
dans  des  jardins  fleuris  ce  Monarque  à qui  l’Efprit  Saint  donna 
le  nom  de  fage  : plongé  dans  une  méditation  profonde,  il 
afligne  à chaque  âge,  à chaque  condition  les  devoirs  qui  les 
concernent , & ne  montre  pas  moins  d’habileté  à peindre  les 
hommes , qu’à  percer  les  fecrets  de  la  nature.  Quelle  eft  cette 
augufle  aflcmblée  qui  occupe  le  vallon?  C’eft  le  chœur  des  faints 
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Prophètes , qui  feront  à jamais  l’honneur  & le  foutien  de  l’é- 
loquence 6c  de  la  poéfie. 

Quelles  vives  lumières  fortent  de  ce  mont  facré  à travers 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie  qui  l’environnent  ! L’ancien  ParnafTe 
s’abaifTe  devant  lui , mais  malgré  les  fables  qui  le  dégradent 
& dans  la  fombre  nuit  du  Paganifme , celui-ci  laide  échapper 
des  tFaits  d’un  feu  pur  6c  brillant.  Combien  de  Solons,  de 
Pompilius  ont  fu  guider  leurs  pas  à la  lueur  d’une  raifon  épu- 
rée , 6c  n’ont  pas  craint  de  déclarer  la  guerre  à l’ignorance  ? 

Mais  fans  nous  arrêter  à des  exemples  étrangers , ouvrons 
notre  hiltoire  ; comparons  les  fiecles  ténébreux  avec  ceux  où 
les  fciences  ont  Heuri  ; & voyons  en  abrégé  ce  que  les  grands 
Princes  6c  les  habiles  Politiques  ont  penfé  fur  cette  matière. 

Cette  difeuflion  nous  fournira  de  tems  en  tems  des  traits 
agréables;  mais  quelle  fera  notre  admiration  lorfque  nous 
repafferons  le  régné  de  notre  augufte  Monarque  ? Quel  puif- 
fant  proteéleur  des  Lettres  ! & de  combien  de  faveurs  les 
a-t-il  honorées  ! Dès  l’âge  le  plus  tendre , il  ne  s’eft  pas  con- 
tenté de  répandre  en  particulier  fes  bienfaits  fur  les  Mufes  qui 
préfident  à l’éducation  de  la  jeunelfe , il  a voulu  enfuite  les 
doter  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Durant  les 
horreurs  de  la  guerre , il  leur  a procuré  les  douceurs  d’un  tran- 
quille loifir;  6c  dès  qu’il  a donné  la  paix  à l’Europe,  il  s’oc- 
cupe tout  entier  du  foin  d’augmenter  la  gloire  du  nom  Fran- 
çois. Tandis  qu’il  parcourt  ces  monumens  fuperbes,  drelfés 
par  fes  ancêtres  , qu’il  a lui  - même  réparés  ou  embellis  ; & 
qu’il  cherche  les  moyens  de  laifier  à la  poftérité  des  preuves 
de  fon  goût  6c  de  fa  munificence  ; un  heureux  génie  lui  fug- 
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gère  le  plus  beau  plan  qui  fut  jamais , dont  l’exécution  glo- 
rieufe  lui  étoit  réfervée  ? il  s’agit  d’affranchir  de  l’opprobre  , 
de  l’ignorance  & de.  la  pauvreté  cette  jeune  Nobleffe  dont  les 
généreux  Peres  ont  prodigué  leur  fang  & leur  bien  pour  le 
fervice  de  la  Patrie.  Tel  eft  l’objet  de  la  fondation  de  l’Ecole 
militaire  ; les  Eleves  y feront  inftruits  en  même  tems  des 
principes  de  la  Religion  & des  connoiffunces  utiles  à la 
défenfe  de  l’Etat.  Cet  établiffement  en  procurant  un  double 
avantage  à la  Nation  affure  au  Roi  à deux  différens  titres  le 
nom  de  Pere  de  la  Patrie  : il  l’acquitte  d’une  dette  juftement 
contractée  envers  les  ayeux  de  ces  jeunes  Héros , & lui  fournit 
de  nouveaux  défenfeurs,  qui  lui  feront  d’autant  plus  attaches , 
que  leur  éducation  fera  tout  à la  fois  la  preuve  authentique  de 
la  libéralité  du  Prince  , de  leur  propre  nobleffe , & des  fer- 
vices  que  leurs  parons  ont  rendus  à l’Etat  ; deffein , dont 
Charlemagne  lui-même , le  reltaurateur  des  Lettres  dans  toute 
l’Europe , pourrait  être  jaloux. 

A cet  illuftre  nom , l’ignorance  pâlit , frappée  d’un  nouveau 
coup  de  foudre.  Jamais  Prince  n’auroit  fu  mieux  que  lui  la 
faire  valoir  s’il  étoit  vrai  qu’on  peut  en  tirer  parti.  Quelle  fut 
la  conduite  de  ce  fage  Monarque?  Pour  avoir  un  corps  de 
réferve , toujours  prêt  à combattre  cette  odieufe  ennemie , il 
établit  un  Confeil  des  Comtes  de  fa  Maifon  à qui  il  donna 
le  pouvoir  de  dreffer  & d’interpréter  les  loix , de  terminer  les 
procès  & de  veiller  à l’avancement  des  Sciences  &c  des  Arts. 
Telle  eft  l’origine  de  ce  célébré  Parlement,  fupérieur  à tous 
nos  éloges.  Que  ne  pourrais  - je  point  en  dire  ? Combien  y 
compte-t-on  de  lumières  du  Barreau , de  Héros  de  Thémis , 
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de  modèles  d’une  confiance  invincible  ? 11  faudrait  n’en  omet- 
tre aucun  pour  rendre  juftice  à tous.  Combien  de  Magiftrats 
foutiennent  dans  les  Tribunaux  des  Provinces  l’honneur  de 
ce  premier  Corps  dont  ils  ont  été  tirés , & y perpétuent  le 
zele  pour  la  juftice  & l’amour  des  Lettres  qui  lui  furent  jadis 
infpirés  par  Charlemagne. 

Pen  trouve  la  preuve  dans  vous-même , Monfieur,  ce  grand 
Empereur  converfoit  familièrement  avec  les  gens  de  Lettres , 
& leur  témoignoit  autant  de  bonté  que  vous  en  faites  paraître 
en  prenant  place  dans  cette  AfTemblée.  Il  excitoit  les  favans  à 
fe  diftinguer  dans  la  carrière  de  la  littérature  par  les  mêmes 
carelîes  dont  vous  honorez  nos  jeunes  athlètes  victorieux.  Par- 
tout vous  êtes  chéri  & confédéré  comme  il  l’étoit  : car  il  n’eft 
aucun  des  parens  de  cette  florilfante  jeuneffe , en  quelque  lieu 
qu’il  habite,  qui  ne  tourne  dans  ce  moment  les  yeux  fur  vous, 
& qui  pénétré  d’admiration , de  zele  & de  refpect  ne  s’en- 
orgueilliflè  en  quelque  forte  & ne  s’attendrifle  jufqu’aux  larmes , 
lorfqu’il  vous  voit  remplir  fi  dignement  les  fondions  de  Pere 
à l’égard  de  fes  enfans. 

Vous  avez  droit , illuftres  Sénateurs , à de  pareils  fentimens 
de  reconnoiffance.  Ce  n’eft  pas  fans  peine  que  vous  quittez 
ces  glorieufes occupations,  que  votre  religion,  votre  prudence  , 
votre  zele  infatigable  pour  la  Patrie  vous  rendent  fi  cheres.  Ne 
regrettez  pas  néanmoins  les  courts  inftans  que  vous  accordez 
à nos  vœux.  Ce  font  les  vertus  mêmes  que  j’ai  nommées  qui 
vous  conduifent  ici  : elles  ne  peuvent  que  vous  bien  infpirer. 
Elles  (auront  vous  rendre  avec  ufure  ce  peu  de  tems  que  vous 
pous  Ikçrifiez,  Votre  préfençe  à nos  exercices  va  prévenir  des 
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maux  auxquels  votre  fageffe  aurait  été  obligée  de  remédier  ; & 
vous  prépare  déjà  des  coopérateurs  emprelTés  de  fuivre  vos 
traces.  Lorfque  Charlemagne  eut  formé  votre  augufte  Compa- 
gnie, cet  habile  Monarque  vit  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  moins 
néceflàire  d’établir  une  fociétéde  Savans,  qui  fut  comme  une 
pépinière  de  l’Etat , où  la  jeunefle  la  plus  diftinguée , honorée 
de  votre  prote&ion  apprit  à devenir  un  jour  digne  de  vous 
fuccéder.  Aflbciée  à votre  gloire  dès  fa  nailTance,  jugez,  Mef- 
fieurs,  de  la  joie  de  l’Univerlîté , lorfqu’elle  peut  jouir  de  la 
préfence  de  tant  de  grands  hommes , qui  furent  autrefois 
élevés  dans  fon  fein , de  qui  font  maintenant  fon  plus  ferme 
rempart  & fes  plus  zélés  Panégyrifles.  Sa  reconnoiflance  redou- 
ble aujourd’hui  qu’il  s’agit  de  l’honneur  des  Lettres  : votre 
abfence  les  aurait  privées  de  l’un  des  plus  furs  6c  dos  plus 
glorieux  moyens  qu’elles  puiflent  employer  pour  la  défenfe  de 
leur  caufe. 

Mais  fi  les  Rois  de  les  Légiflateurs  ont  cru  s’illuftrer  en 
favorifant  les  Lettres , de  s’ils  en  ont  tiré  de  puiflàns  fecours  ; 
pourquoi  font-elles  maintenant  traitées  d’infâmes  fédu&rices , 
de  expofées  à la  critique  la  plus  amerc  ? N’eft-ce  pas  attenter 
au  bien  de  la  fociété  , que  de  vouloir  par  d’odieufes  imputa- 
tions détourner  les  honnêtes  gens  de  l’étude,  tandis  que  les 
hommes  les  plus  fages,  ont  regardé  les  Lettres  comme  la 
plus  courte  de  prefque  la  feule  voie  qui  conduife  à la  vertu?  Nos 
adverfaires  rougifTent  peut-être  de  fe  voir  en  oppofition  avec 
de  fi  refpe&ables  autorités  : ils  avouent  qu’ils  ont  excédé  en 
traitant  les  Lettres  avec  fi  peu  de  ménagement,  mais  ils  n’en 
veulent , difent  - ils  , qu’à  l’abus  énorme  qu’on  en  fait.  C’eft 
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un  tréfor  précieux  que  les  hommes  font  indignes  de  pofféder  , 
parce  qu’ils  le  tournent  en  poifon  : fi  le  fait  eft  vrai,  Meflieurs , 
rendons  les  armes , avouons  notre  défaite.  Que  ces  lilles  du 
Ciel  , préfent  trop  fùnefteà  la  terre,  retournent  au  lieu  de  leur 
origine.  Que  le  Prince  fi  pieux  qui  vient  de  fonder  une  Chaire 
dans  cette  Univerfité  pour  l’interprétation  des  faintcs  Lettres 
condamne  fon  zele  mal  entendu , & qu’il  réferve  fcs  libéra- 
lités pour  de  plus  dignes  objets.  Il  faut  renfermer  fous  le 
fccau  les  divines  Ecritures , parce  qu’un  Bayle  pourrait  les 
profaner  : que  les  Philofophes  n’entreprennent  plus  de  nous 
développer  les  refforts  de  la  Providence  , également  admi- 
rable dans  le  plus  grand  comme  dans  le  plus  petit  de  fes 
ouvrages , ni  l’efficacité  de  la  Toute  - puiflance  de  Dieu , qui 
fe  fait  une  efpece  de  jeu  de  la  création  de  ce  vafte  Univers  , 
parce  qu’un  Spinofa  pourrait  confondre  la  fubftance  divine 
avec  les  efprits  créés  & la  matière , & en  faire  un  compofé 
monftrueux  : que  la  Jurifprudence  ceffc  de  nous  donner  des 
leçons  , pour  la  conduite  de  notre  vie  & la  police  des  Etats, 
parce  qu’un  Hobbes  pourrait  abufer  des  plus  faines  maximes  : 
que  l’Orateur  & le  Poëte , que  le  Peintre  & le  Statuaire  ne 
tranfmettent  plus  à la  poftérité  la  mémoire  des  belles  aérions  ; 
qu’on  étouffe  dans  fon  berceau  l’art  prodigieux , fi  propre  à 
illuftrcr  notre  Patrie  & notre  fiécle  , de  ranimer  fur  la  toile 
une  peinture  prête  à céder  fur  la  frefque  ou  fur  le  bois  à l’in- 
jure des  tems.  Qu’on  interdife  aux  Artiftes  diftingués  l’ufage 
de  ces  admirables  talens , fondement  folide  de  leur  fortune  & 
de  leur  réputation  : qu’on  fupprime  enfin  tous  les  livres , que 
les  favans  fe  taifent  & que  les  Lettres  foient  condamnées  h 
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l’oubli.  L’ignorance  triomphera  : mais  quel  bien  en  réfultera- 
c-il  ? Si  l’on  profcrit  les  Sciences  & les  Arts , le  monde  entier 
retombe  dans  le  cahos. 

Dans  cette  fuppofition  l’homme  feroit  réduit  à une  condi- 
tion bien  plus  trille  que  celle  à laquelle  les  expoferent  jamais 
les  inconvéniens  qu’entraîne  l’abus  des  Lettres.  Nous  fommes 
donc  redevables  aux  Lettres  de  plufieurs  avantages  ineftima- 
bles  malgré  les  abus  dont  on  les  accufe.  Mais  ces  abus  en 
quoi  confiftent-iis , & les  Lettres  en  font-elles  véritablement 
refponiàbles  ! c’eft  ce  qui  nous  relie  à examiner. 

ffl...,  JW  !-■■■■  ffg 

SECONDE  PARTIE. 

On  peut  abufer  de  la  Science  comme  de  la  Religion;  mais 
ces  abus  mêmes  en  caraélérifant  notre  foiblelfe  démontrent 
fenllblement  la  néceffité  de  l’une  & de  l’autre.  Il  ne  s’agit  donc 
pas  de  favoir  s’il  elt  des  gens  qui  falTent  fervir  les  Lettres  à 
de  mauvais  ufages , mais  uniquement  lî  elles  s’y  prêtent  d’elles- 
mêmes  , fi  elles  font  pernicieufcs  de  leur  nature.  Nos  adver- 
faires  foutiennent  l’affirmative , & nous  croyons  les  avoir  fuf- 
fifamment  réfutes  par  l’expofition  de  ce  principe  certain  : que 
la  fcience  elt  la  fource  de  toutes  fortes  de  biens  , comme 
l’ignorance  elt  la  fource  de  tout  mal. 

On  nous  contelte  cette  vérité  , qu’on  veut  faire  palier  pour 
une  fubtilité  métaphyfique  , dont  on  appelle  à l’hiltoire  & à 
l’expérience;  on  croit  pouvoir  prouver  par  les  faits  que  le 
luxe  & l’irréligion  doivent  leur  établilTement  & leurs  progrès 
Suppl,  de  la  Collée,  Tome  L E 
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aux  Lettres,  & ne  fubfiftent  que  par  elles  : que  de-là  eft  fortie 
cette  foule  de  pallions  effrénées , qui  ont  fi  fouvent  renverfé 
les  Empires , & prefqu’anéanti  le  culte  de  la  Divinité. 

A cette  accufation  qui  comprend  tous  les  crimes  poffibles, 
les  Lettres  répondent  : Comment  ferions-nous  coupables  des 
maux  dont  vous  vous  plaignez , nous  qui  n’étions  pas  encore 
au  monde  lorfqu’ils  y ont  paru  ? En  effet , quand  eft-ce  que 
l’impiété  & la  diffolution  ( je  dis  la  diffolution  & non  pas  le 
luxe , car  celui  - ci  n’eft  qu’un  léger  dédommagement , que 
celle  - là  s’eft  adroitement  ménagé  lorfqu’elle  a vu  fes  excès 
cenfurés  & réprimés  par  les  Lettres , ) quand  eft-ce , dis-je  T 
que  ces  malheureufes  filles  de  la  volupté  & de  l’ignorance  fe 
font  emparées  de  l’empire  de  l’Univers  ? N’ont-elles  pas  dès 
le  premier  âge  marché  tête  levée  , & ftcoué  le  joug  de  la 
pudeur  ? Ne  vit  - on  pas  dès-lors  éclore  toutes  les  pallions , 
dont  l’affreux  débordement  couvrit  toute  la  terre  de  tant  de 
crimes  & d’abominations , qu’un  déluge  univerfel  n’a  pas  fùffi 
pour  la  laver. 

Où  en  étoient  alors  les  Lettres  ? elles  étoient  à peine  con- 
çues dans  le  fein  d’un  petit  nombre  de  bons  cfprits  ; ou  fi 
elles  avoient  déjà  vu  le  jour , foibles  & rampantes  dans  cette 
première  enfance  , elles  n’ofoient  encore  fortir  de  l’étroit 
efpace  qui  fervoit  de  retraite  à ces  fages.  Cependant  à la  fuite 
des  infâmes  plaifîrs , l’irréligion  aigrie  plutôt  que  domptée  par 
les  exemples  récens  de  la  vengeance  célefte , & devenue  d’au- 
tant plus  audacieufe  que  Dieu  la  traitoit  avec  plus  d’indul- 
gence , étoit  montée  à cet  excès  de  folie  de  vouloir  détrôner 
l’Etre  fuprême.  Vains  efforts , dont  l’impiété  eflàya  de  fe  con- 
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foler  en  ravifîànt  à Dieu  fon  culte  & fes  adorateurs,  par  les 
attraits  féduifans  de  la  volupté.  Tous  les  vices  eurent  alors 
des  autels  , & l’encens  que  l’on  refufoit  au  fouverain  Maître 
fut  prodigué  à ces  monftres  impurs.  Qu’y  a-t-ilen  cela  qu’on 
puifle  imputer  aux  Lettres  ? Loin  de  les  accufer  d’avoir  donné , 
naiflknce  au  crime  , on  peut  dire  que  ce  tyran  leur  déclare 
dès  leur  berceau  la  plus  cruelle  guerre.  A peine  forties  de 
l’enfance  elles  ne  favent  où  fuir.  Ici  on  leur  tend  des  pièges, 
là  on  tâche  de  les  exterminer  à force  ouverte. 

L’Egypte  leur  offre  un  afyie.  Mais  qu’arrive-t-il  ? On  leur 
fait  la  réception  la  plus  honorable  dans  la  vue  de  les  féduire. 
On  les  érige  en  Déeiïes  malgré  elles.  Pour  les  empêcher  de 
publier  les  louanges  du  vrai  Dieu  & de  venger  l’injure  faite 
à fon  faint  Nom, on  les  retient  captives  au  fond  des  temples, 
où  on  les  lie  avec  des  chaînes  d’or , ornées  de  fleurs  & de 
pierreries.  Elles  ne  rendent  des  oracles  que  par  la  bouche  des 
Mages  : leurs  préceptes  qui  ne  devroient  fervir  qu’à  l’inftruc- 
tion  deviennent  un  langage  énigmatique.  Cette  dure  fervitude 
ne  les  empêche  pas  néanmoins  de  faire  quelquefois  briller 
la  vérité  à travers  une  infinité  de  fables  & de  menfonges , 
dont  de  perfides  interprètes  ont  foin  de  la  voiler.  L’Univers 
étonné  reconnoît  qu’il  doit  à l’Egypte  , cette  mere  féconde 
du  Paganifme  & de  la  fuperrtition , les  Loix  des  plus  utiles 
&:  les  plus  fages. 

Parmi  les  Hébreux , les  Lettres  n’ont  point  été  déshonorées 
par  de  femblables  artifices , mais  elles  ont  elTuyé  de  leur  parc 
bien  d’autres  indignités.  A l’ombre  de  la  proteûion  divine 
elles  ont  long-cems  joui  de  la  liberté  : mais  combien  de  fois 
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ont-elles  été  failles  d’une  frayeur  mortelle  en  voyant  couler 
le  fang  de  leurs  plus  chers  défenfeurs  ? Semblables  à l’infor- 
tunée Caiïàndre  des  Poètes , jufqu’à  quand  ce  Peuple  ingrat 
6c  incrédule  les  rejettera-t-il  honteufcment  ? Le  Juif  aveugle 
a laide  paifer  en  des  mains  étrangères  le  précieux  dépôt  de 
la  Religion  6c  des  Lettres.  Il  fc  repaît  des  chimères  de  la 
cabale  6c  des  rêveries  du  Talmud  : fon  ignorance  fait  fans 
doute  fon  bonheur  , il  en  eft  devenu  moins  avare , moins 
brigand,  moins  perfide. 

Eft-il  néceflaire  , Meilleurs  , de  chercher  d’autres  preuves  ; 
ferai— je  le  récit  ennuyeux  de  ce  qui  s’eft  palTé  chez  toutes  les 
Nations  ? Parcourerai  - je  l’hiftoire  des  héros  de  la  Scéléra- 
telfe , pour  vous  convaincre  de  ce  que  vous  ne  fauriez  ignorer  : 
que  l’homme  a un  fond  de  méchanceté  qui  fe  fuffit  à lui- 
même  fans  le  fecours  des  Sciences  ? Que  pourraient  - elles 
ajouter  à l’ambition  de  Sémiramis,  à la  cruauté  de  Cléopâ- 
tre, à la  perfidie  de  Mithridate , ou  à l’extrême  dépravation 
de  tant  d’autres  ? 

Si  nos  adverfaires  veulent  s’en  rapporter  aux  faits  6c  à 
l’expérience,  qu’ils  fe  tranfportent  en  Aile.  Les  Lettres  y ont 
régné  fur  le  rivage  oppofé  à l’Europe  ; mais  leur  lumière  n’a 
pas  brillé  au-delà,  ou  elle  n’y  a lancé  que  de  fbibles  rayons. 
Cependant  depuis  ce  tems-là  toute  cette  région  n’a-t-elle  pas 
été  agitée  par  de  violentes  fecoulfes  ? Combien  de  fois  a-t- 
elle  changé  de  maître , 6c  que  de  révolutions  a-t-elle  éprou- 
vées ? Qu’on  demande  aux  Chaldéens  , aux  AiTyriens , aux 
Perfes , aux  Macédoniens  , aux  Romains  fi  les  Lettres  con- 
tribuèrent jamais  à ces  défàftres.  Mais  pourquoi  recourir  à 
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des  tems  fi  éloignés  ? Les  expéditions  modernes  des  Sarrafins 
& des  Arabes  fuffifent  pour  décider  la  queftion.  Les  Sciences 
6c  les  Arts  furent-ils  jamais  plus  méprifés  & plus  maltraités  T 
que  fous  ces  barbares  vainqueurs  qui  fe  glorifioient  de  leur 
ignorance?  Combien  ont -ils  faccagé  de  villes  où  les  études 
étoient  Horiffantcs.  Que  dirai -je  de  ces  Mes  autrefois  fi  re- 
nommées, d’Alexandrie  & de  fa  fâmeufe  bibliothèque  qu’ils 
ont  réduite  en  cendres , enfin  de  toute  cette  côte  d’Afrique 
où  les  Tertulliens , les  Cypriens  , les  Auguftins  ont  donné 
tant  de  preuves  de  leur  génie  6c  de  leur  érudition  ? Faut  - il 
dater  le  régné  de  la  pudeur,  de  la  bonne  foi,  de  l’humanité r 
depuis  que  la  Patrie  de  ces  faints  perfonnages  eft  devenue  le 
domaine  des  corfaires  6c  des  brigands? 

On  ne  peut  voir  fans  douleur  que  des  débris  de  tant  d’Em- 
pires  fe  foit  formé  celui  du  libertinage  6c  de  l’irréligion.  Ce 
couple  impur  s’applaudit  au  milieu  de  Babylone , où  il  a établi 
fon  trône  depuis  tant  d’années.  Le  libertinage  confidere  avec 
complaifance  cette  foule  innombrable  de  peuples  dévoués  ù la 
molleiïe  : l’impiété  fe  glorifie  d’avoir  afiujetti  à fes  ridicules 
fuperftitions  tant  de  grands  génies.  L’un  & l’autre  fe  réjouif- 
fent  d’avoir  rendue  ftérile  la  plus  fertile  partie  du  monde,  & 
de  l’avoir  changée  en  déferts  affreux.  C’eft  en  défigurant  les 
productions  de  la  nature,  en  profcrivant  les  ouvrages  de  l’art 
qu’ils  font  venus  à bout  de  dégrader  l’homme  6c  de  ternir 
la  gloire  du  Créateur  ; ils  ne  pouvoient  choifir  de  plus  (ùrs 
moyens  ; mais  donner  fon  approbation  à de  pareils  attentats 
n’eft  - ce  pas  fe  déclarer  l’ennemi  de  Dieu  6c  des  hommes  ? 
Au  contraire , quoi  de  plus  propre  à allumer  dans  les  cœurs 
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Je  feu  de  l’amour  divin  que  de  parer  le  monde  de  tous  le* 
ornemens  dont  il  eft  fufcepcible  ? C’eft  pour  cela  que  Dieu 
plaça  l’homme  dans  un  jardin  délicieux.  C’eft  dans  la  même 
vue  & par  l’effet  d’une  infpiration  célefte  que  les  Lettres  tra- 
vaillent de  concert  à embellir  l’Europe  , où  elles  ont  fixé  leur 
féjour.  En  effet , Meilleurs , c’eft  dans  cette  partie  du  monde 
que,  après  vous  avoir  décrit  les  ravages  que  l’ignorance  a 
caufés  dans  l’Afie  6c  dans  l’Afrique , je  vais  vous  démontrer  les 
avantages  ineftimables  qu’elles  .nous  procurent. 

Il  eft  évident  qu’il  n’y  a point  de  pays  où  l’éclat  de  la  Di- 
vinité & la  dignité  de  l’homme  paroiffent  plus  fenfiblemenc 
qu’en  Europe.  Combien  y compte-t-on  de  perfonnages  auffi 
recommandables  par  la  pureté  des  mœurs  que  par  les  con- 
noiffances  acquifes  ? Né  font-ce  pas  autant  de  foleils  qui  por- 
tent la  chaleur  6c  la  lumière  dans  le  fein  de  nos  villes , dont 
les  rayons  fe  répandent  fur  nos  campagnes  6c  percent  l’obf- 
purité  des  plus  fombres  réduits  ? 

Les  befoins  de  la  vie  nous  impofent  un  travail  néceflàire 
qui  par  fa  continuité  6c  par  l’application  qu’il  exige , pourrait 
affoiblir  les  condoiffamces  que  nous  avons  de  la  Divinité.  Mais 
remarquer  à quel  point  les  Lettres  font  attentives  à adoucir  ce 
travail.  De  célébrés  Académiciens  s’appliquent  à perfedionner 
l’agriculture  ; ils  fouillent  eux-mémes  les  entrailles  de  la  terre  , 
6c  la  forcent  par  de  favans  effais  à déclarer  jufqu’où  s’étend 
le  terme  de  fa  fécondité  ; leurs  foins  font  abondamment  ré- 
compenfés  : que  de  fleurs  charmantes , que  de  fruits  délicieux 
couvrent  nos  champs  ! Que  de  plantes  & d’arbres  de  diverfes 
pfpeces  nous  fourniflènt  à l’envi  le  néceffairc , l’utile  6c  l’agréa- 
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ble!  Grâces  à l’induftrie  de  fes  habicans,  l’Europe  eft  la  ré- 
gion de  PUnivers  la  plus  fertilifée  & la  plus  riante. 

Mais  il  étoit  à craindre  que  le  lâche  & pareffeux  frelon 
n’enlevât  à la  diligente  abeille  le  fruit  de  fes  travaux  ; c’eft  à 
quoi  les  Lettres  ont  pourvu  par  l’établiffement  des  loix  entre 
les  Citoyens;  & pour  repouffer  l’avide  étranger,  oppofant  la 
force  à la  force  , elles  ont  formé  les  réglés  de  Part  militaire. 
Laquelle  des  deux  de  la  Jurifprudence  ou  de  la  fcience  des 
armes  doit  tenir  le  premier  rang  dans  notre  eftime  ? C’eft 
ce  qu’il  n’eft  point  facile  de  décider,  tant  l’une  & l’autre  ont 
été  fécondes  en  hommes  illuftres. 

Mais  comme  leurs  emplois  & leurs  fondions  n’occupenf 
que  peu  de  perfonnes  en  comparaifon  du  grand  nombre  de 
ceux  qui  vivent  fous  leur  double  protection  , par  quel  moyen 
les  Lettres  ont -elles  prévenu  dans  la  multitude,  l’oiflveté  <Sc 
les  vices  qui  marchent  à fa  fuite?  Vous  venez,  Meffieurs  , 
d’admirer  leur  fageffe , louez  à préfent  leur  induftrie.  Elles  ont 
inventé  toutes  fortes  d’Arts,  qui  concourent  en  différentes 
manières  au  bien  publie.  Us  fervent  à ctendre  ou  à exercer 
le  génie , à conferver  ou  à rétablir  la  fanté , à exciter  dans 
tous  une  noble  émulation.  Ce  font  eux  qui  érigent  aux  a&ions 
. vertueufes  des  monumens  éternels , qui  augmentent  l’éclat  du 
Trône,  enrichiffent  le  Citoyen,  & fourniffent  à chacun  félon 
fon  état  & fes  talens  une  occupation  convenable. 

On  a raifon  d’admirer  ce  qui  fe  paffe  dans  une  ruche  d’abeil- 
les : mais  à la  vue  de  l’ardeur  inexprimable  dont  nos  ouvriers 
font  animés,  qui  leur  fait  employer  toutes  les  reffources  de 
l’efprit , toute  la  dextérité  de  la  main  pour  produire  tant  de 
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chefs-d’œuvre  , quel  eft  l’homme  allez  aveugle , affez  ftupide 
pour  ne  pas  reconnoître  le  premier  auteur  de  ces  belles  inven- 
tions , & pour  lui  refiifer  le  tribut  de  louanges  qui  lui  eft  dû  ? 
Aux  yeux  de  tout  homme  qui  fait  penfer  l’Europe  eft  tout 
enfemble  un  jardin  de  délices , & l’objet  d’une  continuelle 
admiration  ; car  ce  n’eft  point  une  nouveauté  de  la  voir  enfan- 
ter chaque  jour  de  nouveaux  miracles. 

Au  milieu  de  ce  jardin  , dira  - 1 - on , comme  dans  l’ancien 
Paradis-terreftre  eft  placé  l’Arbre  de  vie , auquel  il  eft  défendu 
de  toucher  : c’eft  la  Religion.  Cependant  combien  d’animaux 
féroces  s’efforcent  de  lui  nuire  ? Et  d’où  lui  vient  cette  prodi- 
gieufe  quantité  d’adverfaires , fi  ce  n’eft  de  la  part  des  Let- 
tres , que  l’on  regarde  mal  - à - propos  comme  le  rempart  de 
la  foi  ? 

Il  eft  aifé  de  prouver  que  les  Lettres  ont  effectivement  l’hon- 
neur de  fervir  à étendre  & à maintenir  la  Religion.  Elle  ne 
fut  jamais  en  plus  grand  danger  que  lorfque  les  études  furent 
Ianguiffantes.  Au  contraire  elle  n’eut  point  de  jours  plus  beaux 
& ne  remporta  point  de  vi&oires  plus  fignalées  , que  lorfque 
les  Lettres  renaiffantes  l’accompagnerent  au  combat.  Faut-il 
en  donner  des  preuves  ? La  Chaire  même  où  je  fuis  m’en 
fourniroit  en  foule  ; mais  je  n’en  veux  point  d’autre  que  ce 
trait  de  l’Empereur  Julien , le  plus  dangereux  comme  le  plus 
politique  d’entre  les  hérétiques  & les  apoftats.  Il  comprit 
que  la  Religion  pareroit  aifément  tous  les  coups  qu’il  vouloir 
lui  porter,  tant  que  les  Lettres  veilleroient  à fa  défenfe.  Infpiré 
par  la  malignité  de  fon  génie , il  tenta  d’abord  de  les  anéantir. 
JMais  Dieu  fut  les  venger  en  les  faifant  fervir  à la  vengeanee 
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de  fon  culte.  Il  permit  que  les  Lettres  'étrduififfent  l’idolâtrie 
par  l’idolâtrie  même , dont  elles  dévoilèrent  l’abfurdité , fie 
firent  ainfi  triompher  la  Religion  de  la  maniéré  la  plus  glo- 
rieufe  fie  la  plus  éclatante. 

Fidelles  à l’obligation  où  elles  font  de  fuivre  conftammenc 
la  voix  de  la  vérité  fie  les  étendards  de  la  vertu , les  Lettres 
n’avouent  pour  difciples  que  les  gens  de  bien  qui  combattent 
â leur  côté  contre  la  licence  fie  l’irréligion.  Ceux  qui,  féduits 
parles  faux  attraits  de  la  volupté  fie  du  menfonge,  abufent  de 
leur  génie  fie  de  leurs  talens , pour  faire  tomber  les  autres  dans 
les  mêmes  pièges , font  autant  de  déferteurs  qu’elles  mécon- 
noiflent , fie  dont  elles  abhorrent  la  perfidie. 

Il  eft  vrai  que  malgré  tous  leurs  efforts , elles  ne  fauroient 
étouffer  le  dragon  furieux,  cet  éternel  ennemi  de  la  Religion, 
qui  précipite  du  Ciel  les  étoiles , fie  dont  la  bouche  impure 
vomit  fur  la  terre  un  torrent  de  livres  impies  : mais  faut  - il 
pour  cela,  dans  l’accès  d’une  douleur  aveugle , imputer  aux  Let- 
tres les  crimes  de  ce  monftre  ? L’ignorance  eft  - elle  donc  la 
feule  compagne  de  l’innocence  fie  de  la  probité?  Pourquoi 
charger  les  Lettres  de  nos  propres  vices , nous  qui  favons  qu’il 
n’eft  pas  même  permis  de  les  Hétrir  en  les  appliquant  à d’in- 
dignes ufages?  Les  traiter  de  féduclrices,  vouloir  les  condam- 
ner à périr  , n’eft-ce  pas  imiter  l’égarement  d’un  furieux , qui 
prenant  fon  médecin  pour  un  empoifonneur  , fe  jette  fur  lui  , 
fit  veut  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein  ? Quel  pronoftic 
moins  équivoque  de  cette  barbarie,  dans  laquelle  on  craint  que 
nous  ne  foyons  bientôt  replongés  ! 

On  nous  oppofe  l’exemple  des  Lacédémoniens.  Excellens 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  F 


Digitized  by  Google 


DISCOURS. 


41 

modèles , Meilleurs  ! Achcterons-nous  comme  eux , par  le  renon- 
cement aux  douceurs  & aux  commodités  de  la  vie , le  droit 
d’étre  ambitieux,  injuftes,  adultérés,  ennemis  de  la  liberté 
d’autrui , & nous  ferons  - nous  gloire  de  reffembler  à de  vils 
gladiateurs  ? Si  les  loix  de  Lycurgue  contiennent  quelque  chofe 
de  bon  , à qui  en  fut  - on  redevable  fi  ce  n’eft  aux  Lettres  ? 
Ces  anciens  Romains , dont  on  évoque  les  ombres , comme 
pour  nous  faire  rougir  en  nous  confrontant  avec  eux,  n’a- 
voient-ils  rien  emprunté  de  Pythagore  & des  autres  Légis- 
lateurs de  la  Grèce?  Les  Fabricius  eux -mêmes,  les  Curius  , 
les  Fabius , puifoient  dans  les  Lettres  les  notions  de  la  vraie 
vertu.Cct  amour  de  la  Patrie  dont  on  leur  fait  tant  d’honneur, 
qu’étoit-il  chez  eux  , fi  vous  en  exceptez  un  très  - petit  nom- 
bre, finon  l’injufte  confpiration  d’un  Peuple  de  Soldats  qui 
afpiroit  à la  conquête  de  l’Univers  ; le  fentiment  d’une  ambi- 
tion effrénée , qui  enivrée  par  fes  fuccès  donnoit  aux  nations 
vaincues  autant  de  tyrans  , que  Rome  avoir  de  citoyens  ? 
Auroient-ils  été  capables  de  ce  définrérelTement  dont  notre 
augufte  Souverain  a donné  de  fi  belles  leçons  à fes  alliés  & à 
fes  ennemis  mêmes  ? Si  les  Spartiates , ainfi  que  les  Romains 
avoient  eu  autant  d’amour  que  lui  pour  l’équité  ; s’ils  avoient 
cherché  à commander  aux  hommes  plutôt  par  la  fagefle  des 
loix  que  par  la  force  des  armes  ; fi  leur  Sénat  s’étoit  conf- 
tamment  appliqué  à devenir  pour  les  autres  Nations  un  modèle 
de  modeftie  & de  bonne  foi , nous  leur  accorderions  volon- 
tiers les  éloges  que  nous  refufons  au  mafque  de  la  vertu  : mais 
en  fuppofant  qu’ils  auroient  pris  la  vraie  vertu  pour  guide , il 
ne  faut  pas  croire  qu’ils  l’euflènt  fait  fans  le  fecours  des  Lettres. 
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Ce  font  les  Lettres  qui  donnent  un  luftre  incomparable  à 
îa  vertu  : celle-ci  a des  charmes , il  eft  vrai , qui  lui  font  pro- 
pres , & qu’elle  n’emprunte  que  d’elle-méme  ; mais  femblable 
à l’aimant  qui  a befoin  d’étre  armé  pour  développer  toute  fa 
force,  la  vertu  ne  peut  gueres  fc  paifer  de  la  fcience.  Seule  & 
ifolée  , elle  paraît  l’effet  d’un  caractère  dur , ou  d’un  génie  ftu- 
pide.  Pour  emporter  tous  les  fuffrages,  il  faut  allier  la  piété  à 
l’érudition.  Cet  heureux  accord  diflïpe  le  venin  de  l’envie,  ré- 
prime l’audace  de  l’impiété,  chaffe  les  vaines  terreurs  qu’inf- 
pire  la  timidité.  Il  n’eft  perfonne  qui  n’embraffe  volontiers  le 
parti  de  la  vertu  guidée  & éclairée  par  la  fcience. 

On  nous  cite  je  ne  fais  quel  Peuple , qui  n’exifte  peut  - être 
nulle  parc,  fi  ce  n’eft:  dans  les  deferiptions  des  Poètes,  dont 
les  mœurs  , dit-on , font  fi  pures  , qu’il  ne  connoît  pas  même 
les  pallions.  Il  doit  fon  innocence  à une  ignorance  profonde 
qui  lui  interdit  les  connoilîances  les  plus  communes.  C’eft  un 
peuple  d’enfans , tant  il  a de  douceur , de  candeur  & de  fïm- 
plicité.  En  fuppofant  la  vérité  de  ce  qu’on  avance  ainfi , je  vous 
demande , Meilleurs , fi  l’intelligence  du  Créateur  brille  avec 
plus  d’avantage  dans  les  jeux  puériles  , ou  les  occupations  fri- 
voles de  ce  peuple  ignorant , que  dans  les  fublimes  penfées  & 
les  a&ions  héroïques  du  Sage  dont  l’efprit  eft  paré  des  richef- 
fes  de  la  fcience  ; non  fans  doute , on  ne  connoît  point  la  vertu , 
lorfqu’on  n’a  pas  de  notion  du  vice.  U y a plus  de  grandeur  à 
être  vertueux  par  goût  & par  choix , h réprimer  par  la  force 
de  l’ame  la  vivacité  des  pallions , à étendre  l’empire  de  la  rai- 
fon  par  fes  mœurs  & par  fes  écrits , qu’il  n’y  en  aurait  à triom- 
pher du  vice  par  l’ignorance  & par  l’inaétion.  Le  peuple  dont 
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on  nous  parle  tient  précifément  le  milieu  entre  l’homme  &:  la 
brute  ; mais  l’homme  qui  fc  diftingue  par  la  vertu  jointe  à la 
fcience , s’élève  au-  dellus  de  lui-même , & fc  rapproche  de  la 
Divinité. 

Puifque  telle  eft  l’excellence  d’un  pareil  homme , que  lui 
fcul  l’emporte  fur  tout  un  peuple  , quel  bonheur  pour  tous  les 
ordres  de  l’Etat , quelle  gloire  pour  le  Créateur  & pour  nous- 
mêmes  qui  fommes  fon  ouvrage , fi  l’cfprit  & les  talens  étoient 
toujours  réunis  aux  qualités  du  cœur  & h l’amour  de  la  Reli- 
gion! Quel  magnifique  fpeétacle  ! quel  agréable  concert!  Un 
parterre  émaillé  de  fleurs , le  Ciel  étincelant  de  mille  feux 
nous  ra vi(Tent  & nous  enchantent;  mais  la  terre  parce  de  tant 
d’aftres  animés  qui  fc  préteroient  mutuellement  de  l’éclat  n’au- 
roit  - elle  pas  droit  de  le  dilputer  aux  Cieux  ? Au  lieu  d’être  le 
marchepied  du  Très-haut,  elle  pourroit  devenir  fon  Trône , & 
augmenter  la  Cour  des  fublimes  intelligences  qui  l’environnent. 

Cétte  vue  du  bien  public  a excité  en  faveur  des  Lettres 
le  zele  d’un  homme  ( * ) également  recommandable  par  fa 
conduite  & par  fes  ouvrages.  Il  a afligné  les  premiers  fonds 
pour  la  diftribution  de  nos  prix.  Simple  particulier , le  plan 
qu’il  forma  n’avoit  pour  but  que  le  progrès  de  quelques  Arts  ; 
quelle  feroit  aujourd’hui  fa  joie , & combien  fe  fentiroit  - il 
honoré  de  voir  le  Sénat  de  la  Nation , le  premier  Parlement 
du  Royaume  confacrer  h l’utilité  publique  la  fource  d’une  fi 
louable  émulation  , & répandre  dans  tout  le  monde  par  le 
moyen  de  l’Univerfité,  <5c  le  fruit  du  bienfait  & la  gloire  da 
bienfaiteur  ? 

(’}  M.  L’AbbcLE  GENDRE. 
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Cette  fondation  s’eft  accrue  par  la  libéralité  d’un  homme 
célébré  ( a ) , occupé  pendant  un  grand  nombre  d’années  à 
l’éducation  de  la  jeunefTe , qui  non  content  d’avoir  formé  fes 
éleves  à la  vraie  éloquence  & à la  belle  poéfie  dans  lefquelles 
il  excelloit , entretient  même  après  fa  mort  le  goût  des  bonnes 
études. 

On  n’eft  pas  moins  redevable  à ce  zélé  Citoyen  ( b ) , le 
digne  émule  des  Elzevirs  & des  Etiennes.  Epris  des  charmes 
de  la  langue  & de  l’éloquence  latine , après  nous  avoir  donné 
de  magnifiques  éditions  de  Cicéron  & d’autres  excellens  Au-1 
teurs , il  retient  par  un  prix  confidérable  les  mufcs  Romaines 
prêtes  à nous  quitter.  L’étude  du  latin  ne  fera  plus  négligée, 
confacrée  d’une  part  h l’immortalité  dans  des  livres  parfaite- 
ment imprimés  , & cultivée  de  l’autre  par  les  bouches  élo- 
quentes qu’excite  la  générofité  du  fondateur. 

Tels  font  les  fentimens  de  ceux  h qui  vous  devez  les  cou- 
ronnes qui  parent  vos  têtes , jeunefTe  chérie , votre  fort  fait 
des  jaloux  dans  les  provinces  & au-delà  des  limites  de  la 
France.  Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  exhorter  à ne  jamais  ou-1 
blier  ce  jour  l’un  des  plus  beaux  de  votre  vie.  L’ardeur  de 
l’empreffement  que  vous  faites  paroître,  me  font  defûrs  garants 
que  vous  en  conferverez  précieufement  le  fouvenir.  Mais  ce 
que  je  ne  puis  afTez  vous  recommander , c’eft  d’avoir  fans 
cefTe  devant  les  yeux , quelle  eft  la  fin  qu’on  fc  propofe  en 
vous  couronnant  de  tant  de  gloire  ; pourquoi  cette  augufte 
Cour  fufpend  fes  importantes  fon&ions  ; ce  qu’elle  actend  de 

(a)  M.  COFFIN. 

(ft)  M.COIGNARD. 
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vous  pour  fon  fervice  & pour  celui  de  la  Patrie;  ce  qu’elle 
.exige  encore  au  nom  de  la  religion  dont  elle  eft  la  protec- 
trice ; pourquoi  tant  d’illuftres  Citoyens  honorent  votre  triom- 
phe de  leur  préfence  : enfin  , quel  eft  le  jufte  retour  que 
vous  devez  à l’Univerfité  pour  les  foins  multiplies  que  votre 
éducation  lui  a coûté.  Que  la  fcience  dont  cette  tendre  mere 
a dépofé  le  germe  dans  votre  efprit , n’y  dégénéré  jamais  en 
oftentation  ridicule.  Soyez  favans  fans  orgueil , fuyez  une  curio- 
fité  téméraire  , ayez  de  la  douceur  , de  l’affabilité , & montrez 
par  le  bon  emploi  de  vos  veilles , que  vous  afpirez  à la  gloire 
& au  titre  de  bons  Citoyens.  Tels  font  les  devoirs  que  prefcrit 
cette  affemblée  par  ma  bouche  ; voilà  ce  qu’attendent  de  vous 
nos  Provinces  qui  ont  les  yeux  fixés  fur  vous.  Prouvez  aux  ad- 
verfaires  que  nous  avons  combattus  dans  ce  difcours , non  par 
l’autorité  de  nos  maximes  qu’ils  ne  veulent  point  reconnoître , 
mais  bien  par  la  fagelfe  de  votre  conduite , que  l’Univerfité 
dans  fcs  leçons  ne  fe  borne  point  à un  vain  arrangement  de 
mots  ; mais  qu’elle  vous  a appris  à ne  chercher  dans  les  écrits 
des  anciens  que  ce  qui  peut  contribuer  à perfedionner  les 
mœurs  Sc  éclairer  la  raifon  ; qu’ils  apprennent  enfin  de  vous , 
& que  votre  exemple  foit  contr’eux  un  argument  fans  répli- 
que , qu’au  lieu  d’être  des  hommes  frivoles  ou  dangereux, 
les  gens  de  Lettres  font  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  vertu , 
& que  leurs  connoiflànces  contribuent  infiniment  à l’affermif- 
jfement  de  fon  empire. 
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Du  Difcours  qui  a remporté  le  Prix  de  V Académie  de  Dijort 
en  Fannie  1750,  lue  dans  une  Séance  de  la  Société  Royale 
de  Nancy , par  M.  Gautier , Chanoine  Régulier  ù ProfeJTeur 
de  Mathématique  & cPHifloire  (a). 

Lj 'Etablissement  que  Sa  Majefté  a procuré  pour  faciliter' 
le  développement  des  talens  «5c  du  génie  , a été  indirectement 
attaqué  par  un  ouvrage  , où  l’on  tâche  de  prouver  que  nos 
âmes  fe  font  corrompues  à mefure  que  nos  Sciences  & nos 
Arts  fe  font  perfectionnés , & que  le  même  phénomène  s’eft 
obfervé  dans  tous  les  tems  & dans  tous  les  lieux.  Ce  Dif- 
cours de  M.  Roudëau  renferme  plufieurs  autres  propofitions, 
dont  il  eft  très-important  de  montrer  la  fauffeté  , puifque  , 
félon  de  favans  Journaliftes  , il  paroît  capable  de  faire  une 
révolution  dans  les  idées  de  notre  fiecle.  Je  conviens  qu’il 
eft  écrit  avec  une  chaleur  peu  commune , qu’il  -offre  des  ta- 
bleaux d’iine  touche  mâle  & correCte  : plus  la  maniéré  de  cet 
ouvrage  eft  grande  & hardie , plus  il  eft  propre  â en  im- 
pofer  , à accréditer  des  maximes  pernicieufes.  Il  ne  s’agit 
pas  ici  de  ces  paradoxes  littéraires , qui  permettent  de  foutenir 
le  pour  ou  le  contre  ; de  ces  vains  fujets  d’éloquence  , où 
l’on  fait  parade  de  penfées  futiles  , ingénieufement  contrac- 
tées. Je  vais  , Meflïeurs , plaider  une  caufe  qui  intéreffe  votre 

(a  ) M.  RoufTcau  répondit  à cette  réfutation  par  & lettre  à M.  Grimm  qui  fe 
trouve  k la  page  6$  du  fécond  volume  des  .Mélangea. 
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bonheur.  J’ai  prévu  qu’en  nie  bornant  h montrer  combien 
la  plupart  des  raifonnemens  (Z>)  de  M.  RoufTeau  font  défec- 
tueux , je  tomberais  dans  la  féchcrefTe  du  genre  polémique. 
Cet  inconvénient  ne  m’a  point  arreté  , perfuadé  que  la  fo- 
lidité  d’une  réfutation  de  cette  nature  fait  fon  principal 
mérite. 

Si,  comme  l’Auteur  le  prérend,  les  Sciences  dépravent  les 
mœurs  , Stanillas  le  bienfaifjnt  fera  donc  blâmé  par  la  pof- 
téritc  d’avoir  fait  un  établiflement  pour  les  rendre  plus  Ro- 
nflantes ; &c  fon  Miniltre  , d’avoir  encouragé  les  talens  & 
fiiit  éclater  les  fiens  : fi  les  Sciences  dépravent  les  mœurs , 
vous  devez  donc  détefter  l’éducation  qu’on  vous  a donnée , 
regretter  amèrement  le  tems  que  vous  avez  employé  à ac- 
quérir des  connoiffances  , & vous  repentir  des  efforts  que 
vous  avez  faits  pour  vous  rendre  utiles  à la  Patrie.  L’Auteur 
que  je  combats  eft  l’apologifte  de  l’ignorance  : il  paraît  fou- 
haiter  qu’on  brûle  les  bibliothèques  ; il  avoue  qu’il  heurte 
de  front  tout  ce  qui  fait  aujourd’hui  l’admiration  des  hommes , 
& qu’il  ne  peut  s’attendre  qu’à  un  blâme  univerfel  ; mais  il 
compte  fur  les  fuffrages  des  fiecles  à venir.  Il  pourra  les  rem- 
porter , n’en  doutons  point , quand  l’Europe  retombera  dans 
la  barbarie  ; quand  fur  les  ruines  des  Beaux  - Ans  éplorés  , 
triompheront  infolemment  l’ignorance  & la  rufticité. 

Nous  avons  deux  queftions  à difeuter  , l’une  de  fait , l’autre 

C b ) Tl  y auroic  de  l'injultice  à dire  d'éloges  pour  s’être  élevé  avec  force 
que  tous  les  raifonnemens  de  M.  Rouf,  contre  les  abus  qui  fe  glilfent  dans  les 
feau  font  défectueux.  Cette  propofition  Arts  & dans  la  République  des  Lettres, 
jjoit  être  modifiée.  Il  mérite  beaucoup  ( Note  de  l Auteur  de  la  réfutation.  ) 
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de  droit.  Nous  examinerons  dans  la  première  partie  de  ce 
Difcours  , fi  les  Sciences  & les  Arts  ont  contribué  à cor- 
rompre les  mœurs;  & dans  la  fécondé  , ce  qui  peut  réfulter 
du  progrès  des  Sciences  & des  Arts  confidérés  en  eux-mémes  : 
tel  eft  le  plan  de  l’ouvrage  que  je  critique. 

(5*-— . .a ..  =<3 

PREMIERE  PARTIE. 

Av  a nt  , dit  M.  Rouffeau  , que  l’Art  eût  façonné  nos 
maniérés  , & appris  à nos  pallions  à parler  un  langage  ap- 
prêté , nos  mœurs  étoient  ruftiques  , mais  naturelles  , & la 
différence  des  procédés  marquoit  au  premier  coup-d’œil  celle 
des  caraéleres.  La  Nature  humaine  au  fond  n’étoit  pas  meil- 
leure ; mais  les  hommes  trouvoient  leur  fécurité  dans  la 
facilité  de  fe  pénétrer  réciproquement  ; & cet  avantage  , dont 
nous  ne  fentons  plus  le  prix , leur  épargnoit  bien  des  vices. 
Les  foupçons , les  ombrages  , les  craintes  , la  froideur  , la 
réferve , la  haine  , la  trahifon , fe  cachent  fans  ceffe  fous  ce 
voile  uniforme  & perfide  de  politeffe  , fous  cette  urbanité  fi 
vancée  que  nous  devons  aux  lumières  de  notre  fiecle.  Nous 
avons  les  apparences  de  toutes  les  vertus  , fans  en  avoir 
aucune. 

Je  réponds  qu’en  examinant  la  fource  de  cette  politeffe 
qui  fait  tant  d’honneur  à notre  fiecle  , & tant  de  peine  à 
M.  Rouffeau  , on  découvre  aifément  combien  elle  eft  efti- 
mable.  C’eft  le  defir  de  plaire  dans  la  fociété , qui  en  a fait 
prendre  l’cfprir.  On  a étudié  les  hommes  , leurs  humeurs, 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  G 
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leurs  caraéleres  , leurs  defirs  , leurs  befoins  , leur  amour- 
propre.  L’expérience  a marqué  ce  qui  déplaît.  On  a analyfé 
les  agrémens , dévoilé  leurs  caulès , apprécié  le  mérite , dif— 
tingué  fes  divers  degrés.  D’une  infinité  de  réflexions  fur  le 
beau  , l’honnête  & le  décent , s’eft  formé  un  art  précieux , 
l’art  de  vivre  avec  les  hommes , de  tourner  nos  befoins  en 
plaifirs  , de  répandre  des  charmes  dans  la  converfation  v 
de  gagner  l’efprit  par  fes  difcours  & les  cœurs  par  fes  pro- 
cédés. Egards  , attentions  , complaifances  , prévenances  r 
refpeft  , autant  de  liens  qui  nous  attachent  mutuellement. 
Plus  la  politefle  s’eft  perfe&ionnée  , plus  la  fociété  a été 
utile  aux  hommes  ; on  s’eft  plié  aux  bienCances  , fouvent 
plus  puiftàntes  que  les  devoirs  ; les  inclinations  font  devenues 
plus  douces  , les  caraéleres  plus  lians  , les  vertus  focialcs 
plus  communes.  Combien  ne  changent  de  difpofitions,  que 
parce  qu’ils  fjnt  contraints  de  paroître  en  changer  ! Celui 
qui  a des  vices  eft  obligé  de  les  déguifer  : c’eft  pour  lui  un 
avertiflèment  continuel  qu’il  n’eft  pas  ce  qu’il  doit  être  ; fes 
mœurs  prennent  infenfiblement  la  teinte  des  mœurs  reçues.  La 
néceflité  de  copier  fans  celle  la  vertu  , le  rend  enfin  vertueux  ; 
ou  du  moins  fes  vices  ne  font  pas  contagieux  , comme  ils 
le  feraient,  s’ils  fe  préfentoient  de  front  avec  cette  rufticité 
que  regrette  mon  adverfaire. 

Il  dit  que  les  hommes  trouvoient  leur  fécurité  dans  la  fa- 
cilité de  fe  pénétrer  réciproquement  , & que  cet  avantage 
leur  épargnoit  bien  des  vices.  Il  n’a  pas  confidéré  que  la 
Nature  humaine  n’étant  pas  meilleure  alors  , comme  il  l’a- 
voue , la  rufticité  n’empéchoit  pas  le  déguifemenr.  On  en  a 
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fous  les  yeux  une  preuve  fans  réplique  : on  voit  des  nations 
dont  les  maniérés  ne  font  pas  façonnées , ni  le  langage  ap- 
prête , ufer  de  détours , de  diflïmulations  & d’artifices  , trom- 
per adroitement , fans  qu’on  puiffe  en  rendre  comptables  les 
Belles-Lettres  , les  Sciences  & les  Arts.  D’ailleurs , fi  l’art 
de  fe  voiler  s’eft  perfectionné  , celui  de  pénétrer  les  voiles 
a fait  les  memes  progrès.  On  ne  juge  pas  des  hommes  fur 
de  fimples  apparences  ; on  n’attend  pas  à les  éprouver , qu’on 
foit  dans  l’obligation  indifpenfable  de  recourir  à leurs  bien- 
faits. On  eft  convaincu  qu’en  général  il  ne  faut  pas  compter 
fur  eux , à moins  qu’on  ne  leur  plaife , ou  qu’on  ne  leur  foit 
utile  , qu’ils  n’ayent  quelque  intérêt  à nous  rendre  fervice. 
On  fait  évaluer  les  offres  fpécieufes  de  la  politeffe , de  ra- 
mener fes  expreflîons  à leur  lignification  reçue.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’y  ait  une  infinité  d’ames  nobles  , qui  en  obligeant 
ne  cherchent  que  le  plaifir  même  d’obliger.  Leur  politeffe  a 
un  ton  bien  fupérieur  à tout  ce  qui  n’eft  que  cérémonial  ; 
leur  candeur,  un  langage  qui  lui  eft  propre  ; leur  mérite  eft 
leur  art  de  plaire. 

Ajoutez  que  le  feul  commerce  du  monde  fuffit  pour  acquérir 
cette  politeffe  dont  fe  pique  un  galant  homme  ; on  n’eft  donc 
pas  fondé  à en  faire  honneur  aux  Sciences. 

A quoi  tendent  donc  les  éloquentes  déclamations  de  M. 
Rouffeau  ? Qui  ne  feroit  pas  indigné  de  l’entendre  affurer 
que  nous  avons  les  apparences  de  toutes  les  vertus , fans  en 
avoir  aucune  ? Et  pourquoi  n’a-t-on  plus  de  vertu  ? C’cft  qu’on 
cultive  les  Belles-Lettres , les  Sciences  & les  Arts.  Si  l’on 
étoit  impoli , ruftique  , ignorant , Goth , Hun  ou  Vandale , 
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on  ferait  digne  des  éloges  de  M.  Rouffeau.  Ne  fe  lafTera- 
t-on  jamais  d’inve&iver  les  hommes  ? Croira-t-on  toujours 
les  rendre  plus  vertueux , en  leur  difant  qu’ils  n’ont  point 
de  vertu  ? Sous  prétexte  d’épurer  les  mœurs , eft  - il  permis 
d’en  renverfer  les  appuis  ? O doux  nœuds  de  la  fociété , char- 
mes des  vrais  Philofophes  , aimables  vertus  ! c’eft  par  vos 
propres  attraits  que  vous  régnez  dans  les  cœurs  : vous  ne 
devez  votre  empire  ni  h l’âpreté  ftoïque , ni  h des  mœurs 
barbares , ni  aux  confeils  d’une  orgueilleufe  rufticité. 

M.  Rouiïeau  attribue  à notre  fiecle  des  défauts  & des  vices 
qu’il  n’a  point , ou  qu’il  a de  commun  avec  les  nations  qui 
ne  font  pas  policées  ; & il  en  conclut  que  le  fort  des  mœurs 
& de  la  probité  a été  régulièrement  afliijetti  aux  progrès  des 
Sciences  & des  Arts.  Laillons  ces  vagues  imputations  , & 
paiîons  au  fait. 

Pour  montrer  que  les  Sciences  ont  corrompu  les  mœurs 
dans  tous  les  tems , il  dit  que  plufieurs  peuples  tombèrent 
fous  le  joug  , lorfqu’ils  étoient  les  plus  renommés  par  la  cul- 
ture des  Sciences.  On  fait  bien  qu’elles  ne  rendent  point  in- 
vincibles ; s’enfuit  - il  qu’elles  corrompent  les  mœurs  ? Par 
cette  façon  finguliere  de  raifonner , on  pourrait  conclure  aufîi 
que  l’ignorance  entraîne  leur  dépravation  , puifqu’un  grand 
nombre  de  nations  barbares  ont  été  fubjuguées  par  des  peu- 
ples amateurs  des  Beaux-Arts.  Quand  même  on  pourrait 
prouver  par  des  faits  , que  la  diffolution  des  mœurs  a tou- 
jours régné  avec  les  Sciences  , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  le 
fort  de  la  probité  dépendît  de  leurs  progrès.  Lorfqu’une  nation 
jouit  d’une  tranquille  abondance , elle  fe  porte  ordinairement 
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aux  plaifirs  & aux  Beaux-Arts.  Les  richeffes  procurent  les 
moyens  de  fatisfàire  fes  pallions  : ainfi  ce  feraient  les  richef- 
fes  , de  non  pas  les  Belles-Lettres  , qui  pourraient  faire  naître 
la  corruption  dans  les  cœurs  ; fans  parler  de  plufieurs  autres 
caufes  qui  n’influent  pas  moins  que  l’abondance  fur  cette  dé- 
pravation ; l’extrême  pauvreté  eft  la  mere  de  bien  des  crimes , 
& elle  peut  être  jointe  avec  une  profonde  ignorance.  Tous 
les  faits  donc  qu’allègue  notre  adverfaire , ne  prouvent  point 
que  les  Sciences  corrompent  les  mœurs. 

Il  prétend  montrer  par  ce  qui  eft  arrivé  en  Egypte , en  Grece , 
à Rome,  à Conftantinople , à la  Chine,  que  les  Arts  énervent 
les  peuples  qui  les  cultivent.  Quoique  cette  affertion  fur  laquelle 
il  infifte  principalement  paroiffe  étrangère  h la  quellion  dont 
il  s’agit , il  eft  à propos  d’en  montrer  la  fauffeté.  L’Egypte , 
dit-il , devint  la  mere  de  la  Philofophie  & des  Beaux-Arts , 
& bientôt  après  la  conquête  de  Cambyfe  ; mais  bien  des  fiecles 
avant  cette  époque  , elle  avoit  été  foumife  par  des  bergers 
Arabes , fous  le  règne  de  Timaiis.  Leur  domination  dura  plus 
de  cinq  cents  ans.  Pourquoi  les  Egyptiens  n’eurent  - ils  pas 
même  alors  le  courage  de  fe  défendre  ? Etoient  - ils  énervés 
parles  Beaux-Arts  qu’ils  ignoraient?  Sont-ce  les  Sciences  qui 
ont  efféminé  les  Afiatiques , & rendu  lâches  à l’excès  tant  de 
nations  barbares  de  l’Afrique  & de  l’Amérique  ? 

Les  victoires  que  les  Athéniens  remportèrent  fur  les  Perfes 
& fur  les  Lacédémoniens  même , font  voir  que  les  Arts  peu- 
vent s’affocier  avec  la  verni  militaire.  Leur  Gouvernement , 
devenu  vénal  fous  Periclès , prend  une  nouvelle  face  : l’amour 
du  plaifir  étouffe  leur  bravoure , les  fondions  les  plus  hono- 
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râbles  font  avilies,  l’impunité  multiplie  les  mauvais  citoyens, 
les  fonds  deftinés  à la  guerre  font  employés  à nourrir  la  mol- 
leflè  & l’oifiveté  ; toutes  ces  caufes  de  corruption , quel  rap- 
port ont-elles  aux  Sciences  ? 

De  quelle  gloire  militaire  les  Romains  ne  fe  font  - ils  pas 
couverts  dans  le  tems  que  la  littérature  étoit  en  honneur  à 
Rome  ? Etoient  - ils  énervés  par  'les  Arts  , lorfque  Cicéron 
difoit  à Céfar  : vous  avez  dompté  des  Nations  fauvages  fie 
féroces,  innombrables  par  leur  multitude,  répandues  au  loin 
en  divers  lieux  ? Comme  un  feul  de  ces  faits  fuflit  pour  dé- 
truire les  raifonnemens  de  mon  adverfaire , il  feroit  inutile 
d’infilter  davantage  fur  cet  article.  On  connoît  les  caufes  des 
révolutions  qui  arrivent  dans  les  Etats.  Les  Sciences  ne  pour- 
roient  contribuer  à leur  décadence , qu’au  cas  que  ceux  qui 
font  deftinés  à les  défendre , s'occuperaient  des  Sciences  au 
point  de  négliger  leurs  fondions  militaires.;  dans  cette  fup- 
pofition  , toute  occupation  étrangère  à la  guerre  aurait  les 
mêmes  fuites. 

M.  Rouflèau  , pour  montrer  que  l’ignorance  préferve  les 
mœurs  de  la  corruption , palfe  en  revue  les  Scythes , les  pre- 
miers Perfes , les  Germains  fie  les  Romains  dans  les  pre- 
miers tems  de  leur  République  ; fie  il  dit  que  ces  Peuples  ont , 
par  leur  vertu , fait  leur  propre  bonheur  fie  l’exemple  des  au- 
tres Nations.  On  avoue  que  Juftin  a fait  un  éloge  magnifique 
des  Scythes  ; mais  Hérodote , & des  Auteurs  cités  par  Strabon , 
les  repréfentent  comme  une  nation  des  plus  féroces.  Ils  im- 
moloient  au  Dieu  Mars  la  cinquième  partie  de  leurs  prifon- 
niers , fie  crevoient  les  yeux  aux  autres.  A l’anniverfaire  d’un 
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Roi , ils  é'rrangloient  cinquante  de  fes  officiers.  Ceux  qui  ha- 
bitoient  vers  le  Pont-Euxin  fe  nourrifToient  de  la  chair  des 
étrangers  qui  arrivoient  chez  eux.  L’hilloire  des  diverfes  na- 
tions Scythes  offre  par-tout  des  traits  , ou  qui  les  déshono- 
rent , ou  qui  font  horreur  à la  nature.  Les  femmes  étoient 
communes  entre  les  Maffagetes  ; les  perfonnes  âgées  étoient 
immolées  par  leurs  parens , qui  fc  régaloient  de  leurs  chairs. 
Les  Agaryrfiens  ne  vivoient  que  de  pillage , & avoient  leurs 
femmes  en  commun.  Les  Antropophages , au  rapport  d’Hé- 
rodote , étoient  injuftes  & inhumains.  Tels  forent  les  Peuples 
. qu’on  propofe  pour  exemple  aux  autres  Nations. 

A l’égard  des  anciens  Perfes,  tout  le  monde  convient  fans 
doute  avec  M.  Rollin  qu’on  ne  fauroit  lire  fans  horreur  juf- 
qu’où  ils  avoient  porté  l’oubli  & le  mépris  des  loix  les  plus  com- 
munes de  la  nature.  Chez  eux  toutes  fortes  d’inceftes  étoient 
autorifés.  Dans  la  Tribu  Sacerdotale  , on  conférait  prefque 
toujours  les  premières  dignités  à ceux  qui  étoient  nés  du  ma- 
riage d’un  fils  avec  fa  mere.  11  falloir  qu’ils  foffent  bien  cruels  , 
pour  foire  mourir  des  enfons  dans  le  feu  qu’ils  adoroient. 

Les  couleurs  dont  Pomponius  Mêla  peint  les  Germains , 
ne  feront  pas  naître  non  plus  l’envie  de  leur  reffembler  : peu- 
ple naturellement  féroce , feuvage  jufqu’à  manger  de  la  chair 
crue,  chez  qui  le  vol  n’ell  point  une  chofe  honteufe,  & qui 
ne  reconnoît  d’autre  droit  que  fa  force. 

Que  de  reproches  aurait  eu  raifon  de  foire  aux  Romains, 
dans  le  tems  qu’ils  n’étoient  point  encore  fomiliarifés  avec 
les  Lettres , un  Philofophe  éclairé  de  toutes  les  lumières  de 
la  raifon  ? Illuftres  Barbares , aurait  - il  pu  leur  dire  , toute 
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votre  grandeur  n’eft  qu’un  grand  crime.  Quelle  fureur  vous 
anime  & vous  porte  à ravager  l’Univers  ? Tigres  altérés  du 
fang  des  hommes , comment  ofez-vous  mettre  votre  gloire 
à être  injuftes,  à vivre  de  pillage,  à exercer  la  plus  odieufe 
tyrannie  ? Qui  vous  a donné  le  droit  de  difpofer  de  nos  biens 
& de  nos  vies  , de  nous  rendre  efclaves  & malheureux , de 
répandre  par -tout  la  terreur,  la  défolation  & la  mort?  Eft- 
ce  la  grandeur  d’urne  dont  vous  vous  piquez  ? O dételtable 
grandeur , qui  fe  repaît  de  miferes  & de  calamités  1 N’acqué- 
rez-vous  de  prétendues  vertus , que  pour  punir  la  terre  de  ce 
qu’elles  vous  ont  coûté  ? Eft-ce  la  force  ? Les  loix  de  l’hu- 
manité n’en  ont  donc  plus  ? Sa  voix  ne  fe  fait  donc  point 
entendre  à vos  cceurs?  Vous  méprifez  la  volonté  des  Dieux 
qui  vous  ont  deftinés  , ainfi  que  nous  , à palier  tranquillement 
quelques  inftans  fur  la  terre  ; mais  la  peine  eft  toujours  à côté 
du  crime.  Vous  avez  eu  la  honte  de  palier  fous  le  joug,  la 
douleur  de  voir  vos  armées  taillées  en  pièces , & vous  aurez 
bientôt  celle  de  voir  la  République  fe  déchirer  par  fes  pro- 
pres forces.  Qui  vous  empêche  de  palier  une  vie  agréable  dans 
le  fein  de  la  paix  , des  arts , des  fcicnces  & de  la  vertu  ? 
Romains , celiez  d’étre  injuftes  ; celiez  de  porter  en  tous  lieux 
les  horreurs  de  la  guerre  & les  crimes  qu’elle  entraîne. 

Nais  je  veux  qu’il  y ait  eu  des  Nations  vertueufes  dans  le 
fein  de  l’ignorance  ; je  demande  fi  ce  n’eft  pas  à des  loix  fages , 
maintenues  avec  vigueur,  avec  prudence,  & non  pas  à la  pri- 
vation des  Arts  , qu’elles  ont  été  redevables  de  leur  bonheur  ? 
En  vain  prétend-on  que  Socrate  même  & Caton  ont  décrié 
les  Lettres  ; ils  ne  furent  jamais  les  apologiftes  de  l’ignorance. 

Le 
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Le  plus  favant  des  Athéniens  avoit  raifon  de  dire  que  la  prc- 
fompcion  des  hommes  d’Etat,  des  Poëtes  & des  Artiftes  d’A- 
thenes,  ternilToit  leur  favoir  à fes  yeux,  & qu’ils  avoient  tort 
de  fe  croire  les  plus  fages  des  hommes  ; mais  en  blâmant  leur 
orgueil  & en  décréditant  les  Sophiftes , il  ne  faifoit  point  l’éloge 
de  l’ignorance,  qu’il  regardoit  comme  le  plus  grand  mal.  Il 
aimoit  à tirer  des  fons  harmonieux  de  la  lyre,  avec  la  main 
dont  il  avoit  fait  les  ftatues  des  Grâces.  La  Rhétorique , la 
J’hyfique , l’Aftronomie  furent  l’objet  de  fes  études  ; & félon 
Diogene  Lacrce , il  travailla  aux  tragédies  d’Euripide.  Il  eft 
vrai  qu’il  s’appliqua  principalement  à faire  une  fcience  de  la 
morale,  & qu’il  ne  s’imaginoit  pas  favoir  ce  qu’il  ne  favoit 
pas  : eft-ce  là  favorifer  l’ignorance?  Doit -elle  fe  prévaloir  du 
déchaînement  de  l’ancien  Caton  contre  ces  difcoureurs  artifi- 
cieux , contre  ces  Grecs  qui  apprenoient  aux  Romains  l’art 
fiinefte  de  rendre  toutes  les  vérités  douteufes.  Un  des  chefs 
de  la  troifieme  Académie  , Carnéade  , montrant  en  préfence 
de  Caton  la  nécelîïté  d’une  loi  naturelle , & renverfant  le  len- 
demain ce  qu’il  as'oit  établi  le  jour  précédent , devoir  naturel- 
lement prévenir  l’efprit  de  ce  cenfeur  contre  la  littérature  des 
Grecs.  Cette  prévention,  à la  vérité,  s’étendit  trop  loin;  il  en 
fentit  l’injuftice  , & la  répara  en  apprenant  la  langue  Grecque  , 
quoiqu’avancé  en  âge  ; il  forma  fon  ftyle  fur  celui  de  Thucy- 
dide & de  Dcmofthene,  & enrichit  fes  ouvrages  des  maximes 
& des  faits  qu’il  en  tira.  L’agriculture,  la  médecine,  l’hiftoire 
& beaucoup  d’aurres  matières  exercèrent  fa  plume.  Ces  traits 
foac  voir  que , fi  Socrate  & Caton  eufiènt  fait  l’éloge  de  l’igno- 
rance, ils  fe  feroient  cenfurés  eux- memes;  & M.  Rouffeau  , 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  H 
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qui  a fi  hcureufement  cultivé  les  Belles-Lettres , montre  com- 
bien elles  font  eftimables , par  la  maniéré  dont  il  exprime  le 
mépris  qu’il  paraît  en  faire  : je  dis  , qu’il  paraît;  parce  qu’il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’il  faffe  peu  de  cas  de  fes  connoiffan- 
ces.  Dans  tous  les  rems  on  a vu  des  Auteurs  décrier  leurs 
ficelés  de  louer  à l’excès  des  Nations  anciennes.  On  met  une 
forte  de  gloire  à fe  raidir  contre  les  idées  communes  ; de  fupé- 
riorité , à blâmer  ce  qui  eft  loué  ; de  grandeur  , à dégrader  ce 
que  les  hommes  eftiment  le  plus. 

La  meilleure  maniéré  de  décider  la  queftion  de  fait  dont 
il  s’agit , eft  d’examiner  l’état  actuel  des  mœurs  de  toutes  les 
Nations.  Or  il  refaite  de  cet  examen  fait  impartialement , que 
les  peuples  policés  de  diftingués  par  la  culture  des  Lettres  de 
des  Sciences  , ont  en  général  moins  de  vices  que  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Dans  la  Barbarie  de  dans  la  plupart  des  pays  Orien- 
taux régnent  des  vices  qu’il  ne  conviendrait  pas  même  de 
nommer.  Si  vous  parcourez  les  divers  Etats  d’Afrique , vous 
êtes  étonné  de  voir  tant  de  peuples  fainéans , lâches  , fourbes , 
traîtres  , avares,  cruels,  voleurs  de  débauchés.  Li,  font  établis 
des  ufages  inhumains;  ici,  l’impudicité  eft  autorifée  par  les 
loix.  Là , le  brigandage  de  le  meurtre  font  érigés  en  profef- 
fions  ; ici , on  eft  tellement  barbare , qu’on  fe  nourrit  de  chair 
humaine.  Dans  pluficurs  Royaumes  les  maris  vendent  leurs 
femmes  de  leurs  enfans  ; en  d’autres  on  facritie  des  hommes 
au.  Démon  : on  tue  quelques  perfonnes  pour  faire  honneur  au 
Roi , lorfqu’il  paraît  en  public , ou  qu’il  vient  à mourir.  L’Afie 
de  l’Amérique  offrent  des  tableaux  femblables  (a). 

(.a)  Les  bornes  étroites  que  je  me  fuis  preferites , m’obligent  à renvoyer  à 
l’Hiltoiie  des  vpyages , & à l’Hiitoire  Générale  par  M.  l'Abbc  Lambert.  { /tient.) 
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L’ignorance  & les  mœurs  corrompues  des  Nations  qui  habi- 
tent ces  vaftes  contrées , font  voir  combien  porte  à faux  cette 
réflexion  de  mon  adverfaire  : Peuples , fâchez  une  fois  que  la 
nature  a voulu  vous  préferver  de  la  fcience  , comme  une  mere 
arrache  une  arme  dangereufe  des  mains  de  fon  enfant  ; que 
tous  les  fecrets  qu’elle  vous  cache  font  autant  de  maux  donc 
elle  vous  garantit,  & que  la  peine  que  vous  trouvez  à vous 
inftruire , n’eft  pas  le  moindre  defes  bienfaits.  J’aimerois  autant 
qu’il  eut  dit  : Peuples , fâchez  une  fois  que  la  nature  ne  veut 
pas  que  vous  vous  nourrilfiez  des  productions  de  la  terre  ; la  ' 
peine  qu’elle  a attachée  à fa  culture , eft  un  avertilTemcnt  pour 
vous  de  la  laiffer  en  friche.  Il  finit  la  première  partie  de  fon 
Difcours  par  cette  réflexion  : que  la  probité  eit  fille  de  l’igno- 
rance , & que  la  Science  & la  vertu  font  incompatibles.  Voilà 
un  fenriment  bien  contraire  à celui  de  l’Eglife;  elle  regarda 
comme  la  plus  dangereufe  des  perfccurions  la  défenfe  que 
l’Empereur  Julien  fit  aux  Chrétiens  d’enfeigner  à leurs  enfans 
la  Rhétorique , la  Poétique  & la  Philofophie. 

U vu 

SECONDE  PARTIE. 

M . Rondeau  entreprend  de  prouver  dans  la  fécondé  partie 
de  fon  Difcours , que  l’origine  des  Sciences  eft  vicicufe , leurs 
objets  vains,  & leurs  effets  pernicieux.  C’étoit , dit -il,  une 
ancienne  tradition  paffée  de  l’Egypte  en  Grcce  , qu’un  Dieu 
ennemi  du  repos  des  hommes  étoit  l’inventeur  des  Sciences  : 
d’où  il  inféré  que  les  Egyptiens , chez  qui  elles  étoient  nées  , 
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n’en  avoient  pas  une  opinion  favorable.  Comment  accorder 
fa  conclufion  avec  ces  paroles  : Remedes  pour  les  maladies 
de  rame  : infcriprion  qu’au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  , on 
lifoit  fur  le  frontifpice  de  la  plus  ancienne  des  bibliothèques  T 
de  celle  d’Ofymandias  Roi  d’Egypte. 

Il  allure  que  l’Aftronomie  elt  née  de  la  fuperftition  ; l’élo- 
quence de  l’ambition , de  la  haine , de  la  flatterie , du  men- 
fonge  ; la  Géométrie , de  l’avarice  ; la  Phyfique , d’une  vaine 
curiolité  ; toutes , & la  Morale  même , de  l’orgueil  humain.  Il 
fuffit  de  rapporter  ces  belles  découvertes  pour  en  faire  con- 
noître  toute  l’importance.  Jufqu’ici  on  avoit  cru  que  les  Scien- 
ces & les  Arts  dévoient  leur  nailTance  à nos  befoins  ; on  l’a- 
voit  même  fait  voir  dans  plufieurs  ouvrages. 

Vous  dites  que  le  défaut  de  l’origine  des  Sciences  & des 
Arts  ne  nous  elt  que  trop  retracé  dans  leurs  objets.  Vous 
demandez  ce  que  nous  ferions  des  Arts  fans  le  luxe  qui  les 
nourrit:  tout  le  monde  vous  répondra  que  les  Arts  inftruétifs 
& miniltériels  , indépendamment  du  luxe , fervent  aux  agré- 
mens  , ou  aux  commodités,  ou  aux  befoins  de  la  vie. 

Vous  demandez  à quoi  ferviroit  la  Jurifprudence  fans  les 
injuftices  des  hommes:  on  peut  vous  répondre  qu’aucun  Corps 
politique  ne  pourrait  fubfilter  fans  loix,  ne  fut  - il  compofé 
que  d'hommes  jultes.  Vous  voulez  favoir  ce  que  deviendrait 
l’Hiftoire  s’il  n’y  avoit  ni  tyrans  , ni  guerres,  ni  confpirateurs  : 
vous  n’ignorez  cependant  pas  que  l’Hiftoire  Univerfelle  con- 
tient la  defcription  des  pays,  la  religion,  le  gouvernement , 
les  mœurs,  le  commerce  & les  coutumes  des  peuples,  les 
dig  iités,les  magifti  acures , les  vies  des  Princes  pacifiques,  des 
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Philofophes  & des  Artiftes  célébrés.  Tous  ces  fujets , qu’ont-ils 
de  commun  avec  les  tyrans , les  guerres , & les  confpirateurs  ? 

Sommes-nous  donc  faits , dites-vous , pour  mourir  attachés 
fur  les  bords  du  puits  où  la  vérité  s’eft  retirée?  Cette  feule 
vérité  devrait  rebuter  dès  les  premiers  pas  tout  homme  qui 
chercherait  férieufement  à s’inftruire  par  l'étude  de  la  Philo- 
fophie.  Vous  favez  que  les  Sciences  dont  on  occupe  les  jeunes 
Philofophes  dans  les  Univerfités , font  la  Logique , la  Méta- 
phyfique,  la  Morale,  la  Phyfique,  les  Mathématiques  élémen- 
taires. Ce  font  donc  là  félon  vous  de  ftériles  fpéculations.  Les 
Univerfités  vous  ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir  appris 
que  la  vérité  de  ces  Sciences  s’eft  retirée  au  fond  d’un  puits  ! 
Les  grands  Philofophes  qui  les  poffedenc  dans  un  degré  émi- 
nent , font  (ans  doute  bien  furpris  d’apprendre  qu’ils  ne  favent 
rien.  Ils  ignoreraient  auflï , fans  vous , les  grands  dangers  que 
l’on  rencontre  dans  l’inveftigation  des  Sciences.  Vous'  dites 
que  le  faux  eft  fufceptible  d’une  infinité  de  combinaifons  , & 
que  la  vérité  n’a  qu’une  maniéré  d’ctre  : mais  n’y  a-t-il  pas 
différentes  routes  , différentes  méthodes  pour  arriver  à la  vé- 
rité ? Qui  elt-ce  d’ailleurs , ajoutez-vous , qui  la  cherche  bien 
fincérement?  A quelle  marque  eft-on  fur  de  la  reconnoître  ? 
Les  Philofophes  vous  répondront  qu’ils  n’ont  appris  les  Scien- 
ces , que  pour  les  favoir  & en  faire  ufage  ; & que  l’évidence , 
c’eft-à-dire  , la  perception  du  rapport  des  idées  eft  le  caractère 
diltinétif  de  la  vérité , & qu’on  s’en  tient  à ce  qui  paraît  le 
plus  probable  dans  des  matières  qui  ne  font  pas  fufceptibles 
de  démonftration.  Voudriez-  vous  voir  renaître  les  Sectes  de 
Pyrrhon,  d’Artélilas  ou  de  Lacyde  ? 
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Convenez  que  vous  auriez  pu  vous  difpcnfer  de  parler  de 
l’origine  des  Sciences,  & que  vous  n’avez  point  prouvé  que 
leurs  objets  font  vains.  Comment  l’auriez-vous  pu  faire,  puif- 
que  tout  ce  qui  nous  environne  nous  parle  en  faveur  des  Scien- 
ces & des  Arts  ? Habillemens  , meubles,  bâtimens,  biblio- 
thèques , productions  des  pays  étrangers  dues  à la  Navigation 
dirigée  par  l’Aftronomic.  Là , les  Arts  méchaniques  mettent 
nos  biens  en  valeur  ; les  progrès  de  l’Anatomie  allurent  ceux 
de  la  Chirurgie;  la  Chymie,la  Botanique  nous  préparent  des 
remedes;  les  Arts  libéraux,  desplaifirs  inftruétifs  : ils  s’occu- 
pent à rranfmettre  à la  pofterité  le  fouvenir  des  belles  actions , 
& immorralifent  les  grands  hommes  & notre  reconnoiffance 
pour  les  fervices  qu’ils  nous  ont  rendus.  Ici , la  Géométrie,  ap- 
puyée de  l’ Algèbre,  préfide  à la  plupart  des  Sciences  ; elle 
donne  des  leçons  à l’Aftronomie , à la  Navigation  , à l’Artil- 
lerie , à la  Phylique.  Quoi  ! tous  ces  objets  font  vains  ? Oui , 
& félon  M.  Roufleau , tous  ceux  qui  s’en  occupent  font  des 
citoyens  inutiles  ; & il  conclut  que  tout  citoyen  inutile  peut 
être  regardé  comme  pernicieux.  Que  dis  - je  ? félon  lui , nous 
ne  fommes  pas  même  des  citoyens.  Voici  fes  propres  paro- 
les : nous  avons  des  Phyficicns  , des  Géomètres , des  Chy- 
miftes  , des  Altronomes , des  Poctes,  des  Muficiens , des 
Peintres , nous  n’avons  plus  de  citoyens  ; ou  s’il  nous  en  rcfte 
encore , difperfés  dans  nos  campagnes  abandonnées , ils  y 
périment  indigens  & méprifés.  Ainfi , Mcflieurs , ce  fiez  donc 
de  vous  regarder  comme  des  citoyens.  Quoique  vous  confa- 
criez  vos  jours  au  fervice  de  la  fociété , quoique  vous  rem- 
pliüiez  dignement  les  emplois  où  vos  talcns  vous  ont  appel- 
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lés,  vous  n’êtes  pas  dignes  d’être  nommés  citoyens.  Cette 
qualité  eft  le  partage  des  payfans , & il  faudra  que  vous  cul- 
tiviez tous  la  terre  pour  la  mériter.  Comment  ofe-t-on  inful- 
ter  ainfi  une  nation  qui  produit  tant  d’cxcellens  citoyens  dans 
tous  les  états? 

O Louis  le  Grand  ! quel  feroit  votre  étonnement , fi  rendu 
aux  vœux  de  la  France  & à ceux  du  Monarque  qui  la  gou- 
verne en  marchant  fur  vos  traces  glorieufes , vous  appreniez 
qu’une  de  nos  Académies  a couronné  un  ouvrage , où  l’on  fou- 
tient  que  les  Sciences  font  vaines  dans  leur  objet , pernicieu- 
fes  dans  leurs  effets  ; que  ceux  qui  les  cultivent  ne  font  pas 
citoyens!  Quoi!  pourriez  - vous  dire,  j’aurois  imprimé  une 
tache  à ma  gloire  pour  avoir  donné  un  afyle  aux  Mufes , établi 
des  Académies , rendu  la  vie  aux  Beaux  - Arts  ; pour  avoir 
envoyé  des  Aftronomes  dans  les  pays  les  plus  éloignés , récom- 
penfé  les  talens  & les  découvertes , attiré  les  Savans  près  du 
Trône  ! Quoi  ! J’aurois  terni  ma  gloire  pour  avoir  fait  naître 
des  Praxitcles  & des  Syfippes  , des  Appelles  & des  Ariftides  , 
des  Amphions  & des  Orphées!  Que  tardez-vous  de  brifer  ces 
inltrumens  des  Arts  & des  Sciences , de  brûler  ces  précieufes 
dépouilles  des  Grecs  & des  Romains,  toutes  les  archives  de 
l’efprit  & du  génie  ? Replongez-vous  dans  les  ténèbres  épailfes 
de  la  barbarie , dans  les  préjugés  qu’elle  confacre  fous  les 
fùneftes  aufpices  de  l’ignorance  & de  la  fuperftition.  Renoncez 
aux  lumières  de  votre  ficelé  ; que  des  abus  anciens  ufurpent 
les  droits  de  l’équitc  ; rétabliffez  des  loix  civiles  contraires  à la 
loi  naturelle  ; que  l’innocent  qu’accufe  l’injuftice  , foie  obligé  , 
pour  fe  jullilier , à s’expofer  à périr  par  l’eau  ou  par  le  feu  ; 
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que  des  peuples  aillent  encore  mafTacrer  d’autres  peuples  fous 
le  manteau  de  la  religion  ; qu’on  fa  (Te  les  plus  grands  maux 
avec  la  même  tranquillité  de  confcience , qu’on  éprouve  à faire 
les  plus  grands  biens  : telles  & plus  déplorables  encore  feront 
les  fuites  de  cette  ignorance  où  vous  voulez  rentrer. 

Non , grand  Roi,  l’Académie  de  Dijon  n’eft  point  cenfée 
adopter  tous  les  fentimens  de  l’Auteur  qu’elle  a couronné. 
Elle  ne  penfe  point , comme  lui , que  les  travaux  des  plus  éclai- 
rés de  nos  Savans  de  de  nos  meilleurs  citoyens  ne  font  pref- 
que  d’aucune  utilité.  Elle  ne  '"onfond  point  comme  lui  les  dé- 
couvertes véritablement  utiles  au  genre  - humain  , avec  celles 
dont  on  n’a  pu  encore  tirer  des  fervices , faute  de  connoître 
tous  leurs  rapports  de  l’enfemble  des  parties  de  la  nature  ; 
mais  elle  penfe , ainfi  que  toutes  les  Académies  de  l’Europe  , 
qu’il  eft  important  d’étendre  de  toutes  parts  les  branches  de 
notre  favoir  , d’en  creufer  les  analogies , d’en  fuivre  toutes  les 
ramifications.  Elle  fait  que  telle  connoifîimce  qui  paroît  ftérile 
pendant  un  tems , peut  ce  (Ter  de  l’être  par  des  applications 
ducs  au  génie , à des  recherches  laborieufes , peut-être  même 
au  hafard.  Elle  fait  que  pour  élever  un  édifice,  on  ralîemble 
des  matériaux  de  toute  efpece  : ces  pièces  bnites  , amas  in- 
forme , ont  leur  deftination  ; l’art  les  dégroffit  & les  arrange  : 
il  en  forme  des  chefs-d’œuvre  d’Archite&are  & de  bon  goût. 

On  peut  dire  qu’il  en  eft , en  quelque  forte  , de  certaines 
vérités  détachées  du  corps  de  celles  dont  l’utilité  eft  reconnue, 
comme  de  ces  glaçons  errans  au  gré  du  hafard  fur  la  furface 
des  Heuves  ; ils  fe  réunifient , ils  fe  fortifient  mutuellement  & 
fervent  à les  traverfer. 

Si 
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Si  l’Auteur  a avancé  (ans  fondement  que  cultiver  les  Scien- 
ces eft  abufer  du  tems , il  n’a  pas  eu  moins  de  tort  d’attri- 
buer le  luxe  aux  Lettres  6c  aux  Arts.  Le  luxe  eft  une  fomp- 
tuofité  que  font  naître  les  biens  partagés  inégalement.  La  va- 
nité , à l’aide  de  l’abondance , cherche  h fe  diftinguer  d:  pro- 
cure à quelques  Arts  les  moyens  de  lui  fournir  le  fuperfiu  ; 
mais  ce  qui  eft  fuperHu  par  rapport  à certains  états , eft  né- 
ceflàire  à d’autres , pour  entretenir  les  dillinclions  qui  carac- 
rcrifcnt  les  rangs  divers  de  la  fociété.  La  religion  même  ne 
condamne  point  les  dépenfes  qu’exige  la  décence  de  chaque 
condition.  Ce  qui  eft  luxe  pour  l’artifan , peut  ne  pas  l'être 
pour  l’homme  de  robe  ou  l’homme  d’épée.  Dira-t-on  que 
des  meubles  ou  des  habillemens  d’un  grand  prix  dégradent 
l’honnête  homme  & lui  tranfmettent  les  fentimens  de  l’homme 
vicieux  ? Caton  le  grand  , folliciteur  des  loix  fomptuaires  , 
fuivant  la  remarque  d’un  politique , nous  eft  dépeint  avare  & 
intempérant , même  ufurier  & ivrogne  ; au  lieu  que  le  fomp- 
tueux  Lucullus , encore  plus  grand  capitaine  & aufli  jufte  que 
lui , fut  toujours  libéral  6c  bienfaifant.  Condamnons  la  fomp- 
tuofité  de  Lucullus  & de  fes  imitateurs;  mais  ne  concluons  pas 
qu’il  faille  chaflër  de  nos  murs  les  Savans  6c  les  Artiftes.  Les 
pallions  peuvent  abufer  des  Arts  ; ce  font  elles  qu’il  faut 
réprimer.  Les  Arts  font  le  foutien  des  Etats  ; ils  réparent 
continuellement  l’inégalité  des  fortunes  , & procurent  le  né- 
ceflàire  phyfique  à la  plupart  des  citoyens.  Les  terres,  la  guerre 
ne  peuvent  occuper  qu’une  partie  de  la  nation  : comment 
pourront  fubfifter  les  autres  fujets,  fi  les  riches  craignent  de 
dépenfer , fi  la  circulation  des  efpeces  eft  fufpendue  par  une 
Suppl,  dz  la  Collée . Tome  I.  I 
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économie  fatale  à ceux  qui  ne  peuvent  vivre  que  du  travail 
de  leurs  mains? 

Tandis,  ajoute  l’Auteur,  que  les  commodités  de  la  vie  fe 
multiplient , que  les  Arts  fe  perfectionnent  & que  le  luxe 
s’étend , le  vrai  courage  s’énerve , les  vertus  militaires  s’éva- 
nouiflenr , & c’eft  encore  l’ouvrage  des  Sciences  & de  tous 
ces  Arts  qui  s’exercent  dans  l’ombre  du  cabinet.  Ne  diroit- 
on  pas , Meilleurs  , que  tous  nos  foldats  font  occupés  à cul- 
tiver  les  Sciences  & que  tous  leurs  officiers  font  des  Mau- 
pertuis  & des  Réaumur  ? S’cft-on  apperçu  fous  les  régnés  de 
Louis  XIV  & de  Louis  XV  que  les  vertus  militaires  fe  foient 
évanouies  ? Si  on  veut  parler  des  Sciences  qui  n’ont  aucun 
rapport  à la  guerre , on  ne  voit  pas  ce  que  les  Académies 
ont  de  commun  avec  les  troupes  ; & s’il  s’agit  des  fciences 
militaires , peut-on  les  porter  à une  trop  grande  perfection  ? 
A l’égard  de  l’abondance , on  ne  l’a  jamais  vu  régner  davan- 
tage dans  les  armées  Françoifes  , que  durant  le  cours  de  leurs 
victoires.  Comment  peut-on  s’imaginer  que  des  foldats  devien- 
dront plus  vaillans  , parce  qu’ils  feront  mal  vêtus  & mal 
nourris  ? 

M.  RoulTeau  elt  - il  mieux  fondé  à foutenir  que  la  culture 
des  Sciences  elt  nuifible  aux  qualités  morales  ? C’clt , dit-il , 
des  nos  premières  années  , qu’une  éducation  infenfée  orne- 
notre  efprit  & corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de  toutes 
parts  des  établiiremcns  immenfes,  où  l’on  éleve  à grands  frais 
la  jeunellc  pour  lui  apprendre  toutes  chofes  , excepté  fes 
devoirs. 

Peut  - on  attaquer  de  la  forte  tant  de  Corps  refpeétables  , 
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uniquement  dévoués  à.  l’inftruétion  des  jeunes  gens , à qui 
ils  inculquent  fans  ceffe  les  principes  de  l’honneur  , de  la  pro- 
bité & du  Chriftianifme  ? La  fcience , les  mœurs , la  religion  , 
voilà  les  objets  que  s’eft  toujours  propofé  l’Univerfité  de 
Paris,  conformément  aux  réglemens  qui  lui  ont  été  donnés 
par  les  Rois  de  France.  Dans  tous  les  établiffemens  faits  pour 
l’éducation  des  jeunes  gens  , on  emploie  tous  les  moyens  pof- 
libles  pour  leur  infpirer  l’amour  de  la  vertu  & l’horreur  du 
vice , pour  en  former  d’excellens  citoyens  ; on  met  continuelle- 
ment fous  leurs  yeux  les  maximes  & les  exemples  des  grands 
hommes  de  l’antiquité.  L’hiftoire  facrée  & profane  leur  donne 
des  leçons  foutenues  par  les  faits  & l’expérience , & forme 
dans  leur  efprit  une  tmprcflion  qu’on  attendroit  en  vain  de 
l’aridité  des  préceptes.  Comment  les  Sciences  pourroient-elles 
nuire  aux  qualités  morales  ? Un  de  leurs  premiers  effets  eft 
de  retirer  de  l’oiliveté  , & par  conféquent  du  jeu  & de  la 
débauche  qui  en  font  les  fuites.  Séneque,  que  M.  Rouf- 
feau  cite  pour  appuyer  fon  fentiment,  convient  que  les  Bciles- 
Lettres  préparent  à la  vertu.  ( Senec.  Epi fl.  88.  ) 

Que  veulent  dire  ces  traits  fatyriques  lancés  contre  notre 

ficelé  ? Que  l’effet  le  plus  évident  de  toutes  nos  études  eft 

« 

l’aviliffement  des  vertus  ; qu’on  ne  demande  plus  d’un  homme 
s’il  a de  la  probité , mais  s’il  a des  talcns  ; que  la  vertu  refte 
fans  honneur  ; qu’il  y a mille  prix  pour  les  beaux  difeours  , 
aucuns  pour  les  belles  actions.  Comment  peut  - on  ignorer 
qu’un  homme  qui  paffe  pour  manquer  de  probité  eft  méprifé 
univerfellement  ? La  punition  du  vice  n’eft-ellc  pas  déjà  la  pre- 
mière récompenfe  de  la  vertu?  L’eltime,  l’amitié  de  fes  conci- 
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toycns , des  diftin&ions  honorables  , voilà  des  prix  bien  fupé- 
rieurs  à des  lauriers  Académiques.  D’ailleurs  celui  qui  fert  fes 
amis , qui  foulage  de  pauvres  familles , ira-t-il  publier  fes  bien- 
faits? ce  ferait  en  anéantir  le  mérite.  Rien  de  plus  beau  que 
les  actions  vertueufes,  fi  ce  n’eft  le  foin  même  de  les  cacher. 

M.  Roulfeau  parle  de  nos  Philofophes  avec  mépris  ; il  cite 
les  dangereufes  rêveries  des  Hobbes  & des  Spinofa,  & les 
met  fur  une  même  ligne  avec  toutes  les  productions  de  la  Phi- 
lofophic.  Pourquoi  confondre  ainfi  avec  les  ouvrages  de  nos 
vrais  Philofophes , des  fyftèmes  que  nous  abhorrons  ? Doit-on 
rejetter  fur  l’étude  des  Belles-Lettres  les  opinions  infenfees  de 
quelques  Ecrivains,  tandis  qu’un  grand  nombre  de  peuples 
font  infatués  de  fyftétncs  abfurdcs , fruit  de  leur  ignorance  & 
de  leur  crédulité?  L'cfprit  humain  n’a  pas  befoin  d’être  cultive 
pour  enfanter  des  opinions  monftrucufcs.  C’eft  en  s’élevant 
avec  tout  l’elTor  dont  elle  cft  capable , que  la  raifon , fe  met 
au-deflus  des  chimères.  La  vraie  Philofophie  nous  apprend  à 
déchirer  le  voile  des  préjugés  6c  de  la  fuperftition.  Parce  que 
quelques  Auteurs  ont  abufé  de  leurs  lumières , fàudra-t-iljjrof- 
crire  la  culture  de  la  raifon  ? Eh!  de  quoi  ne  peut-on  pas  abu- 
fer?  Pouvoir,  loix , religion  , tout  ce  qu’il  y a de  plus  utile , ne 
peut-il  pas  être  détourné  à des  ufages  nuifibles?  Tel  eft  celui 
qu’a  fait  M.  Roufleau  de  (a  puiffante  éloquence  pour  infpirer 
h:  mépris  des  Sciences , des  Lettres  & des  Philofophes.  Au 
tableau  qu’il  prefente  de  ces  hommes  favans,  oppofons  celui 
du  vrai  Philofophc.  Je  vais  le  tracer , Meilleurs , d’après  les 
modèles  que  j’ai  l’honneur  de  connoître  parmi  vous.  Qu’ell-ce 
qu’un  vrai  Philofophe  ? C’clt  un  homme  très  - raifonnable  & 
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très-éclairé.  Sous  quelque  point  de  vue  qu’on  le  confidere , on 
ne  peut  s’empêcher  de  lui  accorder  toute  fon  eftime , & l’on 
n’eft  content  de  foi-même  que  lorlqu’on  mérite  la  fienne.  Il 
ne  connoît  ni  les  fouplefles  rampantes  de  la  flatterie , ni  les 
intrigues  artificieufes  de  la  jaloufie  , ni  la  bafleflè  d’une  haine 
produite  par  la  vanité,  ni  le  malheureux  talent  d’obfcurcir  celui 
des  autres  ; car  l’envie  qui  ne  pardonne  ni  les  fuccès , ni  fes 
propres  injuftices , eft  toujours  le  partage  de  l’infériorité.  On 
ne  le  voit  jamais  avilir  fes  maximes  en  les  contrcdifant  par 
fes  aérions , jamais  acccffible  à la  licence  que  condamnent  la 
religion  qu’elle  attaque  , les  loix  qu’elle  élude  , la  vertu  qu’elle 
foule  aux  pieds.  On  doute  fi  fon  caractère  a plus  de  noblelfe 
que  de  force,  plus  d’élévation  que  de  vérité.  Son  efprit  eft 
toujours  l’organe  de  fon  cœur  & fon  exprefïïon  l’image  de  fes 
fcntimens.  La  franchife  , qui  eft  un  défaut  quand  elle  n’eft  pas 
un  mérite , donne  à fes  difcours  cet  air  aimable  de  fincérité , 
qui  ne  vaut  beaucoup , que  lorfqu’il  ne  coûte  rien.  Quand  il 
oblige,  vous  diriez  qu’il  fe  charge  de  la  reconnoiflànce , Sc 
qu’il  reçoit  le  bienfait  qu’il  accorde  ÿ & il  paroît  toujours  qu’il 
oblige,  parce  qu’il  defire  toujours  d’obliger.  Il  met  fa  gloire  à 
fervir  fa  Patrie  qu’il  honore , à travailler  au  bonheur  des  hom- 
mes qu’il  éclaire.  Jamais  il  ne  porta  dans  la  fociété  cette  rai- 
fon  farouche  , qui  ne  fait  pas  fe  relâcher  de  fa  fupériorité  ; 
cette  inflexibilité  de  fentiment,  qui  fous  le  nom  de  fermeté 
brufque  les  égards  & les  condefcendances  ; cet  efprit  de  con- 
tradiérion , qui  fecouant  le  joug  des  bienféances  fe  fait  un  jeu 
de  heurter  les  opinions  qu’il  n’a  pas  adoptées , également  haïf- 
fable  foit  qu’il  défende  les  droits  de  la  vérité,  ou  les  préten- 
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rions  de  fon  orgueil.  Le  vrai  Philofophe  s’enveloppe  dans  la 
modeftie,  & pour  faire  valoir  les  qualités  des  autres,  il  n’hé- 
fite  pas  à cacher  l’éclat  des  fiennes.  D’un  commerce  aufli  fur 
qu’utile,  il  ne  cherche  dans  les  fautes  que  le  moyen  de  les 
excufer,  & dans  la  converfation  que  celui  d’affocier  les  autres 
h fon  propre  mérite.  Il  fait  qu’un  des  plus  foüdes  appuis  de 
la  juftice  que  nous  nous  flattons  d’obtenir , eft  celle  que  nous 
rendons  au  mérite  d’autrui  ; & quand  il  l’ignoreroit , il  ne 
monterait  pas  fa  conduite  fur  des  principes  diffcrens  de  ceux 
que  nous  venons  d’cxpofer  : perfuadé  que  le  cœur  fait  l’homme  ; 
l’indulgence , les  vrais  amis  ; la  modeftie , des  citoyens  aima- 
bles. Je  fais  bien , que  par  ces  traits  je  ne  rends  pas  tout  le 
mérite  du  Philofophe  & fur-tout  du  Philofophe  Chrétien  ; moti 
deiTein  a été  feulement  d’en  donner  une  légère  efquilfe. 
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Du  Difcours  gui  a remporté  le  Prix  à F Académie  de  Dijon 
en  1750,  par  un  Académicien  de  Dijon  gui  lui  a refufè 
fin  fiffrage  ( a ). 


PRÉFACE 

DE  L’ÉDITEUR 


DU  DISCOURS , 

AVEC  LES  REMARQUES  CRITIQUES. 

T , A Littérature  a Tes  cometes  comme  le  Ciel.  Le  Dit 
cours  du  Citoyen  de  Geneve  doit  être  mis  au  rang  de 
ces  phénomènes  finguliers,  & même  finiftres  pour  les 

Obfervateurs  crédules.  J’ai  lu , comme  tout  le  monde , 

> 

( a ) Cette  réfutation  parut  impri-  le  défaveu  de  l’Académie  de  Dijon  , 
mée  en  1751  en  un  volume  in-80.  de  que  l’on  trouvera  ci- après  : cette  Rcfu- 
i)2  pages  en  deux  colonnes,  dont  tation  non  plus  que  les  deux  Pièces 
l’uac  contenoit  le  Difcours  de  Rouf-  fuivantes  n’ont  etc  inférées  dans  aucun 
feau  , & l’autre  la  Réfutation  : 1SI.  Recueil  des  Ecrits  de  M.  Roufleau  : 
Rouffeau  y répondit  par  une  lettre  qui  mais  elles  nous  ont  paru  fi  cfTentielIes 
fe  trouve  à la  page  n j du  fécond  vo-  pour  réclairciflement  de  cette  fameufe 
lume  des  Mélanges  : cet  Académicien  difputc  que  nous  avons  jugé  convena- 
de  Dijon  fuppofé  fe  trouva  être  M.  Le  ble  de  la  joindre  à tontes  les  autres 
Cat,  Secrétaire  perpétuel  dç  l'Académie  pièces  qui  parurent  fur  cette  matière, 
de  Rouen  , & c’eft  ce  qui  occafionna 
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ce  célébré  Ouvrage.  Comme  tout  le  monde  , j’ai  été 
charmé  du  ftyle  & de  l’éloquence  de  l’Auteur  ; mais 
fai  cru  trouver  dans  cette  Piece  plus  d’art  que  de  na- 
turel , plus  de  vraifemblance  que  de  réalité  , plus  d’agré- 
ment que  de  folidité;  en  un  mot,  j’ai  foupçonné  que 
ce  Difcours  étoit  lui  - meme  une  preuve  qu’on  peut 
abufer  des  talens , & qu’on  peut  faire  dégénérer  l’art  de 
développer  la  vérité , & de  la  rendre  aimable , en  celui 
de  féduire  & de  faire  palier  pour  vraies  les  propofitions 
les  plus  paradoxes  & même  les  plus  fauffes. 

Il  nejl  point  dt  ftrpent , ni  de  monjirc  odieux , 

Qui  par  l'art  embelli  ne  puijfe  plaire  aux  yeux. 

Bail.  Art  Poêt.  Ch.  f. 

Mais  en  même  tems  j’ai  cru  m’appercevoir  que  cet 
abus  de  l’art  n’a  pas  tout  le  fuccès  que  lui  promettent 
les  apparences;  l’erreur  fe  découvre  à l’efprit  attentif, 
fous  les  fopliifmes  par  lefquels  on  s’efforce  de  la  revêtir 
du  marque  de  la  vérité , comme  les  mœurs  artificieufes 
fe  trahiffent  elles-mêmes  dans  La  contenance  & les  dif- 
cours  des  hypocrites  qu’on  foupçonné  & qu’on  étudie. 
Néanmoins  la  grande  défiance  que  j’ai  de  mes  propres 
lumières , fit  que  la  lecture  de  l’éloquent  Difcours  me 
mit  dans  une  forte  de  perplexité  : quel  parti  prendre, 
me  fuis-je  dit?  L’efpérance  de  contribuer  au  bonheur 

général 
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général  de  la  Société,  comme  au  mien  propre,  d’être 
plus  utile  & plus  agréable  aux  autres  & à moi  - même  ; 
d’être  enfin  meilleur  que  la  nature  feule  ne  m’avoit  formé , 
eft  le  motif  qui  m’a  foutenu  jufqu’ici  dans  l’étude  des 
Sciences  & des  Arts;  un  projet  11  louable  m’auroit-il 
fait  illufion?  Avec  le  deficin  de  chercher  le  mieux  être, 
aurois-jc  pris  exactement  le  chemin  oppofé  ? Tant  de 
travaux  ne  me  conduiroient-ils  qu’à  dégrader  les  talens 
& les  inclinations  que  la  fimple  nature  m’avoit  donnés. 
Si  cela  eft , j’apprends  tous  les  jours , & je  travaille  par- 
la tous  les  jours  à me  rendre  pire  que  je  n’étois.  Si  cela 
eft,  je  me  propofe  de  donner  de  l’éducation  à mes  en- 
fans  , &.  par-là  je  trame  une  confpiration  contre  la  Société, 
contre  la  Patrie,  en  formant  un  projet  qui  tend  à la 
corruption  de  fes  fujets.  Grand  Dieu  ! qu’ai  - je  fait , 
& dans  quel  abyme  allois-je  précipiter  les  miens  ? Mal- 
heur à ceux  qui  ont  brifé  lu  porte  des  Sciences  ! Allons , 
bridons  les  Livres , oublions  jufqu’à  l’art  de  lire , & 
gardons  - nous  de  l’apprendre  aux  autres. 

Ce  nouveau  delfein  mérite  quelques  réflexions  ; il  a 
tout  l’air  d’une  extravagance.  Quoi  ! de  propos  délibéré , 
nous  nous  replongerions  dans  les  ténèbres  & la  barbarie? 
Cette  action  feule  feroit , ce  me  femble , le  chef-d’œuvre 
de  l’aveuglement,  & de  la  barbarie  même 

Barbants  hic  ego  fum  , 
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Mais  l’ Auteur  couronné  par  la  refpc&able  Académie  de 
Dijon , m’aiïure  que  cette  barbarie  n’eft  qu’apparente , 
que  je  ne  la  crois  telle,  que  parce  que  je  n’entends  pas 
la  queftion.  • . . 

quia  non  intelligor  Mis. 

J’avoue  que  j’avois  déjà  été  fort  furpris  que  ce  Corps 
célébré  eût  propofé  cette  queftion  ; car  toute  queftion 
propofée  eft  cenfée  problématique  ; mais  l’hommage 
rendu  aujourd’hui  au  Difcours  par  la  même  Société, 
met  le  comble  à mon  étonnement , & in’en  impofc  ; à 
peine  ofai  - je  examiner.  Il  eft  un  moyen  d’éclaircir  mes 
doutes,  plus  décent,  plus  fur , plus  conforme  à la  jufte 
défiance  que  j’ai  de  mes  lumières.  J’ai  l’honneur  d’être 
lié  d’amitié  avec  l’un  des  membres  du  fiivant  Aréopage 
de  Dijon , avec  l’un  des  Juges  qui  a dû  concourir  au 
triomphe  de  l’Orateur  Genevois.  Confultons  - le.  Il  eft 
homme  à ne  rien  faire  à la  légère  ; il  nous  fera  part  des 
raifons  qui  ont  emporté  fon  fuffrage,  & elles  décideront 
fans  doute  le  mien.  J’iu  fuivi  ce  projet,  & j’ai  reçu  de 
mon  illuftre  Correfpondant  la  Lettre  fuivante. 

“ Oui,  Monfieur,  j’ai  été  l’un  des  Juges  du  Difcours 
„ qui  a remporté  le  Prix  en  i7fo;  mais  non  pas  un  de 
„ ceux  qui  lui  ont  donné  fon  fuffrage.  Loin  d’avoir  pris 
„ ce  dernier  parti,  j’ai  été  le  zélé  défenfeur  de  l’opinion 
„ contraire , parce  que  je  penfe  que  celle-ci  a la  vérité 
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„ de  fon  côté , & que  le  vrai  feul  a droit  de  prétendre 
„ à nos  Lauriers.  J’ai  même  pouffé  le  zele  jufqu’à  apof- 
„ tüler  le  Difcours  par  des  notes  critiques  , dont  la 
„ colleétion  eft  plus  confidérable  que  le  texte  même; 
,,  j’ai  cru  que  l’honneur  de  la  vérité , celui  de  toutes  les 
„ Académies , & de  la  -nôtre  particuliérement , l’cxi- 
„ geoient  de  moi  : ces  mêmes  motifs  m’engagent  h 
„ vous  en  envoyer  la  copie , & à vous  permettre  de  les 
„ rendre  publiques.  Dans  cette  vue , j’ai  lu  l’Edition 
„ que  l’Auteur  en  a faite , & j’ai  ajouté  à mon  Manufcrit 
„ quelques  remarques  nouvelles  , auxquelles  fes  addi- 
„ bons  ont  donné  lieu. 

„ Ne  perdez  point  de  vue,  s’il  vous  plaît,  Monfieur, 
„ que  ce  ne  font  que  des  apoftilles , des  notes  que  je 
„ vous  envoyé , & non  un  difcours  fleuri  ; que  mon 
„ deflèin  n’a  jamais  été  d’oppofer  éloquence  à éloquence, 
„ paradoxe  à paradoxe  ; j’aurois  peut  - être  tenté  le  pre- 
„ mier  en  vain , & le  dernier  n’auroit  pas  été  de  mon 
„ goût  ; j’expofe  naturellement  à mes  Confrères  ce  que 
„ je  penfc  d’une  Piece  , dont  je  fuis  examinateur , en 
„ oppofant,  félon  mes  foibles  lumières,  le  raifonnement 
„ jutte  aux  figures  oratoires , la  vérité  claire  au  paradoxe. 
„ J’applaudis  avec  le  Public  au  génie  & aux  talens  de 
„ notre  Auteur  ; mais  j’ofe  penfer  que  fa  Piece  n’efl: 
qu’un  élégant  badinage,  un  jeu  d’efprit,  & que  la 
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„ thcfe  cfh  faufle.  Si  je  puis  vous  en  convaincre,  j’ai 
„ gagné  ma  caufe.  Je  préférerai  toujours  l’art  d’éclairer 
„ & d’inftruire  ;\  celui  d’amufer  & de  plaire  , quand 
„ il  ne  me  fera  pas  poflible  de  les  réunir.  J’ai  l’hon- 
„ neur  d’être , &c.  „ 

A Dijon , ce  15  Août  1751. 


1 . — 

La  générofité  de  i\I  * * *.  combla  mes  vœux  ; je  m’ap- 
plaudis du  parti  que  j’avois  pris;  je  dévorai  fes  notes; 
je  m’y  retrouvai,  pour  ainfi  dire,  par-tout.  Pour  fentir 
combien  cette  conformité  me  flatte , il  faudroit  favoir  tout 
ce  que  vaut  M * * *•  Je  fuis  perfiiadé  que  tous  les  Ama- 
teurs des  Sciences  & des  Arts  , fe  trouveront  aufli  flattés 
que  moi , & par  les  mêmes  raifons , de  la  leéture  de  fes 
réflexions.  J’uferai  donc  dans  toute  fon  étendue  , du 
pouvoir  qu’il  me  donne  de  les  publier  ; fes  motifs  me 
paroilfent  aulfi  juftes  que  fes  remarques.  Elles  nous  con- 
fervent  enfin  le  droit  fi  doux , fi  flatteur  de  penfer  avec 
Horace,  que...  le  Philofophe  n'a  dans  toute  la  nature  que 
tes  Dieux  au  - dejjits  de  lui. . . . 

Ad  fummaniy  fapiens  uno  minor  eft  Jove  , divts  , 

Liber , honorât  us , p nicher  y Rcx  déni  que  Regurru 
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Dccipimur  fpecie  refli. 

....  funt  certi  deniqut  fines  , 

Quos  ultra , citrique  nequil  confijlere  rectum  ( * ). 


JL/  E rétablijfement  — qui  ne  s'en  e/lime  pas  moins.  L’Auteur 
eft  très-favanc  , & joue  par  conféquent  ici  un  perfonnage 
feint  ôc  accommodé  à la  feene.  Mais  en  général  , fur  quel 
fondement  un  honnête  homme  qui  ne  fauroit  rien , ne  s’en 
ellimeroit  - il  pas  moins  ? Qui  peut  difeonvenir  que  fi  cet 
honnête  homme  étoit  favant , il  aurait  toujours  un  talent  de 
plus  , & qu’ainfi  il  en  ferait  d’autant  plus  eftimable  ? Mais 
eft-il  bien  vrai  qu’on  puifiTe  être  parfaitement  honnête  homme 
& parfaitement  ignorant  tout  enfemble  ? Ne  faut  - il  pas  au 
moins  connoître  fes  devoirs  pour  les  remplir  ? Ne  faut  - il 
pas  les  avoir  appris  par  une  éducation  qui  nous  ait  inculqué 
les  principes  d’une  faine  morale  ? Une  fcience  aufli  eflentielle 
que  celle-ci  vaut  bien , ce  me  femble  , qu’on  ne  la  compte 

nir  que  le  chemin  du  vrai  a des  mar- 
ques diflincki ves , des  limites  > des  bor- 
nes , ccrti  deniqut  fines  j qu’il  y a de9 
réglés  pour  s’y  conduire  : & en  vérité 
elles  me  paroiflent  fi  évidentes  dans 
l'opinion  contraire  à celle  de  l'Auteur , 
que  je  foupqonne  qu’il  a moins  etc  ré- 
duit par  les  (impies  apparences  du  vrai, 
que  par  l’efpoir  de  les  réalifer  à no* 
yeux  à force  de  genie. 


( * ) L’Epigraphe  , Dccipimur  fpc- 
cic  refti.  . . choifie  par  l’Auteur  de  ce 
Difcours , pour  nous  annoncer  que  no- 
tre prévention  en  faveur  des  Sciences 
eft  une  erreur  ; cette  Epigraphe  , dis- 
je  , eft  la  feule  exeufe  qu’on  puifié  lui 
prêter  à lui-meme,  encore  n’eft-  elle 
pas  fort  bonne  ; car  on  peut  être  quel- 
quefois trompé  par  les  apparences  & 
s'égarer  ; mais  il  faut  pourtant  conve- 
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pas  pour  rien , & que  celui  qui  la  poflede , ne  fe  regarde  pas 
comme  un  homme  qui  ne  fait  rien.  Si  l’Auteur  entend  par 
ne  f avoir  rien , n’être  peint  Géomètre  , Aftronome , Phyfi- 
cien  , Médecin,  Jurifconfulte  , &c.  Je  conviendrai  qu’on  peut 
être  honnête  homme  fans  tous  ces  talens  ; mais  n’eft  - on 
engagé  dans  la  fociété  qu’à  être  honnête  homme  ? Et  qu’eft- 
ce  qu’un  honnête  homme  ignorant  & fans  talens  ? un  fardeau 
inutile  , à charge  même  à la  terre , dont  il  confume  les  pro- 
ductions fans  les  mériter , un  de  ces  hommes  auxquels  Horace 
fait  dire  . . . . 

Nos  numerus fumus , & fruges  confumere  nati. 

Il  y a bien  loin  de  cet  honnête  homme  - là , à l’homme  de 
bien  vrai  citoyen  , qui  pénétré  de  fes  devoirs  envers  les  autres 
hommes  , envers  l’Etat , cultive  dès  l’enfance  toutes  les  Scien- 
ces , tous  les  Arts  par  lefquels  il  peut  les  fervir , & par  le£* 
quels  il  les  fert  en  effet , dès  qu’il  lui  eft  poffiblc. 

....  Quod  Ji 

Frigida  curarum  fomenta  relinquere  pojfes  , 

Quï>  te  catefiis  fapient'ui  duceret , ires. 

fioc  opus , hoc  fiudium , paroi  properemus  & ampli. 

Si  patrix  volumus , fi  nobis  vivere  cari. 

Horat.  Epift.  3. 1.  1.  v.  *J. 

II fera  difficile , — ne  m'ont  point  rebuté.  La  folution  de  ce 
problème  eft  rendue  très  - curieufe  & très  - intéreffante  par  le 
génie  fupérieur  & le  ftyle  féduifant  de  l’Auteur;  mais  il  n’a 
point  concilié  les  contrariétés  qu’il  fent  lui-même. 
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Ce  n'efl  point  la  Science  — devant  des  hommes  vertueux. 
Défendre  la  vertu  contre  la  Science  qu’on  regarde  comme 
incompatible  avec  la  première,  n’eft-ce  point  maltraiter  cette 
Science  ? Et  quand  tout  le  Difcours  de  l’Auteur  tend  à prouver 
l’incompatibilité  de  ces  deux  qualités , la  verni  6c  la  Science , 
comment  peut  - il  compofer  chaque  Académicien  de  Dijon 
de  deux  hommes  , l’un  Vertueux  6c  l’autre  Docle  ? Cette 
diltin&ion  fubtile,  par  laquelle  il  a cru  échapper  aux  contra- 
riétés qu’il  a lui-même  remarquées  dans  fon  procédé , n’eft- 
elle  pas  des  plus  frivoles? 

La  probité  e/l  — pour  le  fentiment  de  P Orateur.  Le  fenri- 
ment  de  l’Orateur , fi  je  ne  me  trompe  , fait  la  piece  prin- 
cipale de  la  conftitution  du  Difcours.  Si  le  premier  n’eft  point 
jufte , l’autre  ne  fauroit  être  folide  ; 6c  un  difcours  fans  juf- 
telfe  6c  fans  folidité  a beau  être  féduifant , il  n’aura  point  mon 
fuffrage. 

Les  Souverains  — juge  en  fa  propre  caufe.  L’Auteur  con- 
vient donc  qu’il  attaque  les  Sciences,  6c  que  par -là  nous 
devenons  fes  parties.  Il  ne  nous  regarde  plus  ici  que  comme 
Savans  ; mais  nous  nous  fouviendrons  d’une  chofe  qu’il  a 
déjà  oubliée , qui  eft  que  nous  fommes  gens  de  bien , 6c  par- 
là  nous  ferons  fes  partifans  contre  la  Science , 6c  des  premiers 
à y renoncer,  s’il  prouve  bien  que  celle-ci  eft  contraire  à la 
vertu. 
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PREMIERE  PARTIE. 

C’Est  an  grand  & beau  fpeclacle — depuis  peu  de  génera~ 
lions.  Voilà  fans  doute  ce  que  l’Auteur  appelle  le  renouvelle- 
ment des  Sciences  & des  Arts.  Il  a raifon  de  trouver  ce 
fpe&acle  grand , beau , merveilleux  ; on  peut  ajouter  hardi- 
ment fur  cette  feule  defcription , que  cette  admirable  révolu- 
tion , le  triomphe  , l’apothéofe  de  l’efprit  humain  eft  encore 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  mœurs  , pour  le  bien  de 
la  fociété , puifque  notre  Orateur  reconnoît  lui-mcme  qu’une 
partie  de  ces  Sciences  renferme  la  connoiflànce  de  T homme, 
de  fa  nature , de  fes  devoirs  & de  fa  fin. 

L’Europe  — que  Pignorance.  L’ignorance  eft  donc  déjà  un 
état  bien  pitoyable  ; c’eft  pourtant  là  le  fujet  des  éloges  de 
ce  Difcours , la  bafc  de  la  probité  & le  grand  reffort  de  la 
félicité  , félon  notre  Auteur. 

Je  ne  fais  quel  jargon  — au  fens  commun.  La  barbarie  , 
l’état  fauvage , la  privation  des  Sciences  & des  Arts  met 
donc  les  hommes  hors  du  fens  commun , puifque  cette  mer- 
veilleufe  révolution  les  y a ramenés. 

Elle  vint  enfin  du  côté  — naturelle.  Il  n’y  a ici  rien  d’é- 
trange qu’une  petite  tournure  énigmatique  dans  le  ftyle  ; défaut 
qui  n’ell  peut-être  aufli  que  trop  naturel  aux  Ecrivains  de 
notre  fiecle.  Les  Sciences  fuivirent  les  Lettres  ; cela  eft  très- 
naturel  , ce  me  femble  : on  apprend  les  langues  ; on  apprend 
à les  parler , à les  écrire  poliment  avant  de  pénétrer  dans 

les 
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ks  Sciences.  A Part  d'écrire  fe  joignit  Part  de  penfer.  Com- 
ment ! ne  penferoic  - on  qu’à  l’Académie  des  Sciences  ? Et 
celle  des  Belles-Lettres  feroit-elle  compofée  d'Ecrivains  au- 
tomates ? L’Auteur  eft  trop  intéreffé  à n’être  pas  de  cet  avis. 
Il  veut  dire  feulement  que  la  fcience  des  Belles-Lettres  qui 
ne  demande  qu’une  contention  d’efprit  médiocre , que  des 
réflexions  fuperlïcielles  & légères,  a été  fuivie  de  l’étude  des 
Sciences  abftraites , profondes  , où  les  génies  les  plus  tranf- 
cendans  trouvent  de  quoi  épuifer  leurs  efforts;  & il  a mieux 
aimé  exprimer  cette  différence  des  Belles-Lettres  aux  Sciences 
d’une  façon  fine  que  jufte. 

Et  P on  commença  — leur  approbation  mutuelle.  Cet  avan- 
tage du  commerce  des  Mufes  eft  très-réel,  & très  -impor- 
tant. Infpirer  le plaifir  déplaire  aux  hommes  , c’eft  concourir  au 
grand  œuvre  de  la  félicité  commune  ; car  avec  ces  difpodtions , 
non-feulement  on  n’a  garde  de  rien  faire  qui  leur  foit  contraire  , 
mais  encore  on  employé  tous  fes  talens  à leur  être  utile 
& agréable.  Songez  à tous  les  refforts  qu’un  amant  fait  jouer 
pour  plaire  à fa  maîtreffe , & fouvenez  - vous  dans  la  fuite 
de  ce  Difcours  que  }’ Auteur  convient  que , par  le  commerce 
des  Mufes,  l’homme  devient  l’amant  de  la  fociété,  & celle- 
ci  fa  maîtreffe.  Je  crois  qu’il  aura  de  la  peine  à concilier  fa 
thefe  avec  ces  principes  qui  font  très  - bons. 

L'efprit  a fes  befoins , — dont  ils  font  chargés.  Ces  portraits 
font  plus  jolis  que  juftes.  Il  s’en  faut  bien  que  les  Sciences 
& les  Arts  foient  de  pur  agrément.  Leurs  utilités  font  fans 
nombre.  Il  n’eft  point  vrai  qu’ils  ne  faffent  que  couvrir  de 
fleurs  nos  chaînes  de  fer  : de  telles  chaînes  , par  - tout  où 

Suppl.de  la  Collée.  Tome  I.  L 
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elles  fe  trouvent , mettent  des  entraves  au  génie  & éteignent 
les  Sciences  & les  Arts. 

Etouffent  en  eux  — des  Peuples  policés.  Loin  que  les  Scien- 
ces étouffent  en  nous  le  fentiment  de  la  liberté  originelle  T 
ccd  elles  au  contraire  qui  nous  apprennent  que  la  nature  a 
fait  tous  les  hommes  égaux  , & que  l’efclavage  eft  le  fruit 
d’une  tyrannie  établie  par  la  violence , par  la  raifon  du  plus 
fort , fuite  inévitable  de  la  barbarie.  Mais  c’cft  déshonorer 
la  vraie  idée  d’un  Peuple  policé , que  de  nous  le  repréfenter 
comme  une  béte  féroce  à demi  apprivoifée , comme  un  ef- 
clavc  fans  fentiniens  pour  fa  liberté  originelle , & affujetti  à 
un  joug  honteux  qu’il  chérit  encore , tant  fa  ftupidité  eft  ex- 
trême. L’homme  policé  eft  celui  que  les  lumières  de  la  raifon 
& de  la  morale  ont  convaincu  que  les  loix  & la  fubordina- 
tion  établies  dans  un  Etat  ont  pour  principe  l’équité , & pour 
but  fa  propre  félicité  & celle  de  fes  pareils.  Perfuadé  de  ces 
vérités , il  eft  le  premier  à exécuter , h aimer , à défendre  ces 
loix  qui  ont  enlevé  fon  fuffrage , & qui  font  fa  fureté  & fon 
bonheur.  Une  fociété  d’hommes  qui  penfent  & qui  agiffent 
ainfi,  forme  ce  qu’on  appelle  vraiment  un  Peuple  policé. 

Il  y a toujours  dans  les  Sociétés  des  individus  pervers  , 
qui  n’ont  ni  les  lumières,  ni  la  raifon,  ni  l’éducation  nécef- 
faires  pour  reffemblcr  à l’homme  fociable  que  je  viens  de 
décrire  ; ce  font  - là  ceux  qu’on  ne  tient  dans  l’ordre  d’un 
peuple  policé  que  par  des  chaînes,  que  fous  un  joug;  mais 
on  voit  que  ces  hommes  féroces  font  ceux  de  notre  efpece 
qu’on  n’a  pu  apprivoifer  ; c’cft  la  partie  non  policée  du  peu- 
ple , & celle  que  le  refte  de  la  fociété  eft  intéreffée  à rcteuir 
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dans  une  forte  d’efclavage.  C’eft  cet  efclave  que  l’Orateur 
nous  donne  ici  pour  un  Peuple  policé  ; efclave  qui  eft  préci- 
fément  cette  portion  honteufe  de  l’humanité;  qui  eft  fans  aucune 
des  vertus  fociales,  fans  aucune  des  qualités  d’un  Peuple  policé. 

Le  befoin  — les  Arts  les  ont  affermis.  Le  befoin  & la 
raifon  ont  élevé  les  trônes  des  vrais  Rois.  Les  Sciences  & 
les  Arts  qui  font  à leur  tour  le  trône  de  la  raifon  , deviennent 
par-là  le  plus  ferme  appui  des  Souverains  légitimes , par  les 
heureux  effets  de  la  raifon  & de  la  juftice , tant  fur  le  Sou- 
verain que  fur  les  fujets. 

Pui/fances  de  la  terre  — Heureux  efclaves.  L’Auteur  facri- 
fie  toujours  la  jufteffe  à l’agrément  & à la  nouveauté.  Le 
trône  d’un  Peuple  policé  n’en  fait  point  des  efclaves , mais  des 
pupilles  heureux  fous  la  tutelle  d’un  Pere  tendre. 

H ous  leur  deve\  — de  toutes  les  vertus  fans  en  avoir  au- 
cune. C’cft  ici  que  notre  Orateur  commence  à lever  le  mif- 
que.  Il  veut  que  la  douceur  du  caraélere  , l’urbanité  des  mœurs , 
le  commerce  liant  & facile  ne  foient  que  des  appas  pour 
tromper  les  hommes.  II  nous  a dépeint , occupés  du  defir  de 
plaire  à ces  mêmes  hommes.  Ici  notre  unique  foin  eft  de  les 
tromper;  là,  nous  étions  les  amans  delà  fociété  ; ici  nous 
fommes  de  ces  amans  fuborneurs  & perfides , qui  n’ont  d’a- 
mant que  les  apparences , 6c  dont  le  cœur  fcélérat  n’a  d’au- 
tre but  que  de  déshonorer  l’infortunée  alfez  foible  pour  en 
être  la  dupe.  Le  portrait  n’eft  pas  flatteur , mais  eft  - il  vrai  , 
c’eft  ce  que  nous  allons  examiner  en  fuivant  l’Auteur. 

Ce/l  par  cette  forte  de  politeffe  — le  commerce  du  monde. 
La  décence  eft  déjà  une  efpece  de  vertu , ou  tout  au  moins 
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un  ornement  à la  véritable  vertu  quand  on  la  poiïedc , & un 
grand  acheminement  vers  elle  quand  on  n’a  point  encore 
atteint  fa  perfection. 

Si  nos  maximes  nous  fcrvoient  de  réglés.  ,On  veut  dire  fl 
notre  conduite  étoit  conforme  à nos  maximes  & à nos  réglés. 
Il  arrive  fouvent  fans  doute , qu’elle  n’y  eft  pas  conforme  ; mais 
combien  plus  fouvent  ce  défordrc  n’arrivera-  t-il  pas  h ceux 
qui  n’ont  ni  réglé  ni  maxime,  aux  ignorans,  aux  ruftres  , 
aux  barbares  ? 

Si  la  véritable  Philofophie  — du  titre  de  Philofophe  ! Par 
la  même  raifon  il  y a bien  des  Philofophes  qui  n’en  ont  que 
le  nom  ; mais  qu’il  y aurait  encore  bien  moins  de  Philofo- 
phes , s’il  n’y  ayoit  point  du  tout  de  Philofophie  ! 

Mais  tant  de  qualités  — en  fi  grande  pompe.  S’il  y a de  la 
pompe  ici , c’eft  dans  le  Difcours  de  notre  Orateur , & non 
pas  dans  la  décence  & dans  le  titre  de  Philofiophe , qui  déco- 
rent l’homme  fage , vertueux  de  Ample  tout  enfemble. 

D’ailleurs. . . . aut  virais  nomen  inarte  efi  , 

Aut  decus  & pretium  reéii  petit  experiens  vir. 

Horat.  Epift. 

L’Auteur  du  Difcours  voudrait  - il  qu’on  crût  qu’il  renonce  k 
la  vertu , parce  qu’il  afpire  au  titre  de  grand  Orateur , & à la 
pompe  d’une  viétoire  fur  tous  fes  concurrens. 

La  richcfie  de  la  parure  — fe  reconnoît  à cT autres  marques. 
Le  fage,  comme  l’homme  robufte,  fe  reconnoît  à fesaélions; 
mais  l’un  & l’autre  peut  être  paré  & élégant,  fans  que  cette 
circonftance  dégrade  leur  mérite , au  contraire  clic  le  relevera , 
fi  la  décence  prdide  à leur  parure. 
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Ceft  fous  P habit  ruflique  — la  vigueur  du  corps.  Cela  n’eft 
pas  toujours  vrai  à la  lettre.  M.  le  Maréchal  de  Saxe , & tant 
d’autres  auraient  fait  mal  paflèr  leur  tems  aux  plus  ruftiq'ues 
laboureurs  : la  dorure  des  habits  n’ôte  ni  la  funcé  ni  la  force , 
elle  ne  peut  qu’en  relever  l’éclat. 

La  parure  — qui  fe  plaît  à combattre  nud.  L’homme  de 
bien  eft  un  brave  prêt  à combattre  fous  toutes  les  formes  que 
le  hafard  ou  le  fort  le  forceront  de  prendre,  nud,  bien  paré, 
mal  équipé  ; tous  ces  accelfoires  lui  font  indifférens. 

Il  méprife  toui  ces  vils  ornemens  — quelque  difformité'.  H 
eft  des  ornemens  & des  armes  qui  tendent  à rendre  la  vic- 
toire & plus  fure  & plus  brillante.  Le  fage  ne  les  néglige  pas 
contre  le  vice  & l’erreur  ; il  fe  plie  aux  circonftances , aux 
tems,  pour  en  fupporter  ou  en  rectifier  les  événemens;  il  s’ac- 
commode à ce  que  les  mœurs  de  fon  fiecle  ont  de  décent , 
pour  mieux  réuflir  à corriger  ce  qu’elles  ont  de  défeélueux  ; il 
fe  fait  ami  des  hommes  pour  les  rendre  amis  de  la  vertu. 

Omnis  Arijlippum  dccuit  color , 6r  Jiatus  & res. 

Avant  que  P Art  eût  — ipargnoit  bien  des  vices.  Jamais  les 
hommes  n’ont  été  moins  vicieux  qu’ils  le  font , par  la  raifon 
que  jamais  les  Sciences  & les  Arts  n’ont  été  tant  cultivés.  La 
nature  abandonnée  à elle-même , fait  de  l’homme  un  affem- 
blage  de  tant  de  vices , que  le  foible  germe  de  vertu  que  fon 
Auteur  y a mis , fe  trouve  bientôt  étouffe.  La  terre  n’a  pas 
plutôt  vu  deux  hommes  fur  fa  furface  , & encore  deux 
frères , feuls  maîtres  de  l’Univers , qu’elle  a vu  auffi  l’un  des 
deux  maflacrer  l’autre  par  un  principe  de  jalouûe.  En  vain  ün 
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Dieu  préfide  à la  première  peuplade  , l’inftruit , l’exhorte , la 
menace , elle  continue  comme  elle  a débuté  ; le  crime  fe  mul- 
tiplie  avec  les  hommes  ; ils  le  portent  à un  tel  comble  d’hor- 
reur , que  l’Etre  fouverainement  bon , infiniment  fage , fe 
repent  d’avoir  créé  une  race  aufli  perverfe , & ne  fait  de  meil- 
leur remede  aux  abominations  qu’il  lui  voit  commettre , que 
de  l’exterminer.  Il  n’elt  dans  le  monde  entier  qu’une  feule 
famille  verrueufe  Ôc  exceptée  du  fupplice.  Voilà  un  échantil- 
lon de  ce  dont  eft  capable  la  nature  humaine , abandonnée  à 
elle  - même  , à fes  pallions , fans  le  frein  des  loix  , fins  les 
lumières  des  Lettres  , des  Sciences  & des  Arts. 

Reprenons  l’hiftoire  de  cette  race  ; quelques  fiecles  après 
ce  châtiment  terrible  , nous  la  retrouverons  bientôt  aufli  cri- 
minelle qu’auparavant;  nous  la  trouverons  efcaladant  le  Ciel 
même  , & fe  révoltant  en  quelque  forte  contre  fon  Auteur. 
Difperfés  enfin  , par  une  fécondé  punition , dans  toutes  les  par- 
ties de  la  terre , ils  y portent  tous  leurs  vices.  Bientôt  l’adroit 
& robufte  Nembrod  lève  l’étendard  de  la  tyrannie  , & fait  de 
tous  ceux  de  ces  freres  , qui  ne  font  ni  fi  forts  ni  fi  méchans 
que  lui,  autant  d’efclaves  & de  miniftres  de  fes  pallions  & 
de  fa  violence.  Sous  cette  troupe  aflemblée  par  le  crime  & pour 
le  crime,  fuccombent  des  Nations  entières,  que  ces  malheurs 
n’ir.ltruifcnt  que  pour  les  porter  à leur  tour  dans  d’autres  climats. 
Je  vois  la  terre  entière  livrée  à ces  leçons  de  barbarie  ; chaque 
particulier  devient  un  Nembrod,  s’il  le  peut;  les  Nations  con- 
jurées contre  les  Nations  s’entr’égorgent  ou  fe  chargent  de 
chaînes  ; elles  forment  aujourd’hui  des  Empires  qui  s’écrou- 
lent d’eux-mêmes  le  lendemain  ; ils  cèdent  au  tumulte  & au 
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torrent  fougueux  des' mûmes  pa fiions  qui  les  ont  élevés.  Que 
peut-on  attendre  de  durable  d’un  principe  plus  déréglé  & plus 
impétueux  qu’une  mer  en  fureur?  Dieu  Tout-puiffant , quand 
vous  lafferez  - vous  de  voir  la  nature  entière  en  proie  à tant 
d’horreurs  ? Je  vois  votre  miféricordc  s’attendrir  fur  l’état  infor- 
tuné de  la  plus  foible  6c  de  la  moins  coupable  partie  du  genre- 
humain  , le  jouet  & l’efclave  de  l’autre.  Que  fait  votre  fagefiS 
infinie  pour  donner  une  face  nouvelle  à l’Univers?  Elle  fait 
naître  ces  hommes  rares , avec  lefquels  elle  femblc  partager 
fon  effencc  ineffable.  Source  de  lumière , vous  ouvrez  vos  tré- 
fors  à ces  âmes  choifies;  les  Sciences,  les  Arts  , l’urbanité, 
la  raifon  & la  juftice , fortent  du  fein  de  ces  génies  créateurs , 
& fe  répandent  fur  la  terre.  Les  hommes  s’aiment , s’unifient , 
& font  des  loix  pour  contenir  ceux  que  le  fort  prive  de  ces 
lumières , & que  les  pallions  gouvernent  encore.  La  'terre 
jouit  d’une  félicité  qu’elle  ne  connoiffoit  point  : elle  eft  éton- 
née elle-même  de  ce  prodige  ; elle  en  déifie  les  Auteurs , 6c 
attribue  à miracle  l’effet  naturel  de  la  culture  des  Sciences  & 
des  Arts.  Apollon  eft  adoré  comme  un  Dieu.  Orphée  eft  un 
homme  divin  dont  les  accords  infpirent  aux  lions , aux  tigres 
la  douceur  de  l’agneau,  dont  l’art  enchanteur  anime  & donne 
des  fentimens  d’admiration  6c  de  concorde  aux  arbres , aux 
rochers  mêmes.  Amphion  n’eft  plus  un  Orateur  favant  & pro- 
fond politique , qui  par  la  force  de  fon  éloquence  transforme 
les  Thébains  féroces  & barbares  en  un  Peuple  doux,  fociable 
& policé.  C’eft  un  demi-Dieu , qui  par  les  acccns  magiques 
de  fa  lyre  donne  aux  pierres  mêmes  le  mouvement  & l’intelli- 
gence nécefiàires  pour  s’arranger  elles  - mêmes  , 6c  former 
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l’enceinte  d’une  Ville  ( * ).  Ce  que  les  premiers  génies  de 
l’Arabie,  de  l’Egypte  & de  la  Grèce  ont  fait  jadis  ; ceux  qu’ont 
vu  naître  les  régnés  des  Auguftes,  des  Médicis,  des  François 
I , des  Louis  XIV , l’ont  répété  dans  les  fiecles  poftérieurs. 

( * ) Avant  que  la  raifon  s’expliquant  par  la  voix  , 

Eût  inftruit  les  humains,  eût  enfeigné  des  Loix  : 

Tous  les  hommes  fuivoient  la  grofïïere  nature  ; 

Difper(es  dans  les  bois  couroient  à la  pâture. 

La  force  tenoit  lieu  de  droit  & d'équité: 

Le  meurtre  s'exerçoic  avec  impunité. 

Mais  du  difeours  enfin  rharmonieufe  adrefle 
De  ces  fauvages  mœurs  adoucit  la  rudeiTe  ; 

Rafiembia  les  Humains  dans  les  forets  épars, 

Enferma  les  Cités  de  murs  & de  remparts; 

De  rafpect  du  fupplice  effraya  l'infolence , 

Et  fous  l'appui  des  Loix  mit  la  foible  innocence.  _ 

Cet  ordre  fut , dit-on , le  fruit  des  premiers  vers. 

De-là  font  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'Univers, 

Qu’aux  accens  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 

Les  Tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace  : 

Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  fe  mouvoient, 

Et  fur  les  murs  Thébains  en  ordre  s’élevoient. 

L'Harmonie  en  naiflant  produifit  ces  miracles.  ( v ) 

Boil.  art  poit,  ch.  IV. 

( * ) Sihcjbcs  homines  faccr , intcrprcfquc  Dcorum 
Cddibus  viflu  fccdo  deterruit  Or p tic  us  t 
Di  fl u s ob  hoc  Icnirc  tigres , rabidofquc  Icônes. 

Diflus  Amphion  Thcbarue  conditor  arcis , 

Saxa  movcrc  Jeno  tcjiudinis , & prccc  Manda 
pucerc  quâ  vcllct.  Fuit  tuec  fapientia , E*?c, 

Hor.  art  poët.  v.  jçr. 

De-lJ 
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Dc-là  font  fortis  ces  grands  refforts  de  la  fage  politique  , ces 
alliances  raifonnées  & faluraires , cette  balance  de  l’Europe  , 
le  foutien  des  Etats  qui  la  compofent.  Enfin  les  Sages  de 
l’Orient  n’avoient  été  que  des  Légiflateurs  dés  Peuples;  ceux 
de  l’Occident  onc  pouffé  les  progrès  de  la  fageffe  jufqu’ù,  deve- 
nir les  Légiflateurs  des  Souverains  mêmes , parce  qu’aucun 
fiecle  n’a  pouffé  fi  loin  les  Sciences  & les  Arts , & par  con- 
fisquent la  raifion  & la  fageffe. 

Dans  tous  les  fiecles  néanmoins  ces  chaînes  fi  falutaires  & 
fi  raifionnables  établies  entre  les  Rois , entre  les  Peuples , fie 
font  fouvent  trouvées  rompues.  Ces  malheurs  n’arriveroient 
point , fi  tout  un  peuple  étoit  favant , fi  tous  les  Rois  étoienr 
Philofophes.  Quelque  éclairé,  quelque  policé  que  foit  un  Etat, 
le  Philofophe  y eft  beaucoup  plus  rare  , que  ne  font  dans  une 
digue  les  pilotis  de  ces  boulevards  qui  s’oppofent  au  débor- 
dement d’un  fleuve  rapide , aux  fureurs  d’une  mer  agitée  : les 
peuples  font  ces  flots  impétueux  qui  renverfent  quelquefois  & 
les  pilotis  & la  digue  qu’ils  foutiennent  ; & malheureufement 
les  Rois  eux-mêmes  font  quelquefois  peuple  en  cette  partie. 

Mais  avons  - nous  befoin  de  remonter  aux  premiers  fiecles 
du  monde , & d’en  parcourir  tous  les  âges , pour  prouver  que 
les  hommes  inftruits , policés  , font  meilleurs  ? N’avons-nous 
pas  aéhiellcment  fur  la  terre,  dans  nos  climats  même,  des  échan- 
tillons des  hommes  de  toutes  les  cfpeces.  Dites  - moi , je  vous 
prie  , illuftre  Orateur , eft  - ce  dans  des  Royaumes  où  fleurif- 
fent  les  Univerfités  & les  Académies  , qu’on  rencontre  la 
galante  nation  des  Antropophages , ce  peuple  plein  d’huma- 
nité & de  fentiment , chez  lequel  les  enfans  font  honorés 
Suppl,  de  la  Collée . Tome  L M 
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pour  avoir  bien  battu  leurs  meres , & où  l’on  regarde  comme 
une  loi  d’Etat , 6c  un  devoir  envers  Tes  parens  chargés  d’an- 
nées , de  les  laiflcr  mourir  de  faim  ( * ) ? N’allons  pas  cher- 
cher fi  loin  des  exemples  de  la  barbarie  & du  vice  attaché  aux 
ténèbres  de  l’ignorance;  parcourons  feulement  les  campagnes 
de  France  les  moins  cultivées  par  les  Arts,  les  moins  policées  , 
& comparons  leurs  mœurs  avec  celles  des  habitans  des  gran- 
des Villes.  Que  trente  jeunes  payfans  de  différens  villages  de 
la  Thierache , ou  de  la  Bretagne , &c.  fe  trouvent  raflèmblés 
à une  fête  de  village  pour  la  danfe , vous  aurez  plus  de  com- 
bats, plus  de  blclfures,  plus  de  meurtres  de  la  grofliéreté  paf- 


( * ) Nous  ne  voyons  point  la  ga- 
lante nation  des  Antropophages , dira- 
t-on  , mais  nous  avons  celle  des  Car- 
touches, des  Nivets,  des  Raffiats,  &c. 
Parlons  plus  noblement,  nous  voyons 
celle  des  braves  qui  s’égorgent  pour 
un  léger  affront , malgré  la  loi  & la 
religion. 

La  loi  & la  religion  font  donc  con- 
traires à ces  crimes  , & en  empêchent 
faps  doute  un  grand  nombre  ; tandis 
que  de  maflacrer  & de  manger  des  hom- 
mes  eft  une  coutume , une  loi  de  la 
Nation  dont  je  viens  de  parler.  II  y a 
quelques  Cartouches  parmi  nous  ; la 
férocité  cil  un  vice  à l’onilfon  chez 
tous  les  Antropophages:  nos  fedérats 
font  abhorrés,  on  les  faifit  dès  qu’on 
ksconnnit,  & ils  expirent  dans  les 
fupplices.  Les  Antropophages  font 
toute  leur  vie  l’horrible  commerce 
dont  ils  portent  le  nom , & font  ap- 


plaudis de  leurs  Compatriotes. 

Le  duel  en  particulier  eft  un  accident 
dépendant  de  la  férocité  guerriere , & 
il  ne  fublifteroit  point  non  plus  que 
fon  principe,  fi  l’empire  des  Lettres  & 
des  Beaux  - Arts  étoit  plus  étendu , G 
tous  les  hommes  étoient  Philofophes. 
Mais  dans  la  fuppofition  que  cette  fé- 
rocité foit  un  mal  nécciTaire  , quelque 
funelle  , quelque  blâmable  que  foit  le 
duel , on  peut  en  quelque  forte  l’excu- 
fer  par  la  dclicatclTe  des  fentimens  qu’il 
fuppofe  & qu’il  entretient  dans  notre 
jeunefTe  guerriere , par  la  décence  & le 
refpeêl  réciproque  qu’il  leur  infpire.  11 
réfulte  donc  de  ce  défordre  même  une 
efpece  d’ordre  & d’harmonie.  Rien  de 
ftmblabie  ne  peut  être  allégué  en  fa- 
veur des  Antropophages  & des  Hot- 
tentots , peuples  cruels  fans  néceflité  > 
par  habitude,  & par  le  fcul  plaiftx  d é. 
tic  cruels. 
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fionnéc  & farouche  de  ces  trente  ruftres , que  vous  n’en  aurez 
dans  cent  bals  de  l’opcra  qui  raflembleront  cinq  cents  perfon- 
nes  ; que  vous  n’en  aurez  en  trois  mois  dans  une  ville  peuplée 
d’un  million  d’habitans.  Avez-vous  une  ferme , une  terre  dans 
ces  cantons  policés?  votre  fermier  en  eft  autant  propriétaire  que 
vous-même.  Il  vous  paye,  il  eft  vrai,  le  contenu  de  votre  bail, 
mais  il  ne  vous  laide  pas  la  liberté  d’étre  encore  mieux  payé 
par  un  autre.  Vos  biens  paflènt  de  pere  en  fils  aux  defcen- 
dans  du  fermier  comme  à ceux  du  propriétaire  , & fi  vous 
vous  avifez  de  trouver  que  vous  êtes  le  maître  d’en  difpofcr  en 
faveur  d’une  autre  race,  ou  celle-ci  ne  fera  pas  aflez  hardie  pour 
l’accepter,  ou  vous  verrez  bientôt  votre  terre  réduite  en  cen- 
dres , & votre  nouveau  fermier  afTafliné.  Vous  êtes  en  France  , 
les  loix  vous  vengeront;  elles  vous  prouveront,  comme  moi, 
que  la  vertu  ne  réfide  & ne  trouve  de  défenfe  que  dans  un 
Etat  bien  policé , & que  vous  feriez  perdu  fans  reflources , fi 
votre  terre  étoit  placée  dans  des  climats  où  les  loix  font  incon- 
nues , excepté  celles  des  pallions  de  de  la  violence  ; fi  enfin 
vous  étiez  dans  ces  premiers  fiecles  où  la  nature  feule  gou- 
vernoit  les  hommes  ; vrais  fiecles  de  fer , quoiqu’en  difent  la 
Fable  & les  Poètes  fes  miniftres. 

Tel  eft  l’abrégé  très-fuccincf  des  preuves  que  l’hiftoire  des 
fiecles  paffés , & celle  du  nôtre  même , nous  fournit  de  l’union 
intime  du  crime  avec  la  barbarie , avec  l’ignorance , & au 
contraire  de  la  liaifon  néceflaire  de  la  vertu , de  la  raifon  avec 
les  Sciences , les  Arts , l’urbanité  : mais  quand  l’hiftoire  n’en 
dirait  pas  un  mot , n’avons-nous  pas  dans  les  principes  phy- 
fiques  de  ces  chofes  mêmes , dans  leur  nature , de  quoi 
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prouver  ce  que  ces  événemens  viennent  de  nous  apprendre  ? 

La  propre  conftirution  de  l’homme  le  rend  fujet  à mille 
beioins.  Il  a des  fens  qui  l’en  avertiflent,  & chacune  de  fes 
fenfations  de  befoins  eft  accompagnée  d’une  aétion  de  la  vo- 
lonté, d’un  defir  d’autant  plus  violent  que  le  befoin  en  eft. 
plus  grand , ou  l’organe  qui  en  inftruit,  plus  fenfible.  Ce  même 
aéte  de  la  volonté  fait  jouer  tous  les  refforts  du  mouve- 
ment de  la  machine  propres  à fatisfuire  les  befoins,  à remplir 
les  defirs.  Voilà  la  marche  naturelle  de  la  nature  humaine  , 
& une  fuite  d’effets  aufli  attachés  à fon  méchanifme , que  l’eft 
à celui  d’une  pendule  le  partage  du  jour  en  14  heures.  Par 
elle -même,  le  bien-être  de  l’individu  eft  fon  unique  objet , 
l’unique  fin  à laquelle  cet  individu  rapporte  toutes  fes  allions. 
S’il  n’y  avoit  qu’un  homme  dans  l’Univers , il  feroit  à même 
de  fe  contenter , fans  le  faire  aux  dépens  d’aucun  être  qui 
pût  s’y  oppofer  ou  s’en  plaindre  ; mais  dès  que  l’objet  de  fes 
defirs  fe  trouve  partagé  entre  plufieurs  hommes,  il  arrive  fou- 
vent  qu’il  faut  qu’il  apprenne  à s’en  paffer , ou  qu’il  le  raviffe 
à celui  qui  le  poffédc.  Qu’eft-ce  que  lui  diète  la  nature  en  pa- 
reil cas?  Elle  ne  balance  pas;  elle  n’a  rien  de  plus  cher qu’elle- 
méme , & de  plus  preffé  que  de  fe  fatisfaire  ; elle  lui  dit  très- 
pofitivement  que , fi  le  poffeffeur  de  l’objet  dcfiré  eft  plus  foi- 
ble,  il  faut  le  lui  ravir  fans  façon  ; & que  s’il  eft  capable  d’une 
réfiftance  qui  rende  l’acquifition  douteufe , il  faut  y fuppléer 
par  l’art , lui  tendre  une  embufcade , ou  imaginer  un  arc  & 
une  flèche  qui  l’atteigne  de  loin , & qui  nous  défaffe  de  l’in- 
quiétude où  nous  met  ce  defir  , ou  la  crainte  d’être  troublé 
dans  la  poffeflion  de  l’objet , quand  nous  l’avons  acquis.  Ainfi 
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parle  la  nature  ; ainfi  a-t-elle  conduit  les  premiers  hommes  ; 
ainfi  a-t-elle  produit  ces  fiecles  d’horreurs  que  nous  avons  ci- 
devant  parcourus. 

Qu’a  fait  la  culture  des  Sciences  & des  Arts  ? Qu’a  fait  la 
nature  perfe&ionnée  par  la  réflexion  ? Qu’a  fait  la  raifon  enfin 
pour  fauver  à la  nature  humaine  toute  brute , le  déshonneur 
où  elle  fe  plongeoit  ? Ecoute , a-t-elle  dit  à cet  individu , tu 
veux  enlever  à ton  voifin  un  bien  qui  eft  à lui  ; mais  que 
penferois-tu,  s’il  te  raviffoit  le  tien?  Pourquoi  te  crois  - tu 
autorifé  h faire  contre  lui  ce  que  tu  ferais  bien  fâché  qu’il 
fit  contre  toi  ? Et  qui  t’a  dit  que  fon  autre  voifin  ne  fe  joindra 
point  à lui  pour  te  punir  de  ta  violence  ? Réprime  donc  un 
defir  injulte , & qui  peut  avoir  des  fuites  funeftcs  pour  toi- 
même.  Ne  defire  que  ce  qui  t’appartient  , ou  que  tu  peux 
obtenir  légitimement.  Tu  es  adroit  & vigoureux  , employé 
tes  talens  à te  défendre  & non  à attaquer  : employé  - les  à 
défendre  tes  voifins  : ils  t’aimeront  ; ils  te  regarderont  comme 
leur  protecteur , leur  chef  ; 6c  tu  auras  d’eux  , par  cette  voie 
généreufe , 6c  leur  amitié  & tout  ce  que  tu  n’aurois  pu  leur 
ravir  qu’avec  injuftice  , 6c  en  efîuyant  des  dangers.  Réponds- 
moi,  dit-elle,  à un  fécond;  toi  qui  joins  au  génie  un  carac- 
tère laborieux , je  t’ai  vu  conftruire  ta  cabane  avec  plus  d’a- 
drelfe  6c  plus  d’art  qu’aucun  autre  ; que  n’en  fais  - tu  une 
pareille,  ou  une  plus  belle  même  à ton  voifin,  qui  n’a  pas 
l’adrelle  de  s’en  conftruire  une  ? Il  eft  meilleur  chafTeur  que 
toi,  il  fournira  abondamment  à des  befoins  que  tu  as  peine 
à fatisfaire , 6c  il  te  payera  encore  de  fa  reconnoiffance  6c  de 
fon  amitié.  Tu  dors , dit  - elle  à un  troifieme  , 6c  ni  imites 
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ton  troupeau  raflàfié  & fatigué  des  pâturages  où  tu  l’as  pro- 
mené tout  le  jour  ; je  te  connois  capable  des  plus  vaftes 
réflexions  ; peux  - tu  ne  pas  lever  les  yeux  fur  ces  aftres 
brillans  dont  le  Ciel  efl  paré  dans  cette  belle  nuit  ? Recon- 
nois  - les  , obferve  leurs  cours  , tires  - en  les  moyens 
de  connoître  les  régions  de  la  terre , le  plan  de  l’univers , 
& de  déterminer  l’année  , fes  faifons.  Tu  deviendras  l’admi- 
ration des  autres  hommes , & l’objet  de  leurs  hommages  6c 
de  leurs  tributs.  Que  fais-tu  pareffeux  , dit-elle  â un  quatrième? 
tu  es  ingénieux  , 6c  tu  partes  les  journées  entières  dans  l’oi- 
fiveté  6c  la  rêverie.  Prends  - moi  ce  rofeau , vuides  - en  la 
moelle , perces  - y des  trous , fouille'  contre  le  premier  , & 
remue  avec  art  les  doigts  fur  les  autres , tu  vas  produire  des 
fons  qui  feront  accourir  autour  de  toi  tous  les  humains  de 
la  contrée  ; ravis  de  t’entendre  , ils  t’eftimeront  par  - dertiis 
les  autres  , 6c  il  n’y  a point  de  préfens  qu’ils  ne  te  fartent 
pour  t’engager  à leur  procurer  ce  plaifir.  Vois-tu  , dit-elle  à 
un  cinquième,  ce  que  viennent  de  faire  tes  voifins  pour  le 
bien  général  de  l’habitation  ? Quelle  émulation  , & quelle 
eftime  réciproque  a mis  parmi  eux  le  génie  inventif?  Quelle 
union  réfulte  des  'fervices  mutuels  qu’ils  fe  rendent , ou  des 
plaifirs  qu’ils  fe  font  par- là  ? Quelle  fureté  produit  dans  cette 
union  cette  eftime,  cette  amitié  réciproque,  & l’équité  dont 
fe  piquent  la  plupart  de  fes  membres  ? Toi  qui  fens  mieux 
qu’un  autre , l’utilité  & le  bonheur  d’un  pareil  état , 6c  qui 
es  un  des  plus  fages  & des  plus  éloquens  de  l’habitation  , 
perfuade  - leur  à tous  de  fe  faire  une  loi  de  vivre  toujours  , 
pomme  le  font  les  meilleurs  d’entr’eux , de  punir  ceux  qui 
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s’en  écarteront,  & d’exciter  par  des  hommages  & des  ré- 
compenfes  les  hommes  vertueux  & habiles , auxquels  ils  doi- 
vent ces  précieux  avantages , à les  porter  encore  à une  plus 
grande  perfection. 

Ainfi  parla  la  raifon  ; ainfi  le  génie , en  prenant  l’eflbr , 
développa  le  germe  de  l’équité  &c  de  l’urbanité , étouffé  par 
la  barbarie.  Mais  fans  cette  raifon , premier  effort  du  génie , 
que  dcvenoit  la  vertu  ? Sans  l’éducation , fans  la  culture  des 
Sciences  & des  Arts , que  deviennent  les  mœurs  ? Quels  font 
les  objets  effenriels  de  cette  éducation  ? Que  mon  Orateur 
me  fuive  ici , & qu’il  n’élude  pas  la  quel! ion  par  le  brillant 
de  fes  fophifmes  ; ne  font-ce  pas  nos  devoirs  envers  l’Etre 
fupréme  & envers  le  prochain  ? C’eft  à des  enfans  qu’on  in- 
culque ces  devoirs,  c’eft  fur  de  la  cire  molle  qu’on  en  imprime 
l’obligation  : ils  croîtront  donc  , non-feulement  bien  inftruits , 
mais  encore  convaincus  de  la  néceflité  de  ces  devoirs.  Com- 
ment ne  les  rempliraient  - ils  pas  , dès  qu’ils  en  font  bien 
convaincus  ? Comment  feraient-ils  faux-bond  à la  vertu , h la 
probicé  qu’ils  eftiment,  qu’ils  aiment  & qu’ils  révèrent?  Et 
s’il  en  eft  encore  quelques  - uns  , dont  la  nature  perverfe  , 
malgré  tant  de  circonftances  propres  à les  ranger  fous  l’é- 
tendard de  l’honneur , les  engage  à fe  dégrader  , à fe  livrer 
au  vice , que  n’euffent-ils  pas  fait , & en  combien  plus  grand 
nombre  n’euffent-ils  pas  été  , s’ils  eufTent  manqué  de  tous  ces 
fecours  , de  l’éducation  & des  Lettres  ( * ) ? 

( * ) Vous  faites  faire  » dira  quel-  turelle , puifque  vous  leur  attribuez 
qu'un. . . aux  Sciences  , aux  Arts  » à la  même  ce  premier  principe  fi  (impie  , 
laifon , ce  qu’a  toujours  fait  la  loi  na-  ait  cri  ne  fcccris  quod  tibifiori  non  vil. 
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Aujourd'hui  — jettes  dans  un  même  moule.  Tant  mieux  fi 
la  forme  eft  bonne. 

Sans  cejfe  la  politefte  — propre  génie.  On  fait  fort  bien  de 
ne  pas  fuivre  fon  propre  génie  , quand  il  eft  conforme  à une 
nature  perverfe  ; alors  on  doit  prendre  pour  réglés  les  réformes 
qu’y  ont  fait  faire  les  réflexions  des  fages  ; mais  quand  on 
pofiëde  un  bon  génie  , on  peut  hardiment  fe  donner  carrière: 
on  fe  fera  tout  à la  fois  & admirer  & aimer. 

On  rüoj'e  plus  paraître  ce  qu'on  eft.  Oh  ! nous  y voilà  : on 
eft  naturellement  méchant  ; l’éducation  nous  a appris  qu’il  ne 
faut  point  l’érre.  Nous  fommes  honteux  de  fentir  en  nous 
que  cette  éducation  n’a  pas  encore  déraciné  ces  vices  ; nous 
nous  efforçons  au  moins  de  paroître  vertueux.  Cet  effort  eft 


Qu’entend  - on  par  la  loi  naturelle  1 
Sont  - ce  les  inftincts  , les  mouvemens 
que  tous  les  hommes  reçoivent  de  la 
nature  toute  brute  ? Dans  ce  cas  • là  je 
dis  que  la  loi  naturelle  ne  nous  dicte 
que  de  fatisfaire  nos  delirs  , quelqu’ef- 
fïénés  qu’ils  foient , qu’elle  eft  le 
principe  de  la  barbarie  > & qu’elle  ne 
fait  rien  de  ce  que  nous  venons  de 
faire  à la  raifon,  aux  Sciences  & aux 
Arts,  ainfi  que  je  viens  de  le  prou- 
ver. Veut  - on  appellçr  loi  naturelle 
celle  qui  ordonne  aux  hommes  de  fe 
chérir  réciproquement  ? alors  je  fou- 
tiens  que  cette  loi  eft  une  fuite  <te  la 
réflexion  & de  l'expérience  ; que  c’cft 
une  loi  naturelle  réduite  en  art , en 
fcience,  par  des  raifonnemens  qui  nous 
font  voir  que  l’empire  fur  nos  pallions , 


la  privation  de  plufteurs  de  nos  defirs , 
nous  font  fouvent  plus  avantageux  que 
la  jouifTance  illégitime  des  biens  dcfi- 
rés  ; & que  quand  même  nous  n‘y  trou- 
verions pas  notre  avantage,  la  juftice 
exigeroit  de  nous  que  nous  agiflions 
ainfi.  Or,  ces  progrès  de  la  raifon  vers 
l’équifc  , font  les  premiers  fondemens 
qu’elle  a jettes  de  la  Morale  , ils  font 
déjà  un  commencement  du  grand  art 
de  fe  conduire  parmi  les  autres  hom- 
mes ; mais  cette  fcience  qui  tend  au 
bien  de  la  fociété,  contrarie  en  même 
tems  les  mouvemens  naturels  du  par- 
ticulier. 

D’où  vient , je  vous  prie , accorde-t- 
on  tantd’eftimcà  la  vertu  , tant  d’ad- 
miration à ces  actions  génereufes,  par 
lefquelles  des  particuliers  fe  font  facri- 
UÜ 


Digitized  By  Google 


DU  DISCOURS. 


97 


un  premier  pas  à la  vertu:  Initium  fapientiæ  timor  Dominé, 
& la  preuve  du  bien  qu’a  fait  chez  nous  l’éducation.  Sans 
elle  cet  homme  - là  aurait  été  méchant  fans  honte  & fort 
ouvertement.  Plus  il  fera  honteux  d’étre  vicieux  , moins  il 
fuccombera  ; & plus  il  aura  eu  d’éducation  , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs  , plus  cette  honte  fera  grande  , & moins  il 
ofera  être  vicieux.  L’Auteur  convient  par-là  , malgré  lui , de 
l’utilité  des  Sciences  , des  Arts , de  l’éducation. 

On  peut  rapporter  au  même  principe  ce  que  nous  appel- 
ions l’honneur , le  point-d’honneur  , ce  tyran  magnanime  dont 
le  pouvoir  defpotique  & fouvent  falutaire , gouverne  tous  les 
Peuples  civilifés , ce  grand  mobile  des  actions  de  tous  les  hom- 
mes, de  ceux  mêmes  qui  n’ont  ni  religion  ni  vertus  réelles. 
Or , ce  frein  le  plus  puilTant , le  plus  univerfel  contre  les  ac- 


fiés  pour  leurs  amis  , pour  leurs  con- 
citoyens? Ceft  que  toutes  ces  belles 
actions  ne  font  pas  dans  la  (impie  na- 
ture ; c’eft  que  pour  en  former  le  pro- 
jet , le  fyftéme,  il  a Fallu  des  efforts  de 
génie , & pour  les  exécuter , de  plus 
grands  efforts  encore  de  la  pan  de 
l’ame  , peut  être  même  d’un  peu  d’un 
certain  enthoufiafme  , pour  renoncer  à 
fes  propres  intérêts  & leur  préférer  ce- 
lui de  fes  atnis , de  fes  citoyens  , de 
fa  patrie.  Qu’ eft- ce  que  la  générofité  , 
finon  ce  facrifice  de  fon  bien  particu- 
lier i celui  des  autres?  Or  , tous  ces 
procédés  font  fupérieurs  à la  loi  pure- 
ment naturelle , fupcrieurs  à ces  inf- 
timfts  dont  nous  parlions  tout-4  l'heure; 
c’cû  même  par  cette  raifon  & par  l’in- 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L 


térêt  particulier  que  nous  avons  que 
les  autres  hommes  faffent  beaucoup  de 
pareilles  allions , que  nous  leur  accor- 
dons tant  d’éloges.  Ainfi , quand  on  dit 
communément , que  ce  principe  , ne 
fais  à autrui  que  ce  que  tu  voudrois 
qu'on  te  fit , eft  une  loi  naturelle;  on 
entend  que  c’eft  la  première  conféquen- 
ce  que  la  raifon  a tirée  de  fes  réflexions, 
& de  l'expérience  , le  premier  princi- 
pe enfin  de  la  fcience  de  la  morale  na- 
turelle , de  la  morale  établie  indépen- 
damment des  lumières  de  la  révéla- 
tion ; mais  cette  morale  eft  vraiment 
un  de  ces  Arts,  une  de  ces  Sciences 
auxquelles  j’ai  attribué  l'heur eufe  ré- 
volution arrivée  dans  le  genre-humain. 
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lions  baffes  , honteufes , vicieufes , d’où  nous  vient-il , finoit 
de  l’éducation  ? Pourquoi  une  Sauvage  fe  proftitue-t-clle  pu- 
bliquement & fans  façon , tandis  que  ce  que  nous  appelions 
une  femme  d’honneur , perdrait  la  vie  plutôt  que  la  répu- 
tation qui  lui  fait  donner  cette  épithète , & que  ceux  qui  l’ont 
perdue , cachent  encore  avec  foin  leurs  foibleffes  ? C’eft  que 
la  Sauvage  fuit  le  feul  inftiniS  de  la  nature  , & qu’on  ne  lui 
a jamais  dit  qu’il  y avoit  du  mal  ù fe  biffer  aller  au  torrent 
de  fes  paillons  : au  lieu  qu’on  a inculqué  dès  l’enfance  à nos 
femmes  des  réglés  de  morale  divine  & humaine  fur  cet  arti- 
cle , & qu’on  les  a.perfuadées  qu’il  eft  honteux  de  s’abandon- 
ner aux  vices  contre  les  lumières  & les  préceptes  de  cette 
morale. 

Ce  point-d’honneur , ce  frein  plus  général  que  la  religion 
même  , & qui  lui  eft  fouvent  fort  utile  , fera  donc  d’autant 
plus  puilfant,  qu’on  aura  mieux  inculqué  ces  vérités,  ces  pré- 
ceptes de  morale , & qu’on  aura  donné  plus  d’éducation.  Les 
hommes  feront  donc  d’autant  moins  vicieux  , qu’ils  feront 
moins  ignorans,  mieux  inftruits. 

Et  dans  cette  contrainte— qu'il  eût  été  ejfentiel  de  le  con- 
naître. Qui  eft-ce  qui  eft  la  dupe  des  politeffes  que  l’ufâge  a 
établies  , & qui  les  confondra  avec  les  offres  finceres  de 
fcrvices  que  vous  fait  un  ami  ? La  fimple  urbanité  6c  l’ur- 
banité échauffée  par  une  amitié  vive  & finceré  , ont  des  tons 
fi  différens  , que  le  moins  verfé  dans  le  commerce  du  monde 
ne  s’y  méprend  pas.  Le  fourbe  même,  qui  s’étudie  à jouer 
le  perfonnage  de  celui-ci , n’eft  gueres  plus  difficile  à pénétrer , 
qu’il  n’eft  embarraffant  de  diftinguer  une  coquette  d’une  vé- 
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rîrable  amante.  Au  refte , fi  les  hommes  fe  trahiflenc  dans  un 
fiecle  où  l’éducation  , l’honneur  & les  fentimens  régnent  plus 
que  jamais , à quoi  a-t-on  dû  s’attendre  dans  les  fiecles  d’i- 
gnorance & de  barbarie  ? Croit-on  que  les  hommes  plus 
vicieux  alors  aient  été  moins  malins  , moins  trompeurs , 
parce  qu’ils  étoient  moins  favans  ? c’eft  une  erreur  très-grof- 
fiere  que  de  croire  que  les  Sciences  & les  Arts  rendent  les 
hommes  plus  fins , plus  artificieux.  Je  pourrais  citer  cent 
traits  de  la  plus  naïve  fimplicité  pris  dans  les  plus  grands 
hommes  , depuis  La  Fontaine  jufqu’à  Newton.  Celui  qui 
raconte  avec  tant  d’art  les  fourberies  du  renard  & du  loup, 
ne  garde  pour  lui  que  la  fimplicité  de  l’agneau.  Celui  dont 
la  fagacité  étonne  l’univers  , quand  il  s’agit  de  fonder  les 
profondeurs  de  la  nature,  quand  il  s’agit  de  donner  la  torture 
à la  lumière , de  lui  extorquer  fes  fecrets  par  des  rufes  physi- 
ques auffi  fines  que  cette  matière  eft  fubtile  ; celui-là  même 
n’a  plus  vis-à-vis  d’une  femme  , d’un  homme  du  monde , 
qu’une  timidité , une  ingénuité  ruftique  qui  fe  trouve  primée 
par  la  frivolité  même.  L’aigle  des  Academies  devient  le 
butor  des  cercles.  Ce  fera  bien  pis , s’il  eft  queftion  de  l’art 
de  pénétrer  les  petits  détails  d’intérêt , d’affaires  de  commerce, 
les  fineffes  , les  ftraragêmes  qui  font  partie  de  cet  art  fi  connu 
du  commun  des  hommes.  J’ofe  avancer  fans  crainte  d’être 
contredit  par  aucun  homme  raifonnable  , qu’en  cette  partie  , 
une  douzaine  de  ces  hommes  tranfcendans  , va  être  le  jouet 
d’un  ruftre  Bas-Normand  ou  Manceau , & la  raifon  en  eft 
auffi  fimple  qu’eux  ; leur  fublime  génie  eft  entièrement  occupé 
des  fujets  qui  leur  font  proportionnés  ; il  n’eft  jamais  defi* 
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cendu  dans  ces  petits  détails  des  ufages  & des  affaires  de  la 
vie  commune  ; il  en  ignore  tous  les  replis,  tous  les  petits 
détours  , dont  le  ru  lire  a fait  fon  unique  étude. 

S’il  eft  donc  dans  le  monde  poli  de  ces  hommes  artificieux 
en  grand  nombre , c’eft  que  le  plus  grand  nombre  des  mem- 
bres de  la  fociété , préféré  la  fcience  du  monde , de  fes  ma- 
niérés , de  fes  rufes  , de  fes  intérêts  à la  fcience  de  la  nature 
& des  Beaux-Arts  ; & pourquoi  dans  cette  fociété , la  partie 
la  plus  aimable  & la  plus  à craindre  , la  plus  fbible  & la 
plus  fcduifante , paffe-t’clle  pour  la  plus  artificieux  ? C’eft  que  par 
fon  genre  de  vie  elle  eft  la  moins  inliruite  , la  moins  lavante: 
Aujourd’hui  qu’on  revient  de  la  prévention  contre  les  femmes 
favantes , qu’on  les  reconnoît  autant  & plus  propres  que  nous 
aux  belles  connoiffances  , qu’elles  s’y  appliquent  ; quoi  de  plus 
aimable  & de  plus  fur  tout  à la  fois  que  leur  commerce  ? Si 
donc  vous  cherchez  de  l’artifice  , adreflez-vous  dans  les  deux 
fexes  à cette  partie  frivole,  donc  l’éducation  auffi  futile  qu’elle , 
n’admet  aucune  fcience  , aucun  art  folide  , qui  ne  connoît 
que  de  nom  ces  flambeaux  de  la  vérité  , ces  remparts  de  la 
vertu.  Vous  ne  trouverez  point  l’homme  artificieux  parmi  les 
fâvans  , parmi  les  gens  livrés  en  entier  aux  Beaux-Arts  , ou  v 
s’il  eft  pofliblc  qu’il  s’en  trouve , ce  fera  un  entre  dix  mille , 
que  n’aura  pas  préfervé  de  ce  penchant  trop  naturel  l’art  1* 
plus  capable  de  le  faire. 

Quel  conege  de  vices  — aux  lumières  de  notre  fiecle.  Nous 
venons  de  répondre  à cette  déclamation. 

On  ne  profanera  plus— on  le  calomniera  avec  adreffe.  Notre 
Auteur  convient  que  nos  gens  à éducation , que  nos  gens. 
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polis  , lettrés  , ne  font  pas  capables  d’outrager  groffiérement 
leurs  ennemis  , mais  qu’en  revanche  , la  diflimulation  , la 
calomnie  adroite , la  fourberie , font  le  partage  de  cette  partie 
civil  ifée. 

C’eft  déjà  un  grand  avantage  pour  la  fociété  que  les  Let- 
tres ayent  extirpé  les  vices  grofliers  ; mais  quand  l’Auteur 
croit  que  les  défauts  moins  importans  fe  font  multipliés  &c 
ont  fait  une  compenfation  , c’eft  une  erreur  dans  laquelle 
perfonne  ne  donnera.  A qui  pourra-t’on  perfuader  qu’un  homme 
allez  féroce  pour  exécuter  le  vol , le  meurtre  , tel  qu’on  en 
trouve  tant  dans  la  lie  du  peuple  & des  payfans , &c.  fe  fera 
un  fcrupule  d’étre  diiTimulé  , fourbe  ? Ce  font-là  de  belles 
bagatelles  pour  des  fcélérats  capables  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  fang  humain!  Convenons  donc  que  la  partie  grof* 
fiere  des  hommes  de  ce  fiecle  même  , la  partie  peu  civilifée , 
à demi  barbare , eft  la  plus  méchante  ; & nous  concevrons 
que  quand  tout  le  genre-humain  étoit  fauvage , barbare , pire 
encore  que  la  groffiere  efpece  dont  nous  venons  de  parler , 
tous  les  hommes  étoient  beaucoup  plus  médians  qu’ils  ne 
font  aujourd’hui. 

Les  haines  nationales  s'éteindront  — que  leur  areificieufe 
fimplicité.  Notre  Orateur  copie  ici  le  MiCtnthrope  de  Molicre  ; 
il  ne  lui  manque  plus  que  de  dire  avec  lui. . . 

J'entre  en  une  humeur  notre , en  un  chagrin  profond. 

Quand  je  vois  vivre  entreux  Us  hommes  comme  Us  font  ; 

Je  ne  trouve  par-tout  que  lâche  flatterie , 

Quinjujlicc  , intérêt , trahifon , fourberie  ; 
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Je  n'y  puis  plus  tenir,  / enrage,  & mon  dejfein 
Efi  de  rompre  en  vifiert  à tout  le  genre-humain. 

Nous  lui  répondrons  avec  Arifte. . . 

Ce  chagrin  philofophe  ejl  un  peu  trop  fauvage , 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envifage. 

Telle  efi  la  pureté  — devinerait  exactement  de  nos  moeurs 
le  contraire  de  ce  qu'elles  font.  Un  fauvage,  fins  doute,  qui 
prendrait  à la  lettre  toutes  nos  politefles , & qui  croirait  bon- 
nement que  tout  le  monde  cft  fon  ferviteur , parce  que  tout 
le  monde  le  lui  dit,  ferait  fort  étonné  de  ne  trouver  aucun 
laquais  à fes  gages  parmi  fes  honnêtes  ferviteurs.  Mais  quand 
il  comparerait  enfuite  le  fond  de  la  vie  & des  mœurs  de  nos 
peuples  avec  ce  qui  fe  paffe  dans  fa  nation  barbare  , quand 
il  ferait  en  état  de  comparer  les  prodiges  que  les  Sciences  & 
les  Arts  ont  inventés  pour  la  fureté , les  befoins  6c  les  com- 
modités de  la  vie , pour  l’amufement  & le  bonheur  des  hom- 
mes , avec  la  pauvreté  & la  mifere  affreufe  de  fes  compatrio- 
tes expofés  aux  injures  de  toutes  les  fiifons , vivans  de  chafle , 
de  pèche , & de  ce  que  la  terre  donne  d’elle-même , 6c  mou- 
rans  de  faim,  de  froid,  ou  des  maladies  les  plus  aifées  à gué- 
rir, quand  le  hafard  6c  la  nature,  leurs  feules  reflburces,  leur 
manquent  au  befoin  ; quand  il  ferait  affez  inif ruit  pour  com- 
parer notre  Jurifprudence , cette  police  admirable  qui  met  le 
(bible  & l’orphelin  à l’abri  des  violences  du  plus  fort  6c  du 
plus  méchant , qui  fait  vivre  enfemble  des  millions  d’hommes 
avec  douceur , politefle , égards  , fervices  réciproques , comme 
}e  dit  fi  élégamment  notre  Orateur;  quand  il  ferait,  dis-  je  , 
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en  état  de  comparer  cette  harmonie  admirable  avec  les  défor- 
dres  affreux  annexés  à la  barbarie  , aux  mœurs  fauvages , alors 
il  fe  croiroit  tranfporté  dans  le  féjour  des  Dieux , & il  le  ferait 
en  effet , par  comparaifon  avec  fon  premier  état. 

Oit  il  n'y  a nul  effet  — nos  Arts  fe  font  avancés  à la  per- 
fection. On  dit  aller  à la  perfection  , & non  pas  s’avancer  à 
la  perfection  , mais  bien  s’avancer  vers  la  perfection  : comme 
on  dit , aller  à Paris , & non  pas  s’avancer  à Paris , mais 
bien  s’avancer  vers  Paris;  & la  rai  fon  en  eft  fimple  , c’eft  que 
celui  qui  va  h un  lieu  , eft  cenfé  l’atteindre  , aller  jufques  - là  ? 
au  lieu  que  celui  qui  s’avance  vers  quelque  chofe , peut  fort 
bien  ne  faire  que  quelques  pas  vers  elle  , & en  refter  là.  En 
fait  de  Sciences,  je  n’y  regarderais  pas  de  fi  près  , j’y  facrifie 
volontiers  la  pureté  du  langage  à une  expreflîon  plus  nette  & 
plus  forte;  mais  un  Orateur  doit  être  fcrupuleux  fur  b langue. 

Dira  - t-  on  que  c'efl  un  malheur  — <£■  dans  tous  les  lieux. 
Voilà  une  décbration  bien  formelle  du  paradoxe  que  l’Auteur 
ofe  foutenir  ; fuivons-le  dans  les  prétendues  preuves  qu’il  va 
donner  de  propofitiens  aufïi  révoltantes  & auffi  fâufles. 

Voye\  P Egypte  — & enfin  des  Turcs.  Ces  faits  hifforiques 
prouvent-ils  le  moins  du  monde  que  l’Egypte  polie  par  les 
Sciences  & les  Arts  en  fut  devenue  moins  vertucufe  pour 
être  devenue  plus  foible.  Cette  preuve  au  contraire  ramenée  à 
b vérité  nous  apprend  que  l’Egypte  conquérante  eft  l’Egypte 
barbare  & féroce;  que  l’Egypte  conquifc  eft  l’Egypte  favante, 
civilifée,  vertueufe,  alîuillie  par  des  peuples  auffi  barbares  & 
auffi  féroces , qu’elle  l’étoit  elle-même  autrefois.  Qu’y  a - 1 - il 
là  qui  ne  foit  conforme  à 1a  nature  & à notre  thefe  ? N’cft  - il 
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pas  dans  le  cours  ordinaire  de  cette  nature , toutes  chofes  éga- 
les d’ailleurs 

Qui  la  férocité  terrajji  la  vertu. 

Voye\  la  Grece  — que  le  luxe  & les  Arts  avoient  énervé. 
Enervé , paffe , mais  de  mœurs  corrompues  , c’eft  une  ques- 
tion que  notre  Orateur  n’a  pas  même  effleurée , & que  j’ofe 
Je  défier  de  prouver. 

C’eft  au  tems  des  Ennius—le  titre  d’arbitre  du  bon  goût. 
Tout  le  monde  fait  que  Rome  doit  fon  origine  à une  troupe 
de  brigands  raffemblés  par  le  privilège  de  l’impunité  , dans 
l’enceinte  formée  par  fon  fondateur.  Voilà  le  germe  des  con- 
quérans  de  la  terre , objet  des  éloges  de  ce  Difcours , en  voilà 
l’échantillon  ; des  fcélérats  réunis  par  le  crime  & pour  le  crime . 
Je  confeille  à notre  Orateur  de  placer  ces  Héros  que  nous  ver- 
rions aujourd’hui  expirer  par  divers  fupplices  bien  mérités,  de 
les  placer,  dis-je,  vis-à-vis  des  Ovides  & des  Catulles,  &c. 

Que  dirai-je  de  cette  Métropole  — peut-être  par  fageffe  que 
par  barbarie.  Voilà  un  peut-être  bien  prudent , & bien  nécef- 
faire  à cette  phrafe  ; car  comment  croire  que  les  peuples  de 
l’Europe  encore  barbares , aient  refùfé  avec  connoifiance  de 
caufe  d’admettre  les  Sciences  chez  eux  ? Ils  n’avoient  pas  lu 
le  Difcours  de  notre  Orateur, 

Tout  ce  que  la  débauche  — les  lumières  dont  notre  fiecle 
Je  glorifie.  Toutes  ces  horreurs  prouvent  que  dans  l’Empire  le 
mieux  policé,  le  plus  favant,  il  y a des  ignorans,  il  y a des 
barbares.  Tout  un  peuple  peut-il  être  favant  dans  le  royaume 
pù  les  Sciences  font  le  plus  cultivées  ? Tous  les  hommes  ont-r 
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ils  des  mœurs  dans  les  Etats  où  la  morale  la  plus  pure  régné 
avec  le  plus  de  vigueur  ? La  plus  nombreuië  partie  des  fujets 
d’un  pareil  Etat,  ell  toujours  privée  de  la  belle  éducation;  fie 
il  eft , fans  doute , encore  parmi  l’autre , des  natures  aflèz 
rebelles  pour  conferver  leurs  pallions  , leur  méchanceté , mal- 
gré le  pouvoir  des  Sciences  & des  Arts.  Un  fiecle  éclairé  , 
policé , eft  plus  frappé  qu’un  autre  de  ces  anecdotes  honteufes 
au  genre-humain.  Il  eft  fécond  en  Hiftoriens  qui  ne  manquent 
pas  de  les  tranfmettre  à la  poftérité;  mais  combien  de  mille 
volumes  contre  un , n’auroit-on  pas  rempli  des  noirceurs  qui 
fe  font  paffées  dans  les  liecles  barbares , dans  les  liecles  de 
fer,  s’ils  n’y  avoiçnt  pas  été  trop  communs  pour  mériter  atten- 
tion , ou  s’il  s’y  étoit  trouvé  des  fpeâareurs , gens  de  probité , 
fie  en  état  d’écrire  ? 

Mais  pourquoi  chercher  — libres  & invincibles.  Epurer  les 
mœurs , fie  donner  ce  que  l’Auteur  entend  ici  par  courage  , 
font  deux  clwfes  tout-à-fait  différentes,  fie  peut-être  même 
oppofées. 

La  valeur  guerriere  eft  de  deux  fortes  ; l’une  que  j’appellerai 
avec  l’Auteur  courage , a fon  principe  dans  les  pallions  vives 
de  l’ame , fie  un  peu  dans  la  force  du  corps  ; celle-ci  nous  eft 
donnée  par  la  nature , c’eft  elle  qui  diftingue  le  dogue  d’An- 
gleterre du  barbet  fie  de  l’cpagneul  ; le  propre  nom  de  ce  cou- 
rage eft  la  férocité , fie  il  eft  par  conféquent  un  vice.  La  valeur 
guerriere  de  la  deuxieme  cfpece , fie  celle  qui  mérite  vraiment 
le  nom  de  valeur , eft  la  vertu  d’une  ame  grande  fie  éclairée 
tout  enfemble , qui  pénétrée  de  la  juftice  d’une  caufe , de  la 
nécelTité  fie  de  la  paffibiliré  de  la  défendre  , fie  la  croyant 

SuppL  de  la  Collée.  Tonie  I.  O 
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■fupcrieure  aux  avantages  de  fa  vie  particulière , expofe  celle-ci 
pour  obtenir  l’autre , en  faifant  fervir  toutes  fes  lumières  au 
choix  des  moyens  prudens  qui  conduifcnt  à fon  but.  Le  cou- 
rage fcroce  eft  la  valeur  ordinaire  du  foldat  ; c’eft  un  mouve- 
ment impétueux  & aveugle  que  donne  la  nature , & qui  fera 
d’autant  plus  violent , d’autant  plus  puilfant , que  les  pallions 
feront  plus  vives , plus  mutines  , qu’elles  auront  été  moins 
domptées  ; en  un  mot , moins  l’individu  aura  eu  d’éducation  , 
plus  il  fera  barbare.  Voilà  pourquoi  les  rullres  des  provinces 
éloignées  du  centre  d’un  Etat  policé , & les  montagnards  font 
plus  courageux  que  les  artifans  des  grandes  villes.  Il  eft  hors 
de  doute  que  la  culture  des  Sciences  & des  Arts  éteint  cette 
efpece  de  courage , cette  férocité  ; parce  que  la  foumilfion , la 
fubordination  perpétuelle  qu’impofe  l’éducation  , la  morale  qui 
dompte  les  pa fiions , les  accoutument  au  joug  , en  étouffent 
le  feu  , les  incendies.  De-là  naît  la  douceur  des  mœurs , l’é- 
quité , la  vertu  ; mais  aux  dépens  de  la  férocité  qui  fait  le  bon 
foldat.  L’art  de  raifonner,  peut  devenir  un  très  - grand  mal 
dans  celui  qui  ne  doit  avoir  que  le  talent  d’agir.  Que  devien- 
droienc  la  plupart  des  expéditions  guerrières , fi  le  foldat  y 
raifonnoit  aufli  jufte  que  l’âne  de  la  Fable. . . . 

Et  que  m’importe  à qui  je  fois  ? 

- vous , Si  me  laiiïez  paître  : 

Notre  ennemi,  c’eft  notre  maître, 
le  vous  le  dîs  en  bon  François. 

• La  Fontaine,  FahL  8.  /.  VI. 

Rois  de  la  terre,  dont  la  fageffe  doit  employer  utilement 
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jufqu’aux  vices , ne  travaillez  pas  à conferver  à vos  peuples 
la  férocité , mais  choififlèz  les  bras  de  vos  armées  dans  la 
partie  de  vos  fujets  la  moins  polie  , la  plus  barbare  , la  moins 
vertueufe , vous  n’aurez  encore  que  trop  à choifir , quelque 
protection  que  vous  accordiez  aux  Sciences  & aux  Arts  ; mais 
cherchez  la  tète  qui  doit  conduire  ces  bras , cherchez  - la  au 
temple  de  Minerve , Déclic  des  armes  & de  la  fagelTe  tout 
enfemble  , parmi  ces  fujets  dont  l’ame  aulfi  éclairée  que 
forte,  ne  connoît  plus  les  grandes  pallions  que  pour  les 
transformer  en  grandes  vertus,  ne  relient  plus  ces  mouve- 
mens  impétueux  de  la  nature  , que  pour  les  employer  à en- 
treprendre & à exécuter  les  plus  grandes  chofes. 

Des  notions  que  je  viens  de  donner  du  courage , & je  les 
crois  très-faines , & prifes  dans  la  nature  ; il  réfulte  qu’une 
armée  toute  faite  d’un  peuple  policé  , une  armée  toute  com- 
pofée  de  Bourgeois , d’Artifans , de  Grammairiens , de  Rhé- 
teurs , de  Muficiens , de  Peintres , de  Sculpteurs , d’ Acadé- 
miciens du  premier  mérite  même  , & de  la  vertu  la  plus 
pure , ferait  une  armée  fort  peu  redoutable.  Telle  étoit  appa- 
remment en  partie  celle  que  les  Chinois , les  Egyptiens , très- 
favans  & très-policés , ont  oppofée  aux  incurfions  des  Barba- 
res ; mais  cette  armée , toute  pitoyable  qu’elle  eft  , n’eft  telle 
que  parce  qu’elle  eft  compofée  d’un  trop  grand  nombre  d’hon- 
nêtes gens  , d’un  trop  grand  nombre  de  gens  humains  & 
raifonnables  , de  gens  qui  dirent. . . . 

Eft  un  grand  fou  qui  de  la  vie 

Fait  le  plus  petit  de  fes  foins , 
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Auffi  - tôt  qu’on  nous  l’a  ravie , 
Nous  en  valons  de  moitié  moins. 


Par  ma  foi  c’eft  bien  peu  de  chofe 
Qu’un  demi  Dieu  quand  il  eft  mort. 

Du  moment  que  la  fiere  Parque 
Nous  a fait  entrer  dans  la  barque  , 

Oîi  l’on  ne  reçoit  point  le  corps  ; 

Et  la  gloire  & la  renommée 
Ne  font  que  fonge  & que  fumce  , 

Et  ne  vont  point  jufques  au*  morts 

Koiturt , tom.  ï. 

Au  moins  nous  ferons  en  droit  de  croire , que  ces  guerriers 
devenus  lâches  à force  de  (avoir  & de  poltteflë , n’en  écoienc 
pas  moins  remplis  de  raifon , d’humanité  6c  de  vertu , jufqu’à 
ce  que  l’Auteur  du  Difcours  nous  ait  bien  prouvé  qu’on  ne 
peut  être  à la  fois  honnête  homme  & poltron. 

Mais  s’il  n'y  a point  de  vice  — pour  fa  fidélité  que  F exem- 
ple n'a  pu  corrompre.  * L’Auteur  confond  par-tout  la  vertu 
guerriere  du  foldat , la  férocité  avec  la  véritable  vertu , la 
probité , la  juftice.  En  fuivant  fes  principes , on  croirait  les 
foldats  plus  vertueux  que  leurs  Officiers  ; les  payfans  plus  gens 
de  bien  que  leurs  Seigneurs , 6c  Ton  crierait  à l’injuflice , de 
voir  que  nos  tribunaux  ne  font  occupés  que  de  la  punition 
de  ces  plus  honnêtes  gens-là.  Je  ne  préfume  pas  que  le  Dif- 
cours de  notre  Orateur  faflè  réformer  ces  dénominations  uni- 
verfellement  reçues , 6c  vraifemblablement  bien  fondées , par 
lcfquellcs  on  dillingue  communément  les  hommes  de  la  fo- 
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ciété  en  deux  clalTes  ; l’une  fans  naiflànce , lâns  éducation, 
£c  qu’en  conféquence  on  dcfigne  par  des  épithetes  qui  mar- 
quent qu’elle  a peu  de  fentimens , peu  d’honneur  & de  pro- 
bité ; l’autre  bien  née  ôc  inlhuite  de  toutes  les  parties  des 
Sciences  de  des  Arts  qui  entrent  dans  la  belle  éducation  , & que 
pour  cette  raifon  on  regarde  comme  la  claffe  des  honnêtes  gens. 

* Je  n'ofe  parler  de  ces  Nations  heureuj'es  — ils  ne  portent 
point  de  chauffes!  Quand  on  a vu  le  portrait  que  notre  Ora- 
teur fait  des  défordres  que  caufe  l’art  de  polir  les  nations, 
de  d’y  établir  l’harmonie  ; on  (ait  ce  qu’on  doit  penfer  des 
portraits  Batteurs  que  Montagne  nous  a iaiflës  des  Barbares. 

D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet,  fait  un  objet  aimable. 

Boileau,  an  Voîtiq. 

Mais  que  tous  ces  raifonnemens  s’évanouifTent  bientôt  dès 
qu’on  les  approfondit.  Les  mots  de  pure  nature  , de  fimple 
nature  , de  Sauvages  gouvernés  uniquement  par  elle  ; le  régné 
d’Altrée,  les  mœurs  du  fiecle  d’or,  font  des  expre  (fions  qui 
préfentent  à l’imagination  les  plus  belles  idées;  c’eft  grand 
dommage  qu’il  n’y  ait  dans  tous  ces  tours  fleuris  que  de  l’ima- 
gination. Il  n’eft  point  dans  la  vraie  nature  que  la  race  humaine 
toute  brute  foit  meilleure  que  quand  elle  eft  cultivée  ; je  l’ai 
déjà  prouvé;  je  vais  confirmer  cette  vérité  par  une  nouvelle 
preuve  qui  auroit  trop  chargé  la  note  déjà  fort  ample  donnée 
fur  cet  article.  Toute  la  queftion  de  la  prééminence  entre  les 
anciens  & les  modernes  étant  une  fois  bien  entendue  , dit  M. 
de  Fontenelle , fe  réduit  à (avoir  fi  les  arbres  qui  étoient  au- 
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trefois  dans  nos  campagnes  , font  plus  grands  que  ceux  d’au- 
jourd’hui. Tofe  croire  encore  plus  jufte  l’application  de  cette 
analogie  à notre  queftion , & qu’on  peut  affurer  qu’elle  fe 
réduit  à favoir  , fi  les  produirions  de  la  terre  fans  culture , 
font  préférables  à celles  qu’elle  fournit  lorfqu’elle  eft  bien 
cultivée.  Qu’eft  - ce  que  la  pure  nature  , la  timple  nature , je 
vous  prie,  dans  les  arbres , dans  les  plantes  en  général?  Que 
font-ils  dans  cet  état  ? Des  fauvageons  indignes  , incapables 
même  de  fournir  à nos  alimens , & il  a fallu  que  le  génie  de 
l’homme  inventât  l’agriculture  , le  jardinage  pour  rendre  ces 
produélions  de  la  terre  propres  à fervir  de  pâture  aux  hom- 
mes. Il  a fallu  greffer  fur  ces  fauvageons  de  ces  efpeces  heu- 
reufes  qui  étoient  fans  doute  les  plus  rares  , & qu’on  peut 
comparer  à ces  grands  génies  , à ces  âmes  peu  communes 
qui  ont  inventé  les  Sciences  & les  Arts.  Il  a fallu  les  placer 
en  certains  terrains , à certaines  expofitions  , les  élaguer , 
les  émonder  de  certaines  fuperfiuités , de  certaines  parties 
nuifibles  ; donner  à la  terre  qui  les  environne  une  certaine 
préparation , une  certaine  façon  , dans  certaines  faifons.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  fe  trouve  de  mortel  qui  ofe  dire  que  toutes 
ces  parties  de  l’agriculture  ne  font  pas  utiles  , néceflàires  à 
la  production  & à la  perfe&ion  des  fruits  de  la  terre  ( * ) ; 

' ( * ) Qitoti  nijl  ajjiduis  terrant  infcHabcre  rajlris  , 

Et  fonitu  terrebis  avet  fjf  rurit  opaci 
Fake  premes  timbras , votifi/ue  vocaberis  imbrem  s 
Heu  , magnum  alterius  frufirà  fpeffabis  acervum  t 
Çoncirffltquc  famcm  in  fylvis  folabere  ijuercu. 

Virgil.  georg.  1.  i.  y,  ijç. 
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comment  donc  pourroic-il  s’en  trouver  d’aflez  peu  raifonna- 
bles , pour  avancer  que  cet  Art , loin  d’étre  utile  à ces  fruits , 
tend  au  contraire  à les  rendre  moins  abondans  & moins  bons  ? 
Voilà  pourtant  exa&ement  le  cas  de  ceux  qui  foutiennent 
que  les  Sciences  & les  Arts , la  culture  de  l’efprit  & du  cœur, 
ïntroduifent  chez  nous  la  dépravation  des  mœurs. 

On  peut  penfer  qu’il  y a des  hommes  nés  avec  tant  de 
lumières , tant  de  talens , une  fi  belle  ame , que  la  culture 
leur  devient  inutile.  Si  vous  y réfléchirez  , vous  conviendrez 
que  les  plus  heureux  naturels,  ces  hommes  mêmes  qu’on  doit 
choifir  pour  greffer  fur  les  autres,  fi  l’on  peut  dire;  ceux-là, 
dis  - je , ont  encore  befoin  de  culture , ou  au  moins  on  ne 
fauroit  nier , qu’ils  ne  deviennent  encore  plus  vertueux , plus 
capables,  plus  utiles,  s’ils  font  cultivés  par  les  Sciences  & 
les  Arts , comme  l’arbre  du  meilleur  acabit  devient  plus  fer- 
tile & plus  excellent  encore , s’il  eft  placé  dans  le  terrain  qui 
lui  eft  plus  convenable  , dans  l’efpalier  le  mieux  expofé , & 
s’il  eft,  pour  ainfi  dire,  traité  par  le  jardinier  le  plus  habile; 

Fortes  creantur  fortibus  & bonis. 


Doftrina  fed  vim  promovet  infitam  f 
RcÜique  cultus  peâora  roborant. 

Home.  od.  IV.  L.  IV. 

Appuyons  ces  raifonnemens  du  fuffrage  d’un  homme  donr 
les  lumières  & le  jugement  méritent  des  égards.  « J’avoue , 
h dit  Cicéron , qu’il  y a eu  pluiieurs  hommes  d’un  mérite 
» fupérieur , fans  fcience , & par  la  feule  force  de  leur  naturel 
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» prefque  divin  ; j’ajouterai  même  , qu’un  bon  naturel  fans 
» la  fcience  , a plus  fouvent  réuffi  que  la  fcience  (ans  un 
» bon  naturel  ; mais  je  foutiens  aufli , que  quand  à un  excel- 
w lent  naturel  on  joint  la  fcience  , la  culture , il  en  rélüite 
» ordinairement  un  homme  d’un  mérite  tout-à-fàit  fupérieur. 
19  Tels  ont  cté , ajoute-t-il , Scipion  l’Africain , Lélius , le 
99  très  - favant  Caton  l’ancien , &c.  qui  ne  fe  feraient  point 
99  avifés  de  développer  leurs  vertus  par  la  culture  des  Sciences, 
i9  s’ils  n’avoienc  été  bien  perfuadés  qu’elle  les  conduifoit  à 
9«  cette  fin  louable  ( * ). 

Alrcrius  fc 

Altéra  pafat  opem  , res,  & conjurât  amicè. 

Horat.  art  poët.  v.  409. 

Ce  n'ef  point  par  flupiditè  — à dédaigner  leur  doctrine. 
On  eft  tenté  de  croire  que  l’Auteur  plaifante  quand  il  donne 
ces  anecdotes  hiftoriques  pour  des  traits  de  fageffe.  Celle  des 
Romains,  qui  chaffent  les  médecins  eft  bonne  à joindre  au 


( * ) Ego  multos  homines  excellent i 
pnimo  ac  virtute  fuijje , &Jrne  doc - 
trinà , naturd  ipjius  habit  u propè  di- 
vino  y per  fe  ipfos  £«?  modérât  os  £*? 
graves  ex titijfe  fateor.  Etiam  illud 
adjungo  , fepiiis  ad  laudem  atque  vir- 
tutem  naturam  fne  doffrinâ  , quant 
fne  naturâ  valuijje  doflrinam.  Atque 
idem  c go  contcnJo , cùm  ad  naturam 
fximiam  atque  illujlrem  acufjcrit  ra- 
tio quddam , confie  matioque  doUrind  ; 
tum  illud  nêfdo  quid  prdclarum  ac 
Jtngulare  folcre  cxiftcrc.  Ex  hoc  <Jfç 


hune  numéro  , quem  patres  nojlri  vi- 
derunt  divinum  hominem  Africanum  * 
ex  hoc  C.  Lxhum , L.  Furium , mode - 
ratijjimos  homines  & conHantiJJimos  : 
ex  hoc  fort ijfirmim  virum , tS?  illis  tenu 
poribus  doZliJfimum  M.  Catonem  ilium 
fenem  ; qui  prof  cil  à ,fi  nihit  ad  per  où 
piendam , co/cndamque  virtutçm  lit- 
teris  ûi(juvarcntur  , nunquam  fe  ad 
earum  Jkidium  contulijjent. 

Ciccro , pro  Arc.  poct.  p.  ai.  cx  çdiu 
Glafg. 

Médecin 


Digitized  by  Google 


DU  DISCOURS. 


* * 5 

Médecin  malgré  lui , & aux  autres  badinages  de  Molière  con- 
tre la  Faculté.  Si  les  Dieux  mêmes  n’appelloient  pas  du  Tri- 
bunal intégré  des  Athéniens;  c’étoit  donc  dans  fes  accès  de 
folie  que  ce  peuple  s’en  écartoit.  On  n’a  jamais  rapporté  férieu- 
fement,  pour  décrier  des  chofes  regardées  comme  excellences, 
divines , les  incartades  & les  infultes  d’un  peuple  plus  tumul- 
tueux & plus  orageux  que  la  mer.  Paflêroit-on  pour  raifonna- 
ble , fi  l’on  vouloit  prouver  qu’ Alcibiade  & Thémiftocle  les 
plus  grands  hommes  de  la  Grèce  étoient  des  lâches  & des 
traîtres , parce  que  les  Athéniens  les  ont  exilés  & condamnés 
à mort?  Qu’Ariftide,  fumommé  le  jufle , le  plus  homme  de 
bien  que  la  République  ait  jamais  eu  , dit  Valere  Maxime,  ait 
été  un  infâme,  parce  que  cette  même  République  l’a  banni  ? 
Ces  trames  féditieufes  , ces  bourafques  du  peuple , dont  la  ja- 
loufie,  l’inconftance , & l’étourderie  font  les  feuls  mobiles , ne 
prouvent-elles  pas  plutôt  le  mérite  fupérieur  & l’excellence  de 
l’objet  de  leur  fureur?  Que  t’a  fait  Ariflide,  dit  ce  fage  lui- 
même  à un  Athénien  de  l’afTemblée  qui  le  condamnoit  ? Rien , 
lui  répond  le  conjuré,  je 'ne  le  connois  pas  même;  mais  je 
m’ennuie  de  l’entendre  toujours  appeller  le  jujie.  Voilà  de  ces 
gens  raifonnables  fur  lefquels  notre  Orateur  fonde  fes  preuves. 

Oublierois-je  que  ce  fut  — ù les  Artifies , les  Sciences  & 
les  Savons.  Le  but  de  Lycurgue  étoit  moins  de  faire  des  hon- 
nêtes gens  que  des  fbldats  dans  un  pays  qui  en  avoir  grand 
befoin,  parce  qu’il  étoit  peu  étendu,  peu  peuplé.  Par  cette  rai- 
fon  routes  les  loix  de  Sparte  vifoient  à la  barbarie,  à la  féro- 
cité plutôt  qu’à  la  vertu.  C’eft  pour  arriver  à ce  but  qu’elles 
éteignoient  dans  les  pères  & mères  les  germes  de  la  tendrefle 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  P 
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naturelle , en  les  accoutumant  à faire  périr  leurs  propres  enfans, 
s’ils  avoient  le  malheur  d’étre  nés  mal-faits , foibles  ou  infir- 
mes. Que  de  grands  hommes  nous  aurions  perdus  , fi  nous 
étions  aufli  barbares  que  les  Spartiates  1 C’eft  pour  le  même 
deffein  qu’ils  enlevoient  les  enfans  à leurs  parens , & les  fai- 
foient  élever  dans  les  écoles  publiques  où  ils  les  inftruifoienc 
à être  voleurs  & h expirer  fous  les  coups  de  fouets , fans  donner 
le  moindre  ligne  de  repentir , de  crainte  ou  de  douleur.  Ne 
croiroit-on  pas  voir  l’illuftre  Cartouche  , ce  Lycurgue  des  fcé- 
lérats  de  Paris , donner  à fes  fujets  des  leçons  d’adrefie  dans 
fon  art,  Sc  de  patience  dans  les  tortures  qui  les  attendent? 
O Sparte  ! ô opprobre  éternel  de  l’humanité  ! Pourquoi  t’oc- 
cupes-tu à transformer  les  hommes  en  tigres  ? Ta  politique 
digne  des  Titans  tes  fondateurs  (*  ) , te  donne  des  foldats  L 
D’où  vient  donc  les  Athéniens  tes  voilins  fi  humains , fi  poli- 
cés t’ont  - ils  battu  tant  de  fois?  D’où  vient  as-tu  recours  à 
eux  dans  les  incurfions  des  Perfes?  D’où  vient  les  Oracles  te 
forcent-ils  à leur  demander  un  Général?  Infenfée,  tu  mets  touc 
le  Corps  de  ta  République  en  bras , & ne  lui  donnes  point  de 
tête.  Tu  ne  faurois  mettre  tes  chefs  en  parallèle  avec  les  deux 
Ariftomenes , les  Alcibiades  , les  Ariftides , les  Thémiftocles  T 
les  Cimons,  &c.  enfans  d’ Athènes,  enfans  des  Beaux-Arts, 
St  les  principaux  Auteurs  des  plus  éclatantes  viâoires  qu’ait 
jamais  remporté  la  Grece.  Tu  ignores  donc  que  c’eft  du  con- 
duéleur  d’une  armée  que  dépendent  principalement  fes  exploits  , 
que  le  Général  fait  le  foldat,  Sc  que  le  haiàrd  feul  a pu  rendre 
quelquefois  heureux  des  Généraux  barbares , contre  des  Nations 

( * ) Selon  le  Pete  Pezron. 
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furprifes  6c  fans  difcipline  ( a ).  Mais  ce  héros  immortel  qui 
vous  a tous  effacés,  qui  vous  a tous  fubjugués,  & avec  vous 
ces  Perfes , ces  peuples  de  l’Orient  qui  vous  avoient  tant  de 
fois  fait  trembler , ceux  mêmes  que  vous  rie  connoifliez  pas  , 
& jufques  aux  Scythes  fi  renommés  pour  leur  ignorance  , leur 
rufticité  & leur  bravoure  ; ce  conquérant  aufii  magnanime  que 
courageux  étoit-il  un  barbare  comme  vous?  Etoit-il  un  difci- 
ple  de  Lycurgue  ; non , certes , la  férocité  n’eft  pas  capable 
d’une  fi  grande  élévation  d’ame , elle  eft  réfervée  à l’éleve 
d’Homere  6c  d’Ariftote , au  protecteur  des  Appelles  & des  Phi- 
dias; comme  on  voit  dans  notre  fiecle  qu’elle  eft  encore 
annexée  aux  Princes  éleves  des  Defcartes  , des  Newtons,  des 
Volfs;  aux  Princes  fondateurs  6c  protecteurs  des  Académies; 
aux  Princes  amis  des  Savans , & fâvans  eux-mêmes.  Toute 
l’Europe  m’entend , & je  ne  crains  pas  qu’elle  défavoue  ces 
preuves  récentes , aéhiellcs  même  , de  l’union  intime  & natu- 
relle du  lavoir , de  la  vraie  valeur  6c  de  l’équité. 

L'événement  marqua  cette  différence  — qu' Athènes  nous  a 
laiffes  ? Il  fied  bien  à Socrate  fils  de  fculpteur , grand  fculp- 
teur  lui-même , 6c  plus  grand  Philofophe  encore , de  dire  que 
perfonne  n’ignore  plus  les  Arts  que  lui , de  faire  l’éloge  de  l’i- 
gnorance , de  fe  plaindre  que  tous  les  gens  à talens  ne  font 
rien  moins  que  fages.  N’eft  - il  pas  lui-même  une  preuve  du 
contraire  ? Prêcheroit-il  fi  bien  la  vertu , auroit-il  été  le  pere 
de  la  Philofophie , 6c  un  des  plus  fages  d’entre  les  hommes  , 
au  jugement  de  l’Oracle  même , s’il  avoit  été  un  ignorant  ? 
Socrate  fait  ici  le  perfonnage  de  nos  Prédicateurs , qui  trouvent 
(a  ) Le  Czar  Fierté  I cil  une  preuve  récente  de  cette  vérité. 

P i 
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leur  fiecle  le  plus  corrompu  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  T 
6 tempora , 6 mores , & qui  par  zele  pour  les  progrès  de  tes 
vertu  , exagèrent  & les  vices  du  tems,  Ôc  l’opinion  modefte 
qu’ils  ont  d’eux-mémes. 

Croit-on  que  s’il  re/fufcitoit  — Ce/!  ainji  qu’il  eft  beau  d' ins- 
truire les  hommes  ! Nous  convenons  que  les  Beaux  - Arts 
amollillent  cette  efpccc  de  courage  qui  dépend  de  la  férocité  , 
mais  ils  nous  rendent  d’autant  plus  vertueux , d’autant  plus 
humains. 

Mais  les  Sciences  — & on  oublia  la  Patrie.  Rome  a tort 
de  négliger  la  difcipline  militaire  & de  méprifer  l’agriculture,  & 
notre  Orateur  d’attribuer  ce  malheur  aux  Sciences  & aux  Arts, 
L’ignorance  & la  parefîe  en  font  des  caufes  bien  naturelles, 

Caton  avoit  raifon  de  fe  déchaîner  contre  des  Grecs  arti- 
ficieux, fiibtils,  corrupteurs  des  bonnes  mœurs;  mais  les 
Sciences  & les  Arts  n’ont  aucune  part , ni  à cette  corruption , 
ni  à la  colere  de  Caton  , qui  lui  - même  étoit  très-favant , & 
auffi  diftingué  par  fon  ardeur  pour  les  Lettres  & les  Sciences ,. 
que  par  fa  vertu  auftere , félon  le  témoignage  de  Cicéron  cité. 

Aux  noms  facrés  de  liberté  — de  conquérir  le  monde  St 
d'y  faire  régner  la  vertu.  Le  talent  de  Rome  a été  dans  les 
commencemeixs  d’aflèmbler  des  gens  fins  mœurs , des  fcélé- 
rats,  de  tendre  des  embûches  aux  peuples  voifins  par  des 
fûtes  &:  des  cérémonies  religieufes  que  tous  ces  honnêtes 
gens  ont  toujours  fait  fervir  à leurs  vues , & de  perpétuer 
par-là  l’efpece  & les  maximes  de  ces  brigands.  Devenus  plus 
célébrés  & plus  connus  dans  le  monde , il  a fellu  fe  montrer 
fur  ce  théâtre  avec  des  couleurs  plus  féduiüwtes , fous  les  appa- 
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rences  au  moins  de  l’honneur  & de  la  vertu.  Le  peuple  Ro- 
main fe  donna  donc  pour  le  protefteur  de  tous  les  peuples  qui 
techerchoient  fon  alliance , & imploraient  fon  fecours  ; mais 
le  traître  fe  fit  bientôt  le  maître  de  ceux  qui  ne  l’avoient  voulu 
que  pour  ami.  Voilà  la  vertu  de  Rome  & de  Caton.  Qui 
dit  conquérant,  dit  pour  l’ordinaire  injufte  & barbare;  cette 
maxime  eft  fur-tout  vraie  pour  Rome  ; & fi  cette  fameufe  ville 
a produit  de  grands  hommes  , a montré  des  vertus  rares,  elle 
les  a dégradées  en  les  employant  à commettre  les  injufticcs 
& les  cruautés  £ms  nombre,  par  lefquelles  elle  a défolé  &c 
envahi  l’univers. 

Quand  Cynéas  prit  notre  Sénat  — de  commander  à Rome 
& de  gouverner  la  terre.  On  vient  de  voir  de  quelle  efpece 
étoit  cette  vertu.  Quant  au  particulier , s’il  y avoit  des  hom- 
mes vertueux , on  a vu  , au  rapport  de  Cicéron  même , que 
cette  vertu  étoit  due , au  moins  en  partie  , à la  culture  des 
Lettres  & des  Sciences , puifqu’il  donne  le  nom  de  très-favanc 
à Caton  l’ancien  , & qu’il  cite  Scipion  l’Africain , Lélius , 
Furius , &c.  les  iàges  de  Rome , comme  gens  diftingués  dans 
les  Sciences. 

Mais  franchisons  la  difiance  des  lieux  — & le  mépris  pire 
cent  fois  que  la  mort.  Cela  eft  bon  pour  le  difeours.  Il  n’y  a 
rien  de  pire  que  la  ciguë , & il  n’eft  que  de  vivre.  On  fait 
l’éloge  de  notre  fiecle , en  le  croyant  affez  humain  pour  ne 
point  faire  avaler  ce  breuvage  mortel  à Socrate  ; mais  on 
ne  lui  rend  pas  juftice  en  ne  le  croyant  pas  affez  raifonna- 
ble  pour  ne  point  méprifer  Socrate.  Au  moins  on  peut  être 
Xür  que  le  mépris  n'auroit  pas  été  général. 
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V oilà  comment  le  luxe  — s'ils  avaient  eu  le  malheur  de 
naître  favans.  Ils  feraient  nés  tels  qu’ils  fe  font  rendus  à torce 
de  travail  ; ils  feraient  nés  en  même  tems  humains  , com- 
patilfans,  polis  & vertueux. 

Que  ces  réflexions  font  humiliantes  — être  mortifié  ! Je  ne 
vois  pas  ce  qui  doit  nous  humilier  ou  mortifier  notre  orgueil , 
en  penfant,  félon  les  principes  de  l’Auteur,  que  nous  fem- 
mes nés  dans  une  heureufe  & innocente  ignorance,  par  la- 
quelle feule  nous  pouvons  être  vertueux  ; qu’il  ne  tient  qu’à 
nous  de  refter  dans  cet  état  fortuné , 6c  que  la  nature  même 
a pris  des  mefures  pour  nous  y conferver.  Il  me  femble  au 
contraire  qu’une  fi  belle  prérogative  que  celle  d’être  naturelle- 
ment vertueux , qu’une  fi  grande  attention  de  la  part  de  la  na- 
ture à nous  la  conferver , doivent  extrêmement  flatter  notre 
orgueil  ; mais  fi  nous  penfons  que  nous  femmes  nés  brutes , 
que  nous  femmes  nés  barbares,  méchans  , injuftes,  coupa- 
bles , 6c  que  nous  avons  befoin  d’une  étude  6c  d’un  travail 
de  plufieurs  années , de  toute  notre  vie  même , pour  nous 
rendre  bons  , juftes , humains.  Oh  1 c’eft  alors  que  nous  devons 
être  humiliés  de  voir  que  par  nous  - mêmes  nous  femmes  fi 
pervers , 6c  de  ne  pouvoir  parvenir  à être  des  hommes , que 
par  un  travail  toujours  pénible  6c  fouvenr  douteux. 

Quoi  ! la  probité  — de  ces  préjugés  ? Des  conféquences 
très-défavantageufes  à l’Auteur  même  de  à toutes  nos  Aca- 
démies ; mais  heureufement  les  prémices  du  raifonnement 
font  très-faufles. 

Mais  pour  concilier  ces  contrariétés  — avec  les  indu  cl  ions 
fiiftoriques.  Ainfi  l’Auteur , pour  concilier  des  contrariétés  ap- 
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parentes  entre  la  fcience  & la  vertu , va  prouver  que  la  con- 
trariété eft  réelle,  ou  que  ces  deux  qualités  font  incompati- 
bles. Voilà  une  finguliere  conciliation. 

— .v.-.  ...  *cg 

SECONDE  PARTIE. 

C'Etoit  une  ancienne  — I inventeur  des  Sciences.  * La 
Science  eft  ennemie  du  repos , fans  doute;  c’eft  par-là  qu’elle  eft 
amie  de  V homme  que  le  repos  corrompt  ; c’eft  par-là  qu’elle 
eft  la  fource  de  la  vertu  , puifque  Poifiveté  eft  la  mere  de  tous 
les  vices. 

* On  voit  aifément  /’ allégorie  de  la  fable  — c'efl  le  fujet  du 
frontifpice.  Dans  la  fable  dont  parle  l’Auteur,  Jupiter  jaloux  des 
lumières  & des  talens  de  Promethée , l’attache  fur  le  Caucafe. 
Ce  fait  allégorique  loin  de  défigner  l’horreur  des  Grecs  pour 
le  favoir , eft  au  contraire  une  preuve  de  l’eftime  infinie  qu’ils 
faifoient  des  Sciences  6c  du  génie  inventif,  puifqu’ils  égalent 
en  quelque  forte  Promethée  à Jupiter  , en  rendant  celui  - ci 
jaloux  de  cet  homme  divin , auteur  apparemment  des  pre- 
miers Arts , de  l’ébauche  des  Sciences , l’effet  du  génie , de 
ce  feu  qu’il  femble  que  l’homme  ait  dérobé  aux  Dieux.  Les 
Romains  mêmes , ces  enfans  de  Mars , n’ont  pu  s’empêcher 
de  rendre  aux  Beaux-Arts  les  hommages  qui  leur  font  dûs,  6c 
le  prince  de  leurs  Poëtes  défère  aux  hommes  qui  s’y  font 
diftingués  , les  premiers  honneurs  dans  les  champs  Elifées. 
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Quique  pii  votes  & Phabo  digna  locuti , 

Inventas  aut  qui  vitam  exculuere  per  artes, 

Omnibus  his  niveâ  cinguneur  tempora  vittâi 

Virgil.  Æncid.  L.  VI.  v.  66 1. 

A l’égard  du  frontifpice , je  ne  vois  pas  la  finette  de  cette 
allégorie.  Il  elt  tout  fimple  que  le  feu  brûle  la  barbe.  L’Au- 
teur veut-il  dire  qu’il  ne  faut  pas  plus  fe  fier  à l’homme  qu’au 
feu  ? mais  il  le  repréfente  nud  & fortant  des  mains  de  Pro- 
methée , de  la  nature  ; & c’eft , félon  lui , le  feu)  état  dans 
lequel  on  puifle  s’y  fier.  Veut -il  dire  qu’on  ne  connoît  pas 
toute  la  finette  de  fa  thefe , de  fon  Difcours , qu’il  faut  le  ref- 
peâer  comme  le  feu?  Ne  pourroit-on  pas  par  une  allégorie 
beaucoup  plus  naturelle , faire  dire  à l’homme  célefte  qui  ap- 
proche une  torche  allumée  de  la  tête  de  l’homme  ftatue  : fatyre, 
tu  l’admires , tu  en  es  épris , parce  que  tu  ne  le  connois  pas  ; 
apprends  imbécille , que  l’objet  de  tes  tranfports  n’eft  qu’une 
vaine  idole  que  ce  flambeau  va  réduire  en  cendres. 

Quelle  opinion  falloit-il  — qu'on  aime  à s'en  former.  Pau- 
rois  confeillé  à l’Orateur  de  fubftituer  un  autre  mot  à celui  de 
feuillette. 

L' Aflronomie  ejl  née  de  la  fuperpition.  L’Artronomie  e(t 
fille  de  l’oifiveté  & du  defir  de  connoître  ce  qui  eft  dans  l’uni- 
vers le  plus  digne  de  notre  curiofité.  Cette  fimple  curiofité 
déjà  bien  noble  par  elle-même,  & capable  de  préferver  l’homme 
de  tous  les  vices  attachés  à l’oifiveté , a encore  produit  dans 
la  fociété  mille  avantages  que  nos  calendriers  , nos  cartes 
géographiques , & l’art  de  naviguer  attellent  à quiconque  ne 
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veut  pas  fermer  les  yeux.  Voyez  fur  l’utilité  de  toutes  les 
Sciences  la  célébré  préface  que  M.  de  Fontenellc  a mis  à la 
tête  de  l’hiftoire  de  l’Académie. 

L'éloquence  — du  menfonge.  Eft  - ce  à foutenir  tous  ces 
vices  que  Démofthene  & Cicéron  ont  employé  leur  éloquence  ? 
Eft  - ce  à ce  déteftable  ufage  que  nos  Orateurs  , nos  prédi- 
cateurs l’emploient?  Il  en  eft  qui  en  abufent,  j’en  croirai  l’Au- 
teur du  Difcours  fur  fa  parole  ; mais  combien  plus  s’en  trou- 
vent-ils qui  la  font  fervir  à éclairer  l’efprit  6c  à diriger  les 
mouvemens  du  cœur  à la  vertu  ? Au  moins , c’eft  ainfi  qu’en 
penfoit  l’Orateur  Romain.  Il  s’y  connoiftoit  un  peu.  Ecou- 
tons-le  un  moment  fur  cette  matière.  Il  a examiné  à fond 
la  queftion  qui  eft  agitée  dans  ce  Difcours  , par  rapport  à 
l’éloquence.  Il  a auffi  reconnu  qu’on  en  pouvoir  faire  un  très- 
mauvais  ufage  ; mais , tout  bien  pefé , il  conclut  que , de  quel- 
que côté  qu’on  confidere  le  principe  de  l’éloquence , on  trou- 
vera qu’elle  doit  fon  origine  aux  motifs  les  plus  honnêtes , 
aux  raifonnemens  les  plus  fages.  ( * ) “ Quant  à fes  effets  ; 
»>  quoi  de  plus  noble  , dit  - il , de  plus  généreux , de  plus 
h grand  que  de  fecourir  l’innocent , que  de  relever  l’opprimé  ; 
» que  d’étre  le  falut , le  libérateur  des  honnêtes  gens , de 
» leur  fauver  l’exil  ? Quel  autre  pouvoir  que  l’éloquence  a été 
» capable  de  raffembler  les  hommes  jadis  difperfcs  dans  les 


( * ) Sr tpi  6?  multum  hoc  mihi  co- 
gitaoi , boni  ne  an  mali  pim  ait  nier  it 
hominibus  civitatibus  copia  dicen - 
di,  ac  fumnuun  elaquenti* Jludium.... 
Jî  voluntas  hujus  rei , qua  vocal ur  élo- 
quent ia  , fioe  artii , Jtoc  Jludii,  Jloe 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome 


excrcitationis  cuiufdiWi , Jtve  faculra- 
tis  à naturà  profetld  corjîdcrarc  pnn- 
apium  ; reperiemus  id  ex  honcflijjlmis 
caujîs  natum , (U que  optimis  rationU 
bus  prof cflum.  Deinventione  /.  i.p. 

6.  ex  edit.  Glafg . 

i.  Q 
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» forêts , & les  ramener  de  leur  genre  de  vie  féroce  & fàu- 
» vage  à ces  mœurs  humaines  & policées  qu’ils  ont  aujour- 
>i  d’hui  ? Car  il  a été  un  tems  où  les  hommes  étoient  comme 
» difperfés  Se  vagabonds  dans  les  champs  , & y vivoient 
» comme  les  bêtes  féroces.  Alors  ce  n’étoit  point  la  raifort 
» qui  régloit  leur  conduite,  mais  prefque  toujours  la  force, 
» la  violence.  Il  n’étoit  point  queftion  de  religion , ni  de 
» devoirs  envers  les  autres  hommes  ; on  n’y  connoiflbit  point 
» l’utilité  de  la  juftice  , de  l’équité.  Ainfi  ,par  l'erreur  & Figno- 
» rance  , les  payions  aveugles  & téméraires  étoient  feules 
» dominantes , & abufoient , pour  s'ajfouvir  , des  forces  du 
» corps  , dangereux  miniftres  de  leurs  violences.  Enfin  , il 
» s’éleva  des  hommes  fages  , grands , dont  l’éloquence  gagna 
» ces  hommes  fauvages,  & de  féroces  ôc  cruels  qu’ils  étoient, 
» les  rendit  doux  & vraiment  humains  ( * ) ».  Voilà  une 
» origine  & une  fin  de  l’éloquence  bien  différente  de  celle 
» que  leur  donne  notre  Orateur  François. 


( * ) jg uid  tam  porrà  regium  , tam 
liberale , tam  munificum , quàm  opetn 
ferre  JïipplJcibiis  y excirare  ajfliflos  , 
darefalutem  y liberarc  periculis  y relu 
nere  homines  in  civitatc  ? Qiue  vis  alia 
potuit  aut  difperfos  homines  unum  in 
tocnni  congr  égaré , aut  à fera  agrejlu 
que  vit  à ad  hune  humanum  cultum  y 
tivilcmque  de  duce  rc  ? Ciccro  de  Ora- 
tere  p.  14.  Nam  fuit  quoddam  tem - 
pus  y don  in  agris  homines  pafflm  Inf- 
tiarum  more  vagabantur  , fin  viefu 
ferino  vitam  propagabant  nec  ra - 
tic  ne  animi  quidquam  , fed  pleraque 


virihus  corporis  adminijlrabant.  Xoru 
dum  divina  religion  is , non  humani 
ojfficii  ratio  eolebatur  ....  Non  jus 
dquabile  quod  utilitatis  ha  ber  et , au 
ceperat.  ltà  pr opter  errorem  £*?  infeu 
tiam  crtca  an  terneraria  dominatrix 
animi  cupiditas  , ad  fe  explendurn  vu 
ribus  corporis  abutebatur , pcrtticiojif- 

Jimis  fatellitibus Dcinde  propter 

rationem  atque  orationem  JhidioJiùs 
audientes , exferis  & immanibus  mi- 
tes reddidit  manfuetos  ( vir  quidam 
magnus  Êf  fapiens.  ) Cicerode  Inverw 
tione  ibid.  p.  6.  7.  Edition  de  GlafgoMV 
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La  Géométrie , de  V avarice.  Fixer  les  bornes  de  fon  champ  ; 
le  diftinguer  d’avec  celui  du  voifin  ; faire , en  un  mot , une 
diftribution  exade  de  la  terre  à ceux  à qui  elle  appartient; 
voilà  les  fondions  & l’origine  de  la  Géométrie  ordinaire  & 
pratique , & il  n’y  a là  rien  que  de  très-jufte , & que  nos 
Tribunaux  n’ordonnent  tous  les  jours  pour  remédier  à l’a- 
varice & à l’ufurpation.  C’eft  donc  de  l’équité  & de  la  droiture 
qu’eft  née  la  Géométrie. 

La  Phyfique , d’une  vaine  curiofité  ; la  Phyfique  eft  née 
de  la  curiofité  , foit  ; mais  que  cette  curiofité  foit  vaine  , 
c’eft  ce  que  je  ne  crois  pas  que  l’Auteur  penfe.  La  fociété 
eft  redevable  à cette  fcience  de  l’invention  & de  la  perfedion 
de  prefque  tous  les  Arts  qui  fourniflènt  à fes  befoins  St  à 
fes  commodités  , & , ce  qui  ne  doit  pas  être  oublié  , en 
étalant  aux  yeux  des  hommes  les  merveilles  de  la  nature , 
elle  éleve  leur  ame  jufqu’à  fon  Auteur. 

Toutes , & la  morale  même , de  P orgueil  humain.  Etoit- 
ce  donc  par  orgueil  que  les  fages  de  la  Grece , les  Catons , 
& ce  que  j’aurois  dû  nommer  avant  tous  , les  divins  mif- 
fionnaires  de  la  morale  chrétienne  , prêchoient  l’humilité  , 
la  vertu  ? 

Les  Sciences  & les  Arts  — devaient  à nos  vertus.  Comme 
il  n’y  a point  de  doute  fur  l’origine  des  Sciences  & des 
Arts , dont  la  plupart  font  des  ades  ou  de  vertu  , ou  ten- 
dans  à la  vertu  , leurs  avantages  font  aufli  évidens. 

Le  défaut  de  leur  origine— fans  le  luxe  qui  les  nourrie?  Le 
luxe  eft  un  abus  des  Arts  , comme  un  difeours  fait  pour 
perfuader  le  faux , eft  un  abus  de  l’éloquence , comme  l’i- 
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vrognerie  cft  un  abus  du  vin.  Ces  défauts  ne  font  pas  dans 
la  chofe , mais  dans  ceux  qui  s’en  fervent  mal. 

Sans  les  injuflices  des  hommes , à quoi  ferviroit  la  Jurif- 
prudence  ? C’eft-à-dire  , fi  les  hommes  éroient  nés  jultes , 
les  loix  auraient  été  inutiles  ; s’ils  étoient  nés  vertueux,  or» 
n’auroit  pas  eu  befoin  des  réglés  de  la  morale.  L’Auteur  con- 
vient donc  que  toutes  ces  Sciences  ont  été  imaginées  pour 
corriger  l’homme  né  pervers , pour  le  rendre  meilleur. 

Que  deviendrait  P Hifloire—ni  confpirateurs  ? Elle  en  ferait 
bien  plus  belle  & bien  plus  honorable  à l’humanité  ; elle 
ferait  remplie  de  la  fagefle  des  rois , & des  vertus  des  fu- 
jets  ; des  grandes  & belles  actions  des  uns  & des  autres  T 
& ne  contenant  que  des  faits  dignes  d’être  admirés , & imités 
des  lecteurs  , jamais  de  crimes  , jamais  d’horreurs,  elle  ne 
pourroit  jamais  que  plaire  & conduire  à la  vertu  , véritable 
but  de  l’hiftoire. 

Qui  voudrait  en  un  mot  —pour  les  malheureux  & pour  fes 
amis  ? Il  n’eft  aucune  fcicnce  de  contemplation  ftérile  ; toutes, 
ont  leur  utilité  , foit  par  rapport  à celui  qui  les  cultive  , foie 
à, l’égard  de  b fociété. 

Sommes-nous  donc  faits— par  F étude  de  la  Philofophie. 
Il  ne  faut  point  relier  fur  le  bord  du  puits  où  s’eft  retirée 
b vérité  , il  faut  y defeendre  & l’en  tirer  , comme  ont  fait 
tant  de  grands  hommes  ; ce  qu’ils  ont  fait , un  autre  le  peut 
faire.  Cette  réflexion  doit  encourager  quiconque  en  a féricu- 
fement  envie. 

Que  de  dangers  ! —Tinve/Ugation  des  Sciences  ? Invefliga- 
tion.  Je  ne  faurois  paffer  à un  Orateur  aufli  châtié  & auflï 
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|>oli  que  le  nôtre  un  terme  latin  de  Clénard  francifé.  Jn- 
ve/ligatio  thematis. 

Par  combien  d'erreurs qui  de  nous  en  /aura  faire  un 
bon  ufage.  Si  tant  de  difficultés  & d’erreurs  environnent  ceux 
qui  cherchent  la  vérité  avec  les  fecours  que  leur  prêtent  les 
Sciences  & les  Arts  , que  deviendront  ceux  qui  ne  la  cher- 
chent point  du  tout  ? L’Auteur  nous  perftiadera-t-il  qu’elle  va 
chercher  qui  la  fuit , & qu’elle  fuit  qui  la  cherche  ? C’cft  tout 
ce  qu’on  pourrait  croire  de  l’aveugle  fortune.  A l’égard  du 
bon  ufage  de  b vérité  , il  n’cft  pas  , ce  me  femble , beau- 
coup plus  embarraffant  que  le  bon  ufage  de  la  vertu  ; mais 
une  chofe  qui  me  paraît  plus  embarralTante  , c’eft  le  moyen, 
de  faire  un  bon  ufage  de  l’erreur  & du  vice  où  nous  fom- 
mes  plongés  fans  les  lumières  des  Sciences  & les  inltruélions 
de  la  morale. 

Si  nos  Sciences  font  vaines —comme  un  homme  pernicieux. 
Quoi  de  plus  laborieux  qu’un  favant  ? La  première  utilité 
des  Sciences  eft  donc  d’éviter  l’oifiveté  , l’ennui  <3c  les  vices 
qui  en  font  inféparables.  N’eufTent-elles  que  cet  ufage  , elles 
deviennent  néceflaires  , puifqu’elles  font  la  fource  des  vertus 
& du  bonheur  de  celui  qui  les  exerce.  “ Quand  les  Sciences 
» ne  feraient  pas  aulfi  utiles  qu’elles  le  font , dit  Cicéron  , 
» & qu’on  ne  s’y  appliquerait  que  pour  fon  plaifir  -,  vous 
» penferez , je  crois , qu’il  n’y  a point  de  délaflcmcnt  plus 
» noble  & plus  digne  de  l’homme  ; car  les  autres  plaifirs  ne 
jj  font  pas  de  tous  les  tems , de  tous  les  âges , de  tous  les 
jj  lieux  ; celui  de  l’étude  fait  l’aliment  de  la  jeunefle  , la  joie 
jj  des  vieilbrds , l’ornement  de  ceux  qui  font  dans  la  prof- 
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» péricé  , la  refTource  & la  confolation  de  ceux  qui  font  dans 
i>  l’adverfité  ; il  fait  nos  délices  à la  maifon  , ne  nous  em- 
s»  barrafTe  point  quand  nous  fommes  dehors , pafTe  la  nuit 
» avec  nous  , 6c  ne  nous  quitte  point  en  voyage  , à la 
» campagne  (*).  » 

Voilà  la  première  & pourtant  la  moindre  utilité  des  Scien- 
ces ; point  d’oifiveté , point  d’ennui , un  plaifir  doux  & tran- 
quille , mais  perpétuel  ; je  dis  que  c’eft-là  leur  moindre  utilité  , 
car  celle-ci  ne  regarde  que  celui  qui  s’y  applique  , & nous 
avons  fait  voir  que  les  Sciences  font  l’ame  de  tous  les  Arts 
utiles  à la  fociété  , & qu’ainfi  le  favant  le  plus  contemplatif 
en  apparence  eft  occupé  du  bien  public. 

Rcponde\-moi  donc moins  florijjans  ou  plus  pervers  ? 
Oui , fans  doute.  L’aftronomie  cultivée  par  les  Géomètres 
rend  la  géographie  6c  la  navigation  plus  fures  ; on  tire  des 
infectes  des  fecrets  pour  les  Arts , pour  nos  befoins.  L’ana- 
tomie des  animaux  nous  conduit  à Vne  plus  parfaite  connoif- 
fance  du  corps  humain  , 6c  par  conféquent  à des  principes 
plus  fùrs  pour  le  guérir  ou  pour  le  conferver  en  fanté.  La 
fcience  de  la  phvfique  & de  la  morale  fait  que  nous  fommes 
mieux  gouvernés  & moins  pervers,  6c  l’harmonie  d’un  gou- 

( * ) Qttod  f non  hic  tant  us  fruc - 
tus  ofenderctur  y £*?  f ex  his  Jiudiis 
de kH al  io  fola  peter  et  ur  : tamen  , ut 
opinor , hanc  animi  remijjîonem  hu~ 
jnaniffimam  fèf  liberalijjiniam  judi ca- 
ret is  i nam  caterd  neque  temporum 
Junt , neque  atatum  omnium , neque 


ïoeorum.  Hac  fudia  adolefentiam 
alunt  yfeneciutcm  obie fiant  yfccundas 
res  ornant , aduerfs  perfugium  ac 
folatium  pr*bcnt , dde fiant  domi , non 
impediunt  foris , pernofiant  nobifuni , 
peregrinantur , ruficantur. 

Cicero , pro  Arc.  Poct.  p.  12* 
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vernement  où  brillent  toutes  ces  Sciences,  tous  ces  Arts, 
eft  ce  qui  le  rend  floriffiint  & redoutable. 

Revenez  donc  fur  F importance— la  fubflance  de  rEtat.  Il 
eft  naturel  que  nous  en  penfions  encore  moins  mal  que  de 
ceux  qui  occupent  leur  loifir  h décrier  des  lumières  & des 
talens  auxquels  la  France  a peut-être  encore  plus  d’obligation 
qu’à  fes  armes. 

Que  dis-je , oijifs  ? — O fureur  de  fe  dijlinguer  ! que  ne 
pouve\-vous  point  ? L’Auteur  s’attache  encore  ici  à l’abus 
que  des  fujets  pervers  font  d’une  excellente  cliofe.  Mais  s’il 
y a quelques-uns  de  ces  malheureux  , quelle  foule  d’ouvrages 
divins  n’a-t-on  pas  à leur  oppofer  , par  lefquels  on  a renverlc 
les  idoles  des  Payens  , démontré  le  vrai  Dieu , & la  pureté 
de  la  morale  chrétienne  , anéanti  les  fophifmes  des  génies 
dépravés  dont  parle  l’Orateur  ? Peut-on  citer  fcrieufement , 
contre  l’utilité  des  Sciences  , les  extravagances  de  quelques 
écervelés  qui  en  abufent  ? Et  faudra-t-il  renoncer  à bâtir  des 
maifons , parce  qu’il  y a des  gens  afîez  fous  pour  fe  jetter 
par  les  fenêtres  ? 

Ceft  un  grand  mal  —jamais  ils  ne  vont  fans  lui.  Le  luxe 
& la  Science  ne  vont  point  du  tout  enfemble.  C’eft  toujours 
la  partie  ignorante  d’un  Etat  qui  affecte  le  luxe  ; celui-ci  cil 
l’enfant  des  richeiles  , & fon  correctif  eft  le  favoir,  la  Phi- 
lofophie  , qui  montre  le  néant  de  ces  bagatelles. 

Je  fais  que  notre  PhUofophie  ,—les  nôtres  ne  parlent  que 
de  commerce  & <f  argent.  Le  luxe  eft  un  abus  des  richeflès 
que  corrigent  les  Sciences  6c  la  raifon  ; mais  il  ne  faut  pas 
confondre  cet  abus  , comme  le  Lit  l'Auteur , avec  le  corn- 
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merce  , partie  des  Arts  la  plus  propre  à rendre  un  Etat 
puifTant  & florifiànt , & qui  n’entraîne  pas  néceflairement  le 
luxe  après  elle  , comme  le  croit  l’Auteur  ; nous  en  avons 
la  preuve  dans  nos  illuftres  voifins.  L’Angleterre  & la  Hol- 
lande ont  un  commerce  beaucoup  plus  étendu  & plus  riche 
que  le  nôtre  ; portent-ils  le  luxe  auflï  loin  que  nous  ? Pour- 
quoi ? C’eft  que  le  commerce  , loin  de  favorifer  le  luxe 
comme  le  croit  notre  Orateur  , le  réprime  au  contraire. 
Quiconque  eft  livré  à l’art  de  s’enrichir  & d’agrandir  fa  for- 
tune , fe  garde  bien  de  la  perdre  en  folles  dépenfes.  D’ail- 
leurs cette  paftîon  de  s’enrichir  par  le  commerce  n’cft  pas 
incompatible  avec  la  vertu.  Quelle  probité  , quelle  fidélité 
admirables  régnent  parmi  les  négocians  qui , fans  s’être 
jamais  vus  , & qui  étant  fitués  quelquefois  aux  extrémités 
de  l’univers , fe  gardent  une  foi  inviolable  dans  leurs  enga- 
gemens  ! Comparez  cette  conduite  avec  les  rufes , les  four- 
beries , les  fcélérateflès  des  Sauvages  , entre  les  mains  def- 
quels  ils  tombent  quelquefois  dans  leurs  voyages. 

L'un  vous  dira  qu'un  homme  — fit  trembler  F slfte.  On  con- 
vient avec  l’Auteur  que  les  richefTes  , dont  l’ufage  eft  perverti 
par  le  luxe  & la  molleffe , corrompent  le  courage.  Mais  tous 
ces  défauts  n’ont  aucun  rapport  aux  Sciences  & aux  Arts  ; ils 
n’en  font  pas  les  fuites , ainfi  que  nous  l’avons  montré  ci- 
devant.  Alexandre  qui  fubjugua  tout  l’Orient  avec  trente  mille 
hommes , étoit  le  Prince  le  plus  favanr  & le  mieux  inflruit 
dans  les  Beaux-Arts  de  tout  fon  fiecle , & c’eft  avec  ce  favoir 
fupérieur  qu’il  a vaincu  ces  Scythes  fi  vantés,  qui  avoient 
féfifté  tant  de  fois  aux  incurfions  des  Perfcs , lors  même  que 

leurs 
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leurs  armées  étoient  auffi  nombreufes  que  féroces , lors  même 
qu’elles  étoient  commandées  par  ce  Cyrus  le  héros  de  cette 
Monarchie. 

L'Empire  Romain  — hormis  des  mœurs  &■  des  citoyens.  L’Au- 
teur confond  par-tout  la  barbarie , la  férocité  avec  la  valeur  & 
la  vertu  ; c’étoit  apparemment  de  bien  honnêtes  gens  que  ces 
Goths , tes  Vandales , ces  Normands  , &c.  qui  ont  défolé 
toute  l’Europe  qui  ne  leur  difoit  mot  ? On  voudrait  nous  faire 
entendre  ici  que  c’elt  par  leurs  bonnes  mœurs  & par  leurs  ver- 
tus que  ces  peuples  ont  vaincu  les  peuples  policés  ; mais  toutes 
les  hiftoires  attellent  que  c’ctoient  des  brigands , des  fcélérats , 
qui  fe  faifoicnr  un  jeu , une  gloire  du  crime , pour  lefquels  il 
n’y  avoir  rien  de  facré,  & qui  ont  profité  des  diviGons  , des 
révoltes  élevées  au  centre  de  ces  Royaumes  polis , dont  le 
moindre  réuni  & prévenu  aurait  écrafé  ces  miférablcs. 

De  quoi  s' agit- il  donc  — avec  celui  de  F honnête.  Ell-ce  qu’il 
n’eft  pas  poffible  d’être  honnête  homme  fous  un  habit  galonné? 
Et  faudra-t-il  en  porter  un  de  toile  pour  obtenir  cette  qualité? 
N’ayez  donc  peur  dans  nos  forêts , que  quand  vous  y rencon- 
trerez un  homme  bien  doré , bien  monté , muni  d’armes  bril- 
lantes , & fuivi  d’un  domeflique  en  auffi  bon  équipage , trem- 
blez alors  pour  votre  vie  ; vous  voilà  au  pouvoir  d’un  homme 
de  l’efpece  la  plus  corrompue  , abandonné  au  luxe , aux  vices 
de  toutes  les  efpeces  ; mais  quand  vous  y trouverez  feul  à feul 
un  ruitre  vêtu  de  bure , chargé  d’un  mauvais  fiifil , & fortant 
des  broulfailles  où  il  fembloit  cacher  là  mifere;  alors  ne  crai- 
gnez rien  ; cette  pauvreté  évidente  vous  cil  un  ligne  aUuré  que 
vous  rencontrez  la  vertu  même. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  R 
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Non , il  n’eji  pas  poflible  — le  courage  leur  manquerait.  Sonc- 
ce  les  Savans  qui  s’occupent  de  foins  futiles  ? Sont-ce  les  gens 
occupés  aux  Arts  ? Non  certes , ce  font  les  riches  ignorans. 
Cet  argument  prouve  donc  contre  fon  Auteur. 

Tout  artifle  veut  être  applaudi  — entraîne  à fon  tour  la 
corruption  du  goût.  Je  connois  une  infinité  de  gens  qui  font 
paflionnés  pour  les  delfeins  baroques , pour  la  difficultueufe 
mufique  Italienne  qui  eft  du  même  genre  ; pour  les  ouvrages 
connus  fous  le  nom  de  genrilleïïes,  & qui  font  néanmoins  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde.  Leurs  mœurs  ne  fe  reflbntent 
point  du  tout  de  leur  mauvais  goût;  il  me  fcmblc  même  que 
je  ne  vois  aucune  liaifon  entre  le  goût  & les  mœurs , parce 
que  les  objets  en  font  tout  différens. 

Le  goût  fe  corrompt , parce  que  n’y  ayant  qu’une  bonne 
façon  de  penfer  & d’écrire,  de  peindre,  de  chanter,  &c.  & 
le  ficelé  précédent  l’ayant,  pour  ainfi  dire,  épuifee , on  ne 
veut  ni  le  copier , ni  l’imiter;  & par  la  fureur  de  fe  difiinguer , 
on  s’écarte  de  la  belle  nature,  on  tombe  dans  le  ridicule  dedans 
le  baroque. 

Cefprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

Du  cœur,  de  la  nature  , on  perd  C heureux  langage , 

Pour  tai farde  talent  d'un  trijle  perfifflage. 

CRESSET. 

Dans  un  genre  plus  férieux , les  génies  tranfeendans  du  fieefe 
palTé  ayant  enfanté,  & exécuté  le  fublime,  le  hardi  projet  de 
ruiner  les  folles  imaginations  des  Péripatéticiens , leurs  facul- 
tés , leurs  vertus  occultes  de  toutes  les  elpeces  ; on  a paffé  un 
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demi  fiecle  à établir  la  connoiflance  des  effets  phyfiques  fur 
les  propriétés  connues  &c  évidentes  de  la  matière , fur  leurs 
caufes  méchaniques  ; comment  fe  diltinguer  par  du  nouveau 
après  rérablifTement  de  principes  aufïi  fol  ides , aulTi  univerfels? 
Il  faut  dire  qu’iis  font  trop  fimples  & abfolument  infuffifans  ; 
que  ces  grands  hommes  étoient  de  bonnes  gens  , un  peu  tim- 
brés, & aufli  méchaniques  que  leurs  principes  ; & que  notre 
fiecle  fpirituel  voit , ou  au  moins  foupçonne  dans  la  matière 
des  propriétés  nouvelles  qu’il  faut  toujours  pofer  pour  bafe  de 
la  Phyfique,  en  attendant  qu’on  les  conçoive  : propriétés  qui  ne 
dépendent  ni  de  l’étendue , ni  de  l’impénétrabilité , ni  de  la 
figure,  ni  du  mouvement,  ni  d’aucune  autre  vieille  modifica- 
tion de  la  matière  ; propriétés , non  pas  occultes , mais  cachées , 
qui  élevent  cette  matière  à quelque  chofe  d’un  peu  au-deffus 
de  la  matière , qu’on  n’ofe  dire  tout  haut , & qui , dans  le 
vrai,  abaiffent  le  Phyficien  beaucoup  au-deffous  de  cette  qua- 
lité. Enfin , nos  aïeux  étoient  gothiques , nos  pères  amis  de  la 
nature  , nous  femmes  finguliers  & baroques  ; nous  n’avions 
que  ce  parti  à prendre  pour  ne  refièmbler  à aucun  des  deux. 

Mais  la  morale  n’a  aucune  part  à ce  défordre  ; on  fe  fait  un 
plaifir  & un  honneur  de  copier,  d’imiter  les  vertus  des  grands 
hommes  de  tous  les  fiecles  ; plus  il  s’en  fera  écoulé , plus  nous 
en  aurons  d’exemples  , & tant  que  l’art  de  les  inculquer , c’eft- 
à-dire  , tant  que  les  Sciences  & les  Beaux  - Arts  feront  en 
vigueur,  les  fiecles  les  plus  reculés  feront  toujours  les  plus 
vertueux. 

* Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  — & de  défendre  une  fi 
grande  caufe.  L’Auteur  fe  contredit  étrangement.  Il  veut  qu’on 
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donne  de  l’cducation  aux  femmes;  il  veut  qu’on  les  fâfle  fortir 
de  l’ignorance.  Il  a raifon , fans  doute  ; mais  c’eft  contre  fes 
principes , félon  lefquels , inftruirc  quelqu’un , & le  rendre  plus 
méchant , font  des  expreflions  fynonymes. 

Que  fi  par  hafard  — ou  il  faudra  gu'elle  demeure  oijïve. 
Les  ouvrages  admirables  des  Le  Moine,  des  Bouchardons , des 
Adams , des  Slodtz  pour  perpétuer  la  mémoire  des  plus  grands 
hommes , pour  décorer  les  places  publiques , les  palais  & les. 
jardins  qui  les  accompagnent , font  des  monumens  qui  nous 
raffurent  contre  les  vaines  déclamations  de  notre  Orateur. 

On  ne  peut  réfléchir  — enfui  pour  s'y  établir  eux  - mêmes* 
C’eft  un  joli  conte  de  Fée  que  ce  fiecle  d’or , & ce  mélange 
des  dieux  & des  hommes , mais  il  n’y  a plus  gueres  que  les 
enfhns  de  les  Rhéteurs  plus  fleuris  que  folides  qui  s’en  amufent.. 

Ou  du  moins  les  temples  des  Dieux  — des  chapiteaux 
Corinthiens.  Les  anciens  n’avoient  garde  de  penfer  que  la 
culture  des  Sciences  & des  Arts , dépravât  les  mœurs  ; que  le 
talent  de  bâtir  des  villes , d’élever  des  temples  & des  palais  , 
mit  le  comble  aux  vices  ; quand  ils  nous  ont  repréfenté  Am- 
phion  conftruifant  les  murs  de  Thebes  par  les  feuls  accords 
de  fa  lyre;  quand  ils  nous  parlent  avec  tant  de  vénération  des 
peuples  qui  élevent  des  temples  aux  immortels , & des  palais, 
à la  majefté  des  Souverains  légitimes. 

Tandis  que  les  commodités  — dans  fl  ombre  du  cabinet.  Que 
les  Sciences  6c  les  Arts  énervent  le  courage  féroce  , nous  ea 
convenons  avec  PAuteur , & c’eft  autant  de  gagné  pour  l’hu- 
manité & la  vertu.  Mais  que  la  vraie  valeur  s’éteigne  par  les 
lumières  des  Sciences  Sc  la  culture  des  Arts , c’eft  ce  qu’on  a 
réfuté  amplement. 
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Quand  les  Goths  — qu'à  les  affermir  & les  animer.  CTeft- 
à-dire,  à les  rendre  moins  féroces,  à la  bonne  heure  , mais  en 
même  tems  plus  humains  & plus  vertueux. 

Les  Romains  ont  avoué  — il  y a quelques  Jiecles.  L’Au- 
teur remet  ici  fur  le  tapis,  précifément  les  mêmes  preuves 
rapportées  à la  première  partie.  Nous  renvoyons  done  le  lec- 
teur à la  réfutation  que  nous  y avons  placée.  Nous  y ajoute- 
rons feulement  que  les  Génois  ont  bien  fait  voir  dans  la  der- 
nière guerre  que  la  valeur  n’étoit  pas  fi  éteinte  en  Italie  que 
fe  l’imagine  l’Orateur,  & qu’il  ne  faut  à ces  peuples  que  des 
occafions  & de  grands  Capitaines  pour  foire  voir  à route  l’Eu- 
rope qu’ils  font  toujours  capables  des  plus  grandes  chofes? 

Les  anciennes  Républiques  — la  vigueur  de  rame.  C’eft-à- 
dire,  la  férocité. 

De  quel  asil,  — la  farce  de  voyager  à cheval?  Ec  quel 
rapport  cette  vigueur  du  corps  a - t - elle  avec  la  vertu?  Ne 
peut-on  pas  être  foible , délicat , peu  propre  à la  fatigue  , à la 
guerre  , & vertueux  tout  enfemble? 

Qu'on  ne  m'objecle  point  — la  meilleure  de  nos  armées.  Tout 
ce  que  dit  là  notre  Auteur , eft  très-vrai , à un  peu  d’exagéra- 
tion près  qui  eft  une  licence  de  l’éloquence  comme  de  la  poé- 
fie.  fl  eft  certain  qu’on  néglige  trop  l’exercice  du  corps  en 
France,  & qu’on  y aime  trop  fes  aifes.  On  n’y  voit  plus  de 
courfes  de  chevaux , on  n’y  donne  plus  de  prix  aux  plus  adroits7 
à différens  exercices  , on  y décruit  tous  les  jeux  de  paume  ; ôc 
c’eft  - là  l’époque  des  vapeurs  qui  ont  gagné  les  hommes , & 
les  ont  mis  de  niveau  avec  les  femmes , parce  qu’ils  ont  com- 
mencé par  s’y  mettre  par  la  nature  de  leurs  occupations.  Oh  1 
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que  notre  Orateur  frappe  fur  cet  endroit-là  de  notre  façon 
de  vivre , je  l’appuyerai  de  mon  fuffrage  ; mais  qu’il  prétende 
en  conclure  que  ces  hommes , pour  être  aufli  foibles , aufli 
vaporeux  que  des  femmes  , en  font  plus  dépravés  , plus  vicieux  ; 
c’eft  ce  que  je  ne  lui  accorderai  pas  ; & fu fient  - ils  femmes 
tout-à-fait,  pourvu  que  ce  foit  de  la  bonne  efpece , qui  eft 
la  plus  commune , fans  doute  ; je  n’en  aurois  que  meilleure 
opinion  de  leur  vertu.  Qui  ne  fait  pas  que  ce  fexe  eft  le  dévot 
ic  le  vertueux  par  excellence? 

Guerriers  intrépides  — que  Vautre  eût  vaincu  vos  dieux. 
Par  malheur  pour  notre  Orateur  cette  petite  exagération  vient 
un  peu  trop  prés  de  notre  derniere  guerre  d’Italie , où  tout  le 
monde  fait  que  nos  troupes , fous  M.  le  Prince  de  Conti , ont 
traverfé  les  Alpes , après  avoir  forcé  fur  la  cime  de  ces  mon- 
tagnes un  ennemi  puiflant  commandé  par  l’un  des  plus  braves 
Rois  du  monde  ; & il  eft  plus  que  vraifemblable  que  les  Alpes, 
du  terns  d’Annibal , n’ctoicnt  pas  plus  efcarpées , qu’elles  le 
font  aujourd’hui. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  — par  le  fer  de  V ennemi. 
Oh  ! l’Auteur  a raifon  ; nous  ne  fommes  pas  allez  robuftes,. 
Qu’on  renouvelle  les  jeux  Olympiques  de  toutes  les  efpeces, 
qu’on  renouvelle  les  courfes  de  chevaux , les  courfes  à pied , 
les  combats  d'une  lutte  un  peu  plus  humaine  que  l’ancienne, 
les  jeux  de  paume , les  jeux  de  l’arc , de  l’arbaléte , de  l’ar- 
quebufe , du  fufil  ; qu’on  les  protégé  , qu’on  les  ordonne , qu’on 
y attache  des  privilèges , des  récompenfes.  Qu’on  ajoute  à 
cela  des  loix  pour  la  fobriété  ; nous  aurons  des  citoyens  , des 
foldats  aufli  robuftes  que  courageux;  & fi  l’on  continue,  avec 
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ces  réformes , la  culture  des  Sciences  & des  Arts  , toutes 
chofes  fort  compatibles  , nous  aurons  des  officiers  capables 
de  commander  à de  bons  foldats  ; deux  parties  effentielles  à 
une  bonne  armée. 

Si  la  culture  des  Sciences  — • au  moins  le  corps  en  feroit 
plus  difpos.  Fort  bien.  J’applaudis  à la  cenfure  de  l’Orateur 
contre  la  plupart  des  éducations  mal  dirigées.  Mais  gardons- 
nous  de  regarder  un  abus  particulier , comme  une  déprava- 
tion générale  & annexée  aux  Sciences.  La  culture  des  Scien- 
ces eft  nuifible  aux  qualités  morales  ? Quelle  abfurdité  ! J’ai 
démontré  dans  plufieurs  notes  ci-devant  placées , que  la  per- 
fe&ion  des  mœurs  étoit  le  principal  effet  de  cette  culture  des 
Sciences  ; malheur  aux  directeurs  de  ^éducation  de  la  jeuneffe 
qui  perdent  de  vue  cet  objet  ; je  crois  que  ce  défordre  eft  très- 
rare  : mais  fut-il  encore  plus  commun,  ce  n’eft  pas  la  faute 
des  Sciences , mais  celle  des  perfonnes  deftinées  à les  mon- 
trer. Les  langues  mêmes,  la  partie  la  moins  utile  de  l’édu- 
cation , ne  doivent  jamais  nous  écarter  de  ce  but.  Les  mots 
étrangers  qu’on  apprend  , expriment  fans  doute  des  chofes  ; 
ces  chofes  doivent  être  des  Sciences  folides,  & avant  tout, 
celle  de  la  morale  ; c’eft  ce  qu’on  a grand  foin  de  faire  dans 
tous  les  colleges , dans  toutes  les  penfions , & ce  qu’on  a fait 
dans  tous  les  ficelés  policés 

Aâjutrt  ton a punit  plus  arlis  Athentt , 

Scilictt  ut  pojfem  curvo  Jignofccrt  reélum  , 

Ai  pu  inttr  Jylvas  Academi  quxrtrt  verum. 

Horat.  Epit.  a.  L.  L 
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Je  fais  qu'il  faut  occuper  — & non  ce  qu'ils  doivent  oublier. 
L’Auteur  a raifon,  & c’elt  ce  que  font  aufii  les  maîtres , de 
fur-tout  les  peres  & les  meres  qui  ont  à cœur,  comme  ils 
le  doivent,  l’éducation  de  leurs  enfans.  Mais  fi  notre  fiecle 
n’eft  pas  encore  aulli  parfait  qu’il  pourrait  être  ; s’il  eft  en- 
core parmi  nous  des  caufes  de  la  corruption  des  mœurs , de 
la  foiblefle  du  corps , de  la  molleflè  i certes  c’eft  la  pafiion 
qui  y régné  pour  les  jeux  fédentaires  ; pafiion , que  nous  tenons 
principalement  de  la  fréquentation  des  femmes  frivoles  qui 
font  heureufement  le  plus  petit  nombre , & qui  naît  de  notre 
çomplaifance  pour  ce  fexe  enchanteur  ; pafiion  , qui  eft  fille 
de  l’oifiveté  de  de  l’avarice , & aflez  amie  de  toutes  les  au- 
tres , qui  remplit  la  tête  de  trente  mots  baroques , Ôc  vuides 
de  fens , & pour  l’ordinaire  aux  dépens  de  la  Science  , de 
l’Hiftoire , de  la  Morale  & de  la  Nature , qu’on  fe  fait  là  un 
honneur  d’ignorer.  Des  efprits  fi  mal  nourris  n’ont  rien  à fç 
dire , que , bafte , ponte  , manille , comete , &c.  Les  conver- 
fations  en  cercle  fi  en  ufage , fi  eltimées  chez  nos  peres  de 
fi  propres  à faire  paraître  les  talens , les  bonnes  mœurs , 6c 
à les  former  chez  les  jeunes  perfonnes , font  dans  ces  jolies 
affemblées , ou  muettes , ou  employées  à faire  des  réflexions 
fur  tous  les  colifichets  qui  décorent  ces  Dames,  fur  toutes 
les  babioles  rares  que  pofTédent  ces  Mefficurs  , à conter  de 
jolies  aventures , ou  inventées  , ou  au  moins  bien  brodées 
fur  le  compte  de  fon  prochain. 

Là  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertiffans 

Des  femmes  qui  jamais  n’ont  pu  fermer  la  bouche , 
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Et  qui  fur  le  prochain  vous  tirent  à cartouche, 

Des  oiftfs  de  métier , & qui  toujours  chez  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  fcandaleux. 

Le  Joueur  de  Regnard. 

On  facrifie  à ce  plaifir  perfide  les  fpeclacles  les  mieux  or- 
donnés , les  plus  châtiés , & les  plus  propres  à infpirer  des 
mœurs  de  du  goût  ; on  y facrifie  meme  quelquefois  fes  de- 
voirs & fa  fortune.  Et  quelle  elt  l’origine  de  ce  relie  de  poifon 
que  les  loix  trop  peu  féveres  fouffrent  encore  dans  la  fociécé? 
Les  exercices  du  corps  trop  négligés  , les  Sciences  & les 
Arts  trop  peu  cultivés  encore. 

* Telle  étoit  F éducation  des  Spartiates , — à le  rendre  bon , 
aucun  à le  rendre  /avant.  L’Auteur  ne  met  donc  pas  au 
nombre  des  Sciences  celle  de  la  religion  & de  la  morale; 
car  voilà  ce  qu’on  enfeignoit  aux  enfans  des  rois  de  Perfe, 
& qu’on  ne  néglige  pas  d’apprendre  en  France  aux  derniers 
des  payfans  mêmes. 

Aflyage , en  Xénophon , demande  à Cyrus  — qu'il  me 
perfuadàt  que  fon  école  vaut  celle  - là.  Le  bon  Montagne 
radotoic , quand  il  nous  donnoit  cette  hiftoire  comme  une 
grande  merveille.  On  donne  tous  les  jours  le  fouet  dans  nos 
écoles  aux  jeunes  gens  qui  fe  font  entr’eux  de'  plus  petites 
injuftices  que  celles  - là , & l’on  n’en  fait  pas  tant  de  bruit , 
l’on  ne  s’avife  pas  d’en  faire  une  hiftoire  mémorable , & digne 
de  trouver  place  dans  un  livre  aufiS  relevé  que  celui  de  Xé- 
nophon. 

Nos  jardins  font  ornés  — avant  même  que  de  /avoir  lire. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  S 
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Tout  ceci  cft  encore  exagéré.  Les  grands  hommes  de  la 
Grèce  & de  Rome  , leurs  actions  vercueufes  , telles  que  la 
piété  d’Enée , la  chafteté  de  Lucrèce , font  partie  des  orne- 
mens  de  nos  jardins  & de  nos  galeries  , aufli  bien  que  les 
métamorphofes  d'Ovide  ; dans  celles  - ci  mêmes  , combien 
d’allégories  de  la  meilleure  morale , & ce  font  pour  l’ordi- 
naire ces  fujets  qu’on  choifit  pour  expofer  en  public. 

D’ailleurs  ces  décorations  des  jardins  & des  galeries  ne 
font  pas  faites  pour  les  enfans.  Leurs  galeries  ordinaires  font 
les  figures  de  la  bible,  & il  y a là  une  abondante  collcélion 
d’exemples  de  vertus. 

D'o'u  naiflent  tous  ces  abus , — d'un  livre  s'il  efl  utile 
mais  s'il  efl  bien  écrit.  Ce  texte  eft  une  pure  déclamation. 
On  ne  fait  point  de  cas  d’un  homme  de  talent  qui  n’eft  pas 
honnête  homme , ni  d’un  livre  bien  écrit  , fi  l’objet  en  eft 
frivole.  On  n’eftimeroit  point , par  exemple , ce  Difcours , 
quelque  fcduilànt  qu’il  foit , fi  l’on  ne  fcntoit  que  le  vérita- 
ble bue  de  l’Auteur  cft  , non  pas  d’anéantir  la  culture  des 
Sciences  & des  Arts , mais  d’obtenir  de  ceux  qui  s’y  appli- 
quent , de  ne  point  en  abufer , 6c  d’être  encore  plus  vertueux 
que  favans. 

Les  ricompenfes  — aucun  pour  les  belles  actions.  La  pro- 
pofition  n’eft  pas  exactement  vraie.  Il  y a en  France  beau- 
coup de  récompenfes , beaucoup  de  croix  de  Chevaliers  , de 
penfions  , de  titres  de  noblefle , &c.  pour  les  belles  a étions  ; 
malgré  cela  je  trouve , comme  l’Auteur  , qu’il  n’y  en  a pas 
encore  afiez , 6c  qu’il  devroit  y avoir  réellement  des  prix  de 
morale  pratique  , comme  il  y a des  prix  de  phyfique , d’élo- 
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quence , &c.  Pourquoi  ne  pas  faire  marcher  toutes  ces  Scien- 
ces enfemble  , comme  elles  y vont  naturellement , & comme 
on  le  pratique  dans  les  petites  écoles , dans  l’éducation  donnée 
chez  les  parens.  On  dira  à l’honneur  de  ce  fiecle , que  la  vertu 
eft  plus  commune  que  les  talens;  que  tout  le  monde  a de  la 
probité , & ne  fait  en  cela  que  ce  qu’il  doit.  Ce  que  je  fais , 
c’eft  que  tout  le  monde  s’en  pique. 

Qu'on  me  dife , — le  renouvellement  des  Sciences  & des 
Arts.  L’Auteur  manque  encore  ici  d’exa&irude.  Nous  conve- 
nons qu’on  carefTc  un  peu  trop  en  France  les  talens  agréables  ; 
qu’une  jolie  voix  de  l’Opéra , par  exemple  , y fera  fouvent  plus 
fêtée  qu’un  Phyficien  de  l’Académie.  Favoue  qu’on  y a trop 
d’égards  pour  une  autre  efpece  d’hommes  agréables , beaucoup 
moins  utiles  encore , pour  ne  pas  dire , tout-à-fait  inutiles , nui- 
fibles  même  à la  fociété.  Je  veux  parler  de  cette  partie  du 
beau  monde , oifive , inappliquée , ignorante  , dont  le  mérite 
confîfte  dans  la  fcience  de  la  bonne  grâce , des  airs , des  ma- 
niérés & des  façons;  qui  fe  croirait  déshonorée  d’approfon- 
dir quelque  fcience  utile , férieufe  , qui  fait  confifter  l’efprit  à 
voltiger  fur  les  matières  , dont  elle  ne  prend  que  la  fleur  ; 
qui  met  toute  fon  étude  à jouer  le  rôle  d'homme  aimable , vif , 
léger , enjoué , amufant , les  délices  de  la  fociété , un  beau 
parleur , un  railleur  agréable , &c.  ( *)  & jamais  celui  d’homme 
occupé  du  bien  public , de  bon  citoyen , d’ami  effentiel.  Si  l’on 
ne  regardoit  le  François  que  de  ce  mauvais  côté , comme  ont 
la  bonté  de  le  faire  quelquefois  nos  voilîns , on  pourrait  dire 
avec  M.  Greffer 

( • ) Le  François  d Londres. 

S l 
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Que  nos  arts , nos  plailîrs  , nos  efprits  font  pitié , 

Qu’il  ne  nous  refte  plus  que  des  fuperficies , 

Des  pointes,  du  jargon,  de  trilles  facéties, 

Et  qu’à  force  d’efprit  & de  petits  talens  , 

Dans  peu  nous  pourrions  bien  n’avoir  plus  de  bon  fens. 

Le  Méchant,  Comédie  de  M.  Crejftt. 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  hommes  futiles , 6c  qui  ne  font 
tels  que  parce  qu’ils  négligent  la  culture  des  Sciences  , font 
beaucoup  plus  rares  en  France  , que  ne  le  croyent  les  nations 
rivales  de  la  nôtre  ; & qu’en  général  ils  y font  peu  eftimés 

Sans  ami , fans  repos , fufpeél  & dangereux 
L’homme  frivole  & vague  eft  déjà  malheureux. 

Dit  le  même  M.  Greflet.  Enfin  toute  l’Europe  rend  cette 
juftice  à la  France,  qu’on  y voit  tous  les  jours  honorer  par 
des  récompcnfes  éclatantes  les  talens  utiles,  néccffaires.  La 
remarque  précédente  le  prouve  déjà  ; mais  quoi  de  plus  pro- 
pre à convaincre  là-deflus  les  incrédules,  que  ces  bienfaits  du 
Roi  répandus  fur  les  membres  les  plus  laborieux  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris , ces  écoles  publiques , ces  démonf- 
trations  d’anatomie  & de  chirurgie  fondées  dans  les  principa- 
les villes  de  France?  Ces  titres  de  noblelfe  donnés  à des  per- 
fonnes  dillinguées  dans  l’art  de  guérir  ? Eft  - il  quelque  pays 
dans  l’univers  dont  le  Souverain  marque  plus  d’attention  à 
récompcnfer  & encourager  les  hommes  utiles  de  vertueux  ? 

Nous  avons  des  phyjiciens  — nous  n'avons  plus  de  citoyens  ; 
il  y a là  un  peu  de  mauvaife  humeur.  Peut-il  y avoir  de  meil- 
leurs citoyens  que  des  hommes  qui  palfent  leur  vie , & alté- 
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rent  même  quelquefois  leur  fanté  à des  recherches  utiles  à la 
fociété  , tels  que  font  les  phyficiens  , les  géomètres , les  altro- 
nomes  ? Les  poctes  & les  peintres  rappellent  aux  hommes  la 
mémoire  de  la  vertu  & de  fes  héros , & exÿofcnt  les  précep- 
tes de  la  morale , ceux  des  Arts  & des  Sciences  utiles  d’une 
façon  plus  propre  à les  faire  goûter. . . . 

Bientôt  reffufeitant  les  héros  des  vieux  âges, 

Homere  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 

Héliode  à fon  tour , par  d’utiles  leçons , 

Des  champs  trop  pareffeux  vint  hâter  les  moiflons. 

En  mille  écrits  fameux  la  fagelfe  tracée, 

Fut , à l’aide  des  vers , aux  mortels  annoncée 
Et  par-tout  des  efprits  fes  préceptes  vainqueurs  , 

Introduits  par  l’oreille  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Soif, 

Le  muficien  nous  dclafTe  de  nos  travaux,  pour  que  nous  y 
retournions  avec  plus  d’ardeur,  & fouvent  il  célébré  ou  les 
grandeurs  de  l’Etre  fuprême  , ou  les  belles  a&ions  des  grands 
hommes  ; au  moins  voilà  fon  véritable  objet.  Tous  ces  Arts 
concourent  donc  au  bien  public  & à nous  rendre  plus  vertueux 
& meilleurs. 

Ou  s'il  nous  en  refle  encore  , — qui  donnent  du  lait  à nos 
enfans.  Il  elt  fans  doute  un  grand  nombre  d’honnêtes  gens  à 
la  campagne  : mais  il  eft  pourtant  vrai  de  dire  que  c’eft-là  où 
l’on  trouve  en  plus  grand  nombre  le  faux-témoin , le  rufé  chi- 
caneur , le  fourbe , le  voleur , le  meurtrier.  Nos  prifons  en 
contiennent  des  preuves  fins  répliqué. 
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Je  P avoue  , cependant  — & du  dépôt  facré  des  mœurs.  La 
politique  de  ces  Souverains  ferait  bien  mauvaife , fi  la  chefe  de 
notre  Auteur  étoit  bonne , d’aller  choifir  des  favans  pour  for- 
mer une  fociété°deftinée  à remédier  aux  déréglemens  des 
mœurs  caufés  par  les  Sciences.  C’étoit  des  ignorans , des  ruf- 
tres , des  payfans , qu’il  falloir  compofer  ces  Académies. 

Par  l'attention  — qu'elles  reçoivent.  Les  Académies  ont 
cela  de  commun  avec  tous  les  Corps  d’un  Etat  policé  , & elles 
ont  certainement  peu  befoin  de  ces  précautions  ; tant  les  Scien- 
ces & les  bonnes  mœurs  ont  coutume  d’aller  de  compagnie. 

Ami  du  bien , de  l’ordre  & de  l’humanité , 

Le  véritable  efprit  marche  avec  la  bonté. 

AL  Grcffct,  iiid. 

Ces  faites  inflruclions  — mais  aufi  des  inflruclions  falu- 
taires.  Les  gens  de  Lettres  & les  Académies  doivent  bien  des 
remerciemens  à l’Auteur , de  la  bonne  opinion  qu’il  a des  uns , 
& des  avis  qu’il  donne  aux  autres.  Mais  il  me  femble  que  s’il 
raifonnoit  conféquemment  à fes  principes , le  véritable  frein 
des  gens  de  Lettres , des  gens  appliqués  à des  arts  qui  dépra- 
vent les  mœurs , ne  doit  pas  erre  l’efpoir  d’entrer  dans  une 
Académie  qui  augmentera  encore  leur  ardeur  pour  ces  fources 
de  leur  dépravation  ; mais  que  ce  doit  être  au  contraire  l’i- 
gnorance & l'abandon  des  Lettres  & des  Académies.  En 
indiquant  à ces  fociétés  les  objets  de  morale  dont  ils  doi- 
vent faire  le  fujet  de  leur  prix , l’Auteur  convient  tacitement 
que  c’eft-là  un  des  principaux  objets  des  Lettres;  qu’ainfi  il 
Bue  s’eft  déchaîné  jufqu’ici  que  contre  des  abus  qui  font  étran- 
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gers  à la  véritable  deftination,  & à l’uûge  ordinaire  des  Bel- 
les-Lettres. 

Qu'on  ne  m'oppofe  donc  — à des  maux  qui  n'e  xi  fient  pas. 
Ceci  eft  un  peu  énigmatique.  Selon  moi , les  maux  qui  exif- 
tent  font  l’ignorance  & les  partions  déréglées , avec  lefquelles 
les  hommes  naifient.  Les  remedes  employés  font  les  inftruc- 
tions,  les  écoles  , les  Académies. 

Pourquoi  faut  - il  — de  tourner  les  efprits  à leur  culture. 
Que  devient  donc  le  compliment  fait  dans  la  page  précédente 
à nos  Académies?  Je  me  doutois  bien  que  notre  Orateur  y 
auroit  regret  : il  n’étoit  pas  dans  fes  principes. 

Il  femble  , aux  précautions  — de  manquer  de  Philofophes. 
Il  ell  un  peu  rare  de  voir  les  payfans  partir  dans  nos  Acadé- 
mies. Il  eft  plus  commun  de  les  voir  quitter  la  charrue  pour 
venir  être  laquais  dans  les  villes , & y augmenter  le  nombre 
des  ignorans  inutiles,  & des  efclaves  du  luxe. 

Je  ne  veux  point  hafarder  — la  fupporteroit  pas.  On  la 
fupporteroit  à merveille,  mais  elle  ne  ferait  pas  favorable  à 
l’Auteur.  L’agriculture  n’eft  pas  plus  néceflàire  pour  tirer  de 
la  terre  d’excellentes  productions , que  la  Philofophie  pour 
faire  faire  à l’homme  de  bonnes  actions , & pour  le  rendre 
vertueux. 

Je  demanderai  feulement , — dans  les  nôtres  quelqu'un  de 
vos  feclateurs.  Notre  Auteur  appelle  ici  de  grands  Philofophes , 
ce  que  tout  le  monde  appelle  des  monftres.  Si  fa  thefe  a befoin 
d’une  pareille  reflburce , je  ne  puis  que  plaindre  celui  qui  la 
foutient. 

Voilà  donc  les  hommes  — Pimmortalité  réfervée  après 
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leur  trépas.  Voilà  les  hommes  qui  ont  été  en  exécration  parmi 
leurs  concitoyens , & qui  n’ont  échappé  à la  vigilance  des  tri- 
bunaux, que  par  leur  fuite  & par  leur  retraite  dans  des  climats 
où  régné  une  licence  effrénée. 

Voilà  les  fages  maximes  — en  âge  à nos  defcendans.  Fai 
trop  bonne  opinion  de  notre  Orateur  pour  croire  qu’il  penfe 
ce  qu’il  dit  ici. 

JLe  Paganifme , — extravagances  de  Fefprit  humain.  On 
n’avoit  pas  non  plus  éternifé  fa  fiigeffe  ; & comme  les  bonnes 
chofes  que  perpétue  l’Imprimerie  furpaffcnt  infiniment  les 
mauvaifes , il  eft  hors  de  tout  doute  que  cette  invention  eft 
une  des  plus  belles  & des  plus  utiles  que  l’efprit  humain  ait 
jamais  enfantées. 

Mais  , grâce  aux  caraéleres  — Hobbes  & des  Spinofa  ref- 
teront  à jamais.  Et  leurs  réfutations  auffï , lefquelles  font  auffi 
folides  & auffi  édifiantes  que  les  monftrueufes  erreurs  de  ces 
écrivains  font  folles  & dignes  du  nom  de  rêveries. 

* A confidérer  les  défordres  — ce  ferait  peut  - être  le  plus 
beau  trait  de  la  vie  de  cet  illuflre  Pontife.  Le  parti  qu’ont 
pris  les  Turcs  eft  digne  des  feélateurs  de  Mahomet  & de  fon 
alcoran.  Une  religion  auffi  ridicule  ne  peut,  fans  doute,  fe 
foutenir  que  par  l’ignorance.  Le  favoir  eft  le  triomphe  de  la 
vraie  Religion.  Origene  l’a  bien  fait  voir  aux  Payens  ; & les 
Arnauld,  les  Bofluet  aux  hérétiques.  L’Evangile  eft  le  premier 
de  tous  les  livres,  fans  doute;  mais  ce  n’eft  pas  le  feul  nécef- 
faire  , & Grégoire  le  grand  aurait  perdu  fon  nom  , s’il  eût  été 
capable  d’une  pareille  fottife. 

Alle\ , écrits  célébrés  ■ — corruption  des  moeurs  de  notre 

fiecle. 
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fie  de.  On  a vu  ci-devant  que  les  fiecles  anciens  croient  beau- 
coup plus  corrompus.  Il  ell  vrai  qu’ils  n’en  difent  rien  h la 
poftérité  ; mais  la  pratique  prefque  générale  des  vices  palîoit 
de  race  en  race  comme  par  tradition.  Peut-on  comparer  ce 
torrent  débordé  & univerfel  des  pallions  déréglées , des  fiecles 
barbares , avec  quelques  Poëtes  libertins  , que  lai(Te  encore 
échapper  notre  fiecle. 

Et  porte\  enfemble  — qui  foient  précieux  devant  toi.  Que 
le  Dieu  Tout  - puidant  ôte  les  lumières  & les  talens  à ceux 
qui  en  abufcnt , qu’il  anéantide  les  arts  fune/les  à la  vertu  ; 
qu’il  donne  la  pauvreté  à ceux  qui  font  un  mauvais  ufage  des 
richedes,  mais  qu’il  répande  abondamment  les  lumières  , les 
talens  & les  richedes  fur  ceux  qui  favent  les  employer  utile- 
ment. Voilà  la  priere  d’un  bon  citoyen,  d’un  homme  raifon- 
nable. 

Mais  fi  le  progrès  des  Sciences  — - des  forces  de  ceux  qui 
feroient  tentés  de  J avoir  ? Comme  la  majeure  de  cet  argu- 
ment eft  faude , ces  Auteurs  font  dignes  de  toute  la  recon- 
noidance  du  public , & de  l’Auteur  même  du  Difcours , qui 
a mieux  profité  qu’un  autre  de  leurs  travaux. 

Que  penferons  - nous  — populace  indigne  d'en  approcher . 
Le  mot  de  Sanctuaire  convient-il  à un  lieu  où , félon  l’Au- 
teur , on  va  corrompre  fes  mœurs  & fon  goût  ; je  me  ferais 
attendu  à toute  autre  exprefiion  ; & en  ce  cas  - là  qu’eft  - ce 
que  l’Auteur  entend  par  cette  populace  indigne  d’en  appro-. 
cher  ? Les  plus  indignes  d’approcher  d’un  lieu  de  corruption , 
font  ceux  qui  font  les  plus  capables  de  porter  fort  loin  cette 
corruption  ; ceux  qui  font  les  plus  capables  de  fe  diftinguer 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  T 
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dans  ce  prérendu  Sanéhiaire  ; par  exemple , ceux  qui  ont  plus 
d’aptitude  aux  fciences , plus  de  fàgacité  , plus  de  génie  ; car 
tous  ces  gens-là  en  deviendront  d’autant  plus  mauvais , d’au- 
tant  plus  dangereux  au  relie  de  la  fociété , félon  les  principes 
de  l’Auteur  : à moins  qu’ici  la  vérité  ne  lui  échappe  malgré 
lui,  6c  qu’il  ne  rende  aux  fciences  l’hommage  qu’il  leur  doit 
à tant  d’égards.  Cette  derniere  conjecture  ell  très  - vraifem- 
b labié. 

Tandis  qu’il  feroit  à fouhaittr  — que  la  nature  dejlinoit 
à faire  des  difciples.  Oh  1 ma  conjecture  devient  ici  plus  que 
vraifemblable.  L’Auteur  reconnoîc  formellement  la  dignité 
& l’excellence  des  fciences  ; il  n’y  veut  admettre  que  ceux  qui 
y font  réellement  propres , Sc  il  a raifon  au  fond  ; cet  abus 
dans  les  vocations  ell  réel  dans  les  bons  principes  & dans 
les  principes  ordinaires.  Mais  i°.  le  Citoyen  de  Geneve  ne 
raifonne  pas  conféquemment  à (à  thefe  ; car  puifque  les  fcien- 
ces font  pernicieufes  aux  mœurs  , plus  ceux  qui  les  cultive- 
ront feront  fpirituels , fubtils , plus  ils  feront  médians  & à 
craindre;  6c  dans  ce  cas,  pour  le  bien  de  la  fociété,  les  ihi- 
pides  feuls  doivent  être  deftinés  aux  Sciences.  i°.  Cet  Auteur 
a oublié  ici  qu’il  enveloppe  les  Arts  aufli  bien  que  les  Scien- 
ces dans  fon  anathème , 6c  que  ce  fabricateur  d’écoffe  eft  un 
miniftre  du  luxe.  Qu’il  aille  donc  labourer  la  terre.  A quoi 
bon  les  étoffes  ? L'homme  de  lien  efl  un  athlete  qui  fe  plaît 
à combattre  à nud.  Nous  en  reffemblerons  mieux  à la  vertu 
dans  cette  fimplicité  ; 6c  pourquoi  tout  le  refte  du  corps  ne 
fiipporteroit-il  pas  les  injures  des  faifons,  aufli  bien  que  le 
vifage  6c  les  mains?  Ce  fèroit  fe  moyen  d’avoir  des  guerriers 
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capables  de  /apporter  Pexcès  du  travail  & de  réfifter  à la  rigueur 
des  faifons  & aux  intempéries  de  Pair. 

Les  Vérulams  , les  De/cartes  & les  Newtons  — Pefpace 
immenfe  qu'ils  ont  parcouru.  Premièrement  , il  n’eft  point 
vrai  que  les  Vérulams , les  Defcartes , les  Newtons  n’aient 
point  eu  de  maîtres  ; ces  grands  hommes  en  ont  d’abord  eu 
comme  tous  les  autres , & ont  commencé  par  apprendre  tout 
ce  qu’on  fâvoit  de  leur  tems.  En  fécond  lieu , de  ce  que  des 
génies  tranfeendans , tels  que  ceux-ci , & tant  d’autres  que 
l’antiquité  n’a  point  nommés , ont  été  capables  d’inventer  les 
Sciences  & les  Arts  , l’Auteur  veut  que  tous  les  hommes  ap- 
prennent d’eux-mémes  , & fans  maîtres , afin  de  rebuter  ceux 
qui  ne  feront  pas  tranfeendans  comme  ces  premiers  ; mais 
ce  qui  eft  poffible  à des  génies  de  cette  trempe,  ne  l’eft  pas 
pour  tout  autre  ; & fi  les  Sciences  font  bonnes , ces  grands 
hommes  ont  très-bien  mérité  de  la  fociété  de  lui  avoir  com- 
muniqué leurs  lumières  , & ceux  qui  en  éclairent  les  autres 
hommes  participent  à cette  aélion.  Si  au  contraire  les  Scien- 
ces font  pernicieufes , ces  hommes  ne  font  plus  dignes  de 
l’admiration  de  l’Auteur.  Ce  font  des  monftres  qu’il  falloit 
étouffer  dès  les  premiers  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  franchir 
refpace  immenfe  qu'ils  ont  parcouru.  Or , ce  dernier  parti 
auroit  mis  le  comble  à l’extravagance  & à la  barbarie , 6c 
l’Auteur  a raifon  de  regarder  ces  hommes  divins  comme  les 
dignes  précepteurs  du  genre -humain.  On  eft  charmé  de  voir 
que  la  vérité  perce  ici , comme  à l’infçu  de  l’Orateur  ; il  eft 
fâcheux  feulement  qu’elle  ne  foit  point  d’accord  avec  le  refte 
du  Difcours. 

T a 
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S'il  faut  permettre  à quelques  hommes  — à la  gloire  de 
r efprit  humain.  Les  Sciences  & les  Arts  font  donc  des  mo- 
numens  élevés  à la  gloire  de  l’efprit  humain  ; l’Auteur  ne 
penfc  donc  plus  qu’ils  font  la  fource  de  la  dépravation  de  nos 
mœurs  ; car  afliirémenr  ils  mériteraient , dans  ce  cas  , d’être 
regardés  comme  les  monumens  de  fa  honte  , & ils  n’arra- 
chent de  l’Auteur  un  aveu  tout  oppofé  que  parce  qu’ils  font 
les  fources  de  la  lumière  & de  la  droiture  qui  fait  le  parfait 
honnête  homme  & le  vrai  citoyen. 

Mais  fi  Von  veut  que  — encouragement  dont  ils  ont  le  foin. 
Voilà , ce  me  femble , bien  des  louanges  épigrammatiques 
en  faveur  des  génies  deflinés  à perdre  notre  innocence , notre 
probité. 

L’âme  Je  proportionne — Chancelier  d’Angleterre.  L’élo- 
quence , félon  l’Auteur , tire  fon  origine  de  l’ambition  , de  la 
haine , de  la  flatterie  & du  menfonge.  La  phyfique  d’une  vaine 
curiofité  , la  morale  même  de  l’orgueil  humain  , toutes  les 
Sciences  & les  Arts  de  nos  vices.  Voilà  de  belles  fources 
pour  des  Confuls  & des  Chanceliers  actuellement  les  objets 
de  l’admiration  de  l’Auteur  ; ou  Rome  & l’Angleterre  étoient 
là  dans  de  bien  mauvaifes  mains , ou  les  principes  de  l’Ora- 
teur font  bien  étranges. 

Croit  - on  que  fi  l'un  n'eût  occupé  — Part  de  conduire  les 
Peuples  efi  plus  difficile  que  celui  de  les  éclairer  : toute  cette 
page  eft  de  la  plus  grande  beauté , comme  de  la  plus  exacle 
vérité , & elle  eft  malheureufemenc  une  contradiâion  perpé- 
tuelle du  refte  de  l’ouvrage. 

Comme  s'il  étoit  plus  aifé  — les  peuples  continueront  dêtre 
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vils , corrompus  & malheureux.  Voilà  donc  l’Auteur  revenu 
aux  vérités  que  nous  avons  établies  dans  nos  premières  re- 
marques. Les  lumières  & la  fâgefTe  vont  donc  enfemble  ; les 
favans  poffédent  l’un  & l’autre , puifqu’il  n’eft  plus  queftiot* 
que  de  leur  donner  du  pouvoir , pour  qu’ils  entreprennent  & 
fàffent  de  grandes  chofes.  Donc  la  fcience  ne  dégrade  pas  les 
mœurs  & le  goût.  Donc  le  parti  que  l’Orateur  a pris  n’eft 
pas  jufte,  ni  fon  difeours  folide. 

Pour  nous , hommes  vulgaires , — nous  n'avons  pas  befoin 
d’en  /avoir  davantage.  Les  foins  que  coûte  l’éducation  des 
enfkns , ne  prouvent  que  trop  les  peines  & l’appareil , & 
j’ajoute  les  ftratagémes  qu’il  faut  mettre  en  ufage  pour  incul- 
quer aux  hommes  les  principes  de  la  morale , & former  leurs 
mœurs.  Non  pas  que  la  théorie  de  cette  morale , de  cette 
éducation  foit  fi  épineufe  ; mais  c’eft  que  la  pratique  en  eft 
des  plus  pénibles,  & qu’on  échoue  encore  fouvent  fur  cer- 
tains caraékres , avec  tout  l’art  que  ce  fiecle  éclairé  a ima- 
giné pour  y réuffir. 

Tes  principes  ne  font-ils  pas  gravés  — dans  le  filence  des 
paffions  ? La  fuppofition  du  filence  des  paffions  eft  char- 
mante ; mais  qui  leur  impofera  filence  à ces  paffions  ? finorv 
des  lumières  bien  vives  fur  leur  perverfité , fur  leurs  Alites 
fûneftes , fur  les  moyens  de  les  dompter , ou  même  de  les 
éviter , en  élevant  l’ame  à des  objets  plus  dignes  d’elle  ; enfin 
en  devenant  philofophes  & favans. 

Voilà  la  véritable  Philofophie' , — que  P un  favoit  bien  dire  r 
& Vautre , bien  faire.  Pourquoi  feroit-il  défendu  de  mériter 
ces  deux  couronnes  à la  fois  ? Bien  faire  & bien  penfer  font 
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inféparables , & il  n’eft  pas  difficile  de  bien  dire  à qui  penfe 
bien;  mais  comme  on  n’agit  pas  fans  penfer,  fans  réfléchir, 
l’art  de  bien  penfer  doit  précéder  celui  de  bien  faire.  Celui 
qui  afpire  donc  à bien  faire , doit , pour  être  plus  fur  du  fuc- 
cès , avoir  les  lumières  & la  fagefle  de  fon  côcé , ce  que  la 
culture  des  Sciences , de  la  Philofophie  peut  feule  lui  donner. 
« Si  vous  voulez , dit  Cicéron , vous  former  des  réglés  d’une 
» vertu  folide  ; c’eft  de  l’étude  de  la  philofophie  que  vous 
» devez  les  attendre , ou  il  n’y  a point  d’art  capable  de  vous 
m les  procurer.  Or  ce  feroit  une  erreur  capitale , & un  man- 
» que  de  réflexion , de  dire  qu’il  n’y  a point  d’art  pour  ac- 
» quérir  les  talens  les  plus  fublimes , les  plus  efTentiels  , pen- 
» dant  qu’il  y en  a pour  les  plus  fubalternes.  Si  donc  il  y 
» a quelque  fçience  qui  enfeigne  la  vertu , où  la  chercherez' 
» vous , Gnon  dans  la  Philofophie  ? 

Sive  ratio  conflantix  , virtutifque  ducitur  : aut  hæc  ars  e/l 
( Philofophia  ) dut  nulla  omninà  , per  quam  cas  ajjequamur. 
Nullam  dicere  maximarum  rerum  artem  effe , cum  minima- 
rum  fine  arte  nulla  fit  ; hominum  efl  parum  confiderati  loquen- 
tiurn , atque  in  maximis  rebus  errantium.  Si  quidem  efl  ali- 
qua  difeiplina  virtutis , ubi  ea  queeretur  , cùm  ab  hoc  difeendi 
genere  difeefleris . Cicero  de  Offic.  L 1 1.  p.  10.  de  l’Edit,  de 
Giafgow. 
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RÉFUTATION  PRÉCÉDENTE. 

A Dijon , ce  i s Oclobre  1751. 

MONSIEUR, 

Je  viens  de  recevoir  de  Paris  une  Brochure , ou  M.  Rouf- 
feau  réplique  à une  réponfe  faite  àfon  Difcours  par  la  voie 
du  Mercure.  Cette  réponfe  a pluficurs  chefs  communs  avec 
nos  remarques , & par  conféquent  la  réplique  nous  intérejfe. 
Notre  Réfutation  du  Difcours  en  deviendra  complété  , en 
y joignant  celle  de  cette  réplique  que  je  vous  envoyé  , & 
fefpere  qu'elle  arrivera  encore  affe\  à tems  pour  être  placée 
à la  fuite  de  nos  remarques. 

J’ai  l’honneur  d’ëtre,  &c. 

P.  S.  Vous  ave\  trouvé  fingulier  qu'on  ait  mis  en  quef- 
tion. . . Si  le  rétabliflèment  des  Sciences  & des  Arts  a con- 
tribué à épurer  les  mœurs. . . . L'Académie  Françoife  con- 
firme authentiquement  votre  opinion , Monfieur  , en  propo - 
font  pour  le  fujet  du  prix  d'éloquence  de  r année  1751 , cette 
vérité  à établir.  . . . L’amour  des  Belles  - Lettres  infpire  l’a- 
mour de  la  vertu.  . . . Ceft  le  droit  & le  devoir  des  Cours 
Souveraines  , Monfieur , de  redreffer  les  décifions  hafardées 
par  les  autres  J urif dictions.  M.  Roujfeau  a fenti  toute  la 
force  de  P autorité  de  ce  Programme  publié  par  la  première 
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Académie  du  monde , en  fait  de  Belles-Lettres  ; il  a tâché 
de  r affaiblir,  en  difant  que  certe  fage  Compagnie  a doublé 
dans  certe  occaüon  le  tems  qu’elle  accordoir  ci  - devant  aux 
Auteurs , même  pour  les  fujets  les  plus  difficiles. . . . Mais 
cette  circonftance  n'infirme  en  rien  le  jugement  que  ce  tribu- 
nal fuprême  porte  contre  la  thefe  du  Citoyen  de  Geneve  ; 
elle  peut  feulement  faire  penfer  que  ce  fujet  exige  beaucoup 
d'érudition  , de  lecture  , & par  conféquent  de  tems  ; ce  qui  efl 
vrai.  D’ailleurs , cette  fage  Compagnie  fuit  Pufage  de  toutes 
les  Académies,  quand  elle  propofe  en  1 751  le  fujet  des  prix 
qu'elle  doit  donner  en  1751.  Il  en  efl  même  plufieurs  qui 
mettent  deux  ans  dintervalle  entre  la  publication  du  Pro- 
gramme & la  difribution  du  prix , 
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Des  Obfervations  de  M.  J.  J.  Rouffeau  de  Geneve , fur  une 

Réponfe  qui  a été  faite  à fon  Difcours  dans  le  Mercure  de 

Septembre  1751.  ( a ) 

N Ou  s fommes  d’accord  avec  Pilluftre  Auteur  de  la  Ré- 
futation inférée  au  Mercure  , en  ce  que  nous  avons  trouvé 
comme  lui. ...  1.  Que  M.  Rouffeau , favant , éloquent  , Sc 
homme  de  bien  tout  à la  fois , fait  un  contrafte  fingulier  avec 
le  Citoyen  de  Geneve , l’orateur  de  l’ignorance , l’ennemi  des 
Sciences  & des  Arts  qu’il  regarde  comme  une  fource  conf- 
iante de  la  corruption  des  mœurs. 

1.  Comme  le  refpeétable  anonyme , nous  avons  penfé  que 
le  Difcours  couronné  par  l’Académie  de  Dijon  ell  un  tifTu  de 
contradictions  qui  décclent , malgré  fon  Auteur , la  vérité  qu’il 
s’efforce  en  vain  de  trahir. 

j.  Comme  le  Prince  philofophe  , auffi  puiffant  à protéger 
les  Lettres  qu’à  défendre  leur  caufe  ( * ) ; nous  avons  dit  que 
l’Orateur  Genevois  avoir  prononcé  un  anathème  trop  général 
contre  les  Sciences  & les  Arts , & qu’il  confondoit  quelques 

(a)  La  Réponfe  en  queftion  effc  celle  „ fommes  fâches  qu'il  ne  nous  foie  pas 
du  Roi  de  Pologne  que  l'on  trouvera  „ permis  de  nommer  l'Auteur  de  l’ou. 
jci  - après.  „ vtage  fuivant.  Audi  capable  d'éclai- 

(’)  Voici  comme  l'Auteur  anonyme  ,,  rer  que  de  gouverner  les  peuples, 

de  la  réponfe  au  Difcours  du  Citoyen  „ & auflt  attentif  i leur  procurer  fa- 
de Geneve  fe  trouve  défrgne  dans  le  „ bondancc  des  biens  nccelfaires  à la 

Mercure  de  Septembre , p.  62.  “ Nous  „ vie , que  les  lumières  & les  connoif. 

Suppl  de  la  Collée.  Tome  I.  V 
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abus  qu’on  en  fait , avec  leurs  effets  naturels  & leurs  ufiges 
légitimes. 

L 

Au  premier  article , M.  RoufTcau  répond  ; qu’il  a étudié 
les  Belles  - Lettres , fans  les  connoître  ; que  dès  qu’il  s’elt 
apperçu  du  trouble  qu'elles  jettoient  dans  fon  ame  , il  les  a 
abandonnées. 

Comment  cet  Auteur  ne  fent-il  point  qu’on  va  lui  répli- 
quer que  ce  n’eft  point  les  avoir  abandonnées , ou  au  moins 
l’avoir  fait  bien  tard  , que  de  les  avoir  portées  au  degré  où 
il  y eft  parvenu , que  c’cft  même  les  cultiver  plus  que  jamais 
que  de  fe  produire  fur  le  théâtre  des  Académies  pour  y dif- 
puter , y remporter  les  prix  qu’elles  propofenr.  Le  perfonnage 
que  joue  M.  Roulfeau  dans  là  réplique,  n’ell  donc  pas  plus 
férieux  que  celui  qu’il  affrète  dans  fon  Difcours. 

Je  me  fers , dit-il , des  Belles-Lettres  pour  combattre  leur 
culture , comme  les  Saints  Peres  fe  fervoient  des  Sciences 
mondaines  contre  les  Payens  ; fi  quelqu'un  , ajoute-t-il , ve- 
noit  pour  me  tuer , & que  j'eufie  le  bonheur  de  me  faifir  de 
fon  arme  , me  feroit-il  défendu , avant  que  de  la  jet  ter,  de 
m'en  fervir  pour  le  chaffer  de  che\  moi  ? 

Les  Peres  de  l’Eglife  fe  font  fervis  utilement  des  Sciences 
mondaines  pour  combattre  les  Payens.  Donc  ces  Sciences 


„ fances  qui  forment  à la  vertu , il  a 
„ voulu  prendre  en  main  la  defenfè 
,,  des  Sciences,  dont  il  connoit  le 
,,  prix.  Les  grands  établidemens  qu’il 
,,  vient  de  faire  en  leur  faveur  croient 
,,  déjà  comme  une  réponfc  fans  repli- 


„ que  au  Difcours  du  Citoyen  de  Ce. 
„ neve , à qui  il  n’a  pas  tenu  de  degra. 
„ der  tous  les  Beaux-Arts.  PuifTent  les 
„ Privées  à venir , fuivre  un  pareil 
„ exemple,  &c.  M 
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font  bonnes , & ce  n’eft  point  elles  que  ces  défenfeurs  de  la 
Religion  méprifoient , blâmoient  ; car  ils  n’auroient  ni  voulu 
s’en  fervir , ni  pu  le  faire  li  utilement  : mais  c’eft:  le  mau- 
vais ufage  qu’en  faifoient  ces  Philofophes  profanes  qu’ils  re- 
prenoient  avec  raifon. 

C’eft  une  très  - belle  aâion  que  de  défarmer  fon  ennemi  ; 
& de  le  chafter  avec  fes  propres  armes  : mais  M.  RoulTeau 
n’eft  nullement  dans  ce  cas-là  ; il  n’a  défirmé  pcrfonne  ; les 
armes  dont  il  fe  fert  font  bien  à lui  : il  les  a acquifes  par 
fes  travaux , par  fes  veilles  ; il  femblc  par  leur  choix  &i  leur 
éclat , qu’il  les  ait  reçues  de  Minerve  môme , & par  une  in- 
gratitude manifefte , il  s’en  fert  pour  outrager  cette  divinité 
bienfaitrice  ; il  s’en  fert  pour  anéantir , autant  qu’il  eft  en 
lui , ce  qu’il  y a de  plus  refpetable , de  plus  utile  , de  plus 
aimable  parmi  les  hommes  qui  penfent  ; la  Philofophie  , l’é- 
tude de  la  fagcffe , l’amour  & la  culture  des  Sciences  & des 
Arts  ; il  n’y  a donc  point  de  jufteffè  dans  l’application  des 
exemples  que  M.  RoulTeau  cite  en  fa  faveur,  & il  eft  tou- 
jours fingulier  que  l’homme  (avant,  éloquent,  quia  confervé 
toute  fa  probité , toutes  fes  vertus , à la  reconnoiflance  près , 
en  acquérant  ces  talens , les  employé  à s’efforcer  de  prouver 
qu’ils  dépravent  les  mœurs  des  autres. 

J’ajoute  qu’il  y a un  contrafte  fi  néceffaire  entre  la  caufe 
foutenue  par  M.  RoulTeau  , & les  moyens  qu’il  employé  pour 
la  défendre  , qu’en  la  gagnant  même  , par  fuppoficion , il  la 
perdrait  encore  ; car  dans  cette  hypothefe , & félon  fes  prin- 
cipes , fon  éloquence,  fon  favoir,  en  nous  fubjuguant,  nous 
conduiroient  à la  vertu , nous  rendraient  meilleurs , & par 

V i 
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conféquent  démontreraient , contre  fon  Auteur  même , que 
tous  ces  talens  font  de  la  plus  grande  utilité. 

I I. 

Que  les  contradi&ions  foient  très-fréquentes  dans  le  Dif- 
cours  du  Citoyen  de  Geneve  , on  vient  de  s’en  convaincre 
par  la  leéture  de  mes  remarques.  M.  RoufTeau  prétend  que 
ces  contradictions  ne  font  qu’apparentes  ; que  s’il  loue  les 
Sciences  en  plufieurs  endroits  , il  le  fait  fincérement  & de 
bon  cœur , parce  qu’alors  il  les  confidere  en  elles  - mêmes  , 
il  les  regarde  comme  une  efpcce  de  participation  à la  fupréme 
intelligence , & par  conféquent  comme  excellentes  ; tandis  que 
dans  tout  le  refte  de  fon  Difcours  il  traite  des  Sciences  , 
relativement  au  génie,  à la  capacité  de  l’homme;  celui-ci 
étant  trop  borné  pour  y faire  de  grands  progrès  , trop  paf- 
fioruié  pour  n'en  pas  faire  un  mauvais  ufage  ; il  doit , pour 
fon  bien  6c  celui  des  autres  , s’en  abftenir  ; elles  ne  font  point 
proportionnées  à la  nature  , elles  ne  font  point  frites  pour 
lui  ( * ) , il  doit  les  éviter  toutes  comme  autant  de  poifbns. 

Comment!  les  Sciences  & les  Arts  ne  feraient  point  faits 
pour  rhomme  ? M.  RoulTeau  y a-t-il  bien  penlc  ? Aurait  - if 
déjà  oublié  les  prodiges  qu’il  leur  a fait  opérer  fur  l’homme 
même?  Selon  lui , & félon  le  vrai , le  rérablilfement  des  Scien- 
ces 6c  des  Arts  a fait  fortir  P homme  , en  quelque  maniéré  , 
du  niant  ; il  a diffipé  les  ténèbres  dans  lefquelles  la  nature 

(*  ) Les  chiffres  ainfi  apoftillcs  défi*  inférée  au  Mercure  de  Septembre.  Les 
gnent  les  pages  des  Obfervations  de  chiffres  (impies  font  les  citations  dc- 
M.  Rondeau  en  réplique  à la  réponfc  notre  Edition. 
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Tavoit  enveloppé...  il  l’a  élevé  au-dejfus  de  lui -mime;  il 
l’a  porté  par  refprit  jufques  dans  Us  régions  céleftes  ; & ce 
qui  efl  plus  grand  & plus  difficile  , il  l’a  faic  rentrer  en  foi- 
même  , pour  y étudier  l'homme  , & connoître  fa  nature  , fes 
devoirs  , & fa  fin.  L’Europe  , continue  notre  Orateur , étoit 
retombée  dans  la  barbarie  des  premiers  âges.  Les  peuples 
de  cette  partie  du  monde  aujourd'hui  fi  éclairée  , vivaient , 
il  y a quelques  pecles  , dans  un  état  pire  que  P ignorance..*. 
Il  falloit  une  révolution  pour  ramener  les  hommes  au  fens 
commun.  Le  Citoyen  de  Geneve  exhorte  les  Rois  à appeller 
les  (âvans  à leurs  confeils  ; il  regarde  comme  compagnes  les 
lumières  & la  fageffe , & les  favans  comme  propres  à enfei- 
gner  la  derniere  aux  peuples.  Les  lumières , les  Sciences , ces 
étincelles  de  la  Divinité , font  donc  faites  pour  l’homme  ; & 
le  fruit  qu’ils  en  retirent , eft  la  vertu. 

Eh  ! pourquoi  cette  émanation  de  la  fageflc  fupréme  ne 
conviendroit-elle  pas  à l’homme  ? Pourquoi  lui  deviendroit- 
elle  nuifible  ? Avons -nous  un  modelé  à fuivre  plus  grand, 
plus  fublime  que  la  Divinité  ? Pouvons-nous  nous  égarer  fous 
un  tel  guide  , tant  que  nous  nous  renfermerons  dans  la  fcience 
■ de  la  religion  & des  mœurs  , dans  celle  de  la  narure,  & dans 
l’art  d’appliquer  celle-ci  aux  befoins  & aux  commodités  de 
la  vie  ? Trois  efpeces  de  connoiffances  deftinées  à l’homme 
par  fon  Auteur  même.  Comment  donc  ofer  dire  qu’elles  ne 
font  pas  faites  pour  lui , quand  l’Auteur  de  toutes  chofes  a 
décidé  le  contraire  ? Il  a Fefprit  trop  borné  pour  y faire  de 
grands  progrès;  ce  qu’il  y en  fera,  fera  toujours  autant  d’effacé 
de  fes  imperfections , autant  d’avancé  dans  le  chemin  glorieux 
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que  lui  trace  fon  Créateur.  Il  a trop  de  pajfions  dans  le 
coeur  pour  n'en  pas  faire  un  mauvais  ufage.  Plus  l’homme 
a des  pallions , plus  la  fcience  de  la  Morale  & de  la  Philo- 
fophie  lui  eft  néce flaire  pour  les  dompter  f plus  il  doit  auffi 
s’amufer  , s’en  diftraire  par  l’ctude  & l’exercice  des  Sciences 
& des  Arts.  Plus  l’homme  a de  pallions , plus  il  a de  ce 
feu  qui  le  rend  propre  à faire  les  decouvertes  les  plus  gran- 
des , les  plus  utiles  ; plus  il  a de  ce  feu  , principe  du  grand 
homme , du  héros  , qui  le  rend  propre  aux  vaftes  entreprifes , 
aux  avions  les  plus  fublimes.  Donc  plus  les  hommes  ont 
de  pallions , plus  il  eft:  néceffaire , avantageux  pour  les  au- 
tres , & pour  eux-mêmes  qu’ils  cultivent  Ws  Sciences  2c  les 
Arts. 

Mais  plus  il  a de  pallions  , plus  il  eft  expofé  à abufer  de 
fes  talens  , répliquera  l’adverfaire. 

Plus  il  aura  de  favoir , moins  il  en  abufera.  Les  grandes 
lumières  montrent  trop  clairement  les  erreurs  , les  abus , leurs 
principes , la  honte  attachée  à tous  les  travers , pour  que  le 
favant  qui  les  voit  fi  diftinctement  ofe  s’y  livrer.  M.  Roufleau 
dans  fes  Obfervations  convient  que  les  vrais  favans  n’abufent 
point  des  Sciences  ; puifquc , de  fon  aveu  , elles  font  fans 
danger  quand  on  les  poflëde  vraiment , 2c  qu’il  n’y  a que 
ceux  qui  ne  les  poffédent  pas  bien  , qui  en  abufent , on  ne 
fauroit  donc  les  cultiver  avec  trop  d’ardeur  ; & ce  n’eft  pas 
la  culture  des  Sciences  qui  eft  à craindre , félon  M.  Rouf- 
feau  même  , mais  au  contraire  le  défaut  de  cette  culture , 
la  culture  imparfaite  , l’abus  de  cette  culture.  Voilà  où  fe 
réduit  la  défenfe  de  cet  Auteur  lorfqu’on  l’analyfe  , &c  l’on 
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Voit  que  la  diftinélion  imaginée  pour  làuver  les  contradic- 
tions de  fon  Difcours , eft  frivole  , & que  ni  cette  Piece , ni 
les  Obfervations  qui  viennent  à l’appui , ne  donnent  point  la 
moindre  atteinte  à l’utilité  fi  généralement  reconnue  des  Scien- 
ces & des  Arts  , tant  pour  nous  procurer  nos  befoins , nos 
commodités , que  pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien. 

I I I. 

Le  Citoyen  de  Geneve  exclut  de  la  fociété  toutes  les  Scien- 
ces , tous  les  Arts , fans  exception  ; il  regarde  l’ignorance  la 
plus  complété  comme  le  plus  grand  bien  de  l’homme , comme 
le  feul  afyle  de  la  probité  & de  la  vertu  ; & en  conféquence 
il  oppofe  à notre  fiecle  poli  par  les  Sciences  & les  Arts , les 
mœurs  des  Sauvages  de  l’Amérique,  les  mœurs  des  peuples 
livrés  à la  feule  nature , au  feul  inftinâ.  M.  RoufTeau  dans  fes 
Obfervations  déclare  qu’il  n’a  garde  de  tomber  dans  ce  défaut  ; 
qu’il  admet  la  théologie,  la  morale , la  fcience  du  falut  enfin; 
mais  il  n’admet  que  celles-là , porrà  unum  eft  neceftarium , fie 
il  regarde  toutes  les  autres  Sciences , tous  les  autres  Arts , 
comme  inutiles  , comme  pernicieux  au  genre  - humain , non 
pas  en  eux  - mêmes , mais  par  l’abus  qu’on  en  fait , & parce 
qu’on  en  abufe  toujours.  Il  paraît  dans  fon  difcours  , qu’il  met 
le  luxe  au  nombre  de  ces  abus  : ici , c’eft  au  contraire  le  luxe 
qui  enfante  les  Arts , & la  première  fource  du  mal  eft  F iné- 
galité des  conditions , la  diftinélion  de  pauvre  & de  riche. 

J.  I.  Je  me  garderai  bien  d’établir  férieuferr.ent  la  néceflité 
de  cette  inégalité  des  conditions  , qui  eft  le  lien  le  plus  fort , 
le  plus  effentiel  de  la  fociété.  Cette  vérité  triviale  faute  aux 


Digitized  by  Google 


REFUTATION 


'l6o 

yeux  du  Leéleur  le  moins  intelligent.  Je  fuis  feulement  fâché 
de  voir  ici  comme  dans  le  difcours  du  Citoyen  de  Geneve  , 
qu’un  Orateur  de  la  volée  de  M.  RoufTeau  , ofe  porter  au  fanc- 
ruaire  des  Académies , des  paradoxes  que  Moliere  & Delifle 
ont  eu  la  prudence  de  ne  produire  que  par  la  bouche  du  Mi~ 
fanthrope  6c  d' Arlequin  fauvage , 6c  comme  des  travers  ou 
des  fingularités  propres  à nous  faire  rire.  Revenons  au  férieux 
que  mérite  le  fujet  qui  nous  occupe. 

L’exception  que  fait  ici  Monfieur  RoufTeau  en  faveur  de  la 
théologie  , de  la  morale , &c.  eft  déjà  une  demi  - rétractation 
de  fa  part  ; car  la  fcience  de  la  théologie , celle  de  la  morale 
& du  falut , font  des  plus  fbblimes , des  plus  étendues  ; elles 
font  inconnues  aux  Sauvages,  & l’on  ne  s’avifera  jamais  de 
regarder  comme  un  ignorant  celui  qui  en  fêta  parfaitement 
inflruit.  Les  Athanafes , les  Chryfoftômcs , les  Auguflins  font 
encore  l’admiration  de  notre  fiecle  par  ce  feul  endroit.  Nous 
yenons  de  voir , il  n’y  a qu’un  moment , que  M.  RoufTeau  - 
attribue  au  renouvellement  des  Sciences  6c  des  Arts  la  fcience 
de  la  morale  ; car  celle-ci  eft  l’art  de  rentrer  en  foi-même  pour 
y étudier  rhomme  & connoître  fa  nature , fes  devoirs  & fa 
fin;  merveilles  qui , de  fon  aveu ^fe  font  renouvelles  avec  les 
Sciences.  Or , cette  partie  des  Arts  étant  efTentielle  à tous  les 
hommes,  il  en  réfulte  que  notre  Orateur  fera  forcé  d’avouer 
que  le  rctabliffement  des  Sciences  a procuré  à toute  la  race 
humaine , cette  utilité  fi  importante  qu’il  s’efforce  ici  de  ren- 
dre indépendante , & trcs-féparée  de  ces  Sciences , incompa- 
tible meme  avec  elles. 

Quant  à Ja  fcience  du  falut  prife  dans  fon  fens  le  plus  étendu, 

dans 
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dans  ceux  qui  font  deftinés  à l’enfeigner  aux  autres , à la  dé- 
fendre , & telle  que  la  polîédoient  les  grands  hommes  que  je 
viens  de  citer , dignes  modèles  pour  ceux  de  notre  fiecle  ; 
tout  le  monde  lait  qu’elle  fuppofe  la  connoilîance  des  langues 
lavantes , celle  de  la  Philofophie , celle  de  l’Eloquence , celle  enfin 
de  toutes  les  fciences  humaines , puifque  ce  font  des  hommes 
qu’il  eft  queftion  de  làuver , Ôc  que  l’art  de  leur  inculquer  les 
vérités  néceflàires  à ce  fublime  projet,  doit  employer  tous  les 
moyens  connus  d’affeder  leurs  fens  & de  convaincre  leur  raifon. 

Sont-ce  des  favans  , dit  M.  RoufTeau  , que  Jefus  - Chrift  a 
choifis  pour  répandre  fa  dodrine  dans  l’univers  ? Ne  font-ce 
pas  des  pêcheurs,  des  artifans , des  ignorans  ? 

Les  Apôtres  étoient  réellement  des  ignorans,  quand  Dieu 
les  a choifis  pour  mifiïonnaires  de  fa  Loi , & il  les  a choifis 
tels  exprès  pour  faire  éclater  davantage  fa  puifiànce  ; mais 
quand  ils  ont  annoncé , prêché  cette  dodrine  du  falut , peut- 
on  dire  qu’ils  étoient  des  ignorans  ? Ne  font -ils  pas  au  con- 
traire un  exemple  authentique , par  lequel  Dieu  déclare  à l’uni- 
vers que  la  fcience  du  falut  fuppofe  les  connoiflânces , même 
les  connoiflânces  humaines  les  plus  univerfelles  , les  plus  pro- 
fondes? L’Etre  fupréme  veut  faire  d’un  artifan,  d’un  pêcheur, 
un  chrétien , un  fedateur , & un  prédicateur  de  l’Evangile  ; 
voilà  que  l’Efprit  Saint  anime  cet  artifan , & le  transforme  en 
un  homme  extraordinaire,  qui  parle  d’abord  les  langues  con- 
nues , & qui  par  la  force  de  fon  éloquence , convertit  dans  un 
feul  fermon  trois  mille  âmes.  On  fait  ce  que  fuppofe  une  élo- 
quence fi  perfuafive , fi  vidorieufe , au  milieu  d’un  peuple  en- 
durci au  point  d’être  encore  aujourd’hui  dans  les  ténèbres  à 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L X 
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cet  égard;  l’éloquence  de  nos  jours  ne  mérite  vràiment  ce 
nom  qu’autant  qu’elle  raflemble  l’ordre  & la  folidité  du  Géo- 
mètre , avec  la  juftefle  & la  liaifon  exacte  des  argumens  du 
Logicien , & qu’elle  les  couvre  de  fleurs  ; qu’autant  qu’elle  rem- 
plit cet  excellent  canevas  de  matériaux  bien  alfortis , pris 
dans  l’hiftoire  des  hommes  , dans  celle  des  Sciences , dans 
celle  des  Arts,  dont  les  détails  les  plus  circonftanciés  devien- 
nent nécelTaires  à un  Orateur.  Qui  a jamais  douté  que  l’art 
oratoire  fut  celui  de  tous  qui  fuppofe  , qui  exige  les  plus  vaftes 
connoiflànces  ? Et  qui  croira  que  l’éloquence  fortie  des  mains 
de  Dieu , & donnée  aux  Apôtres  pour  la  plus  grande , la  plus 
néccflàire  de  toutes  les  expéditions , ait  été  inférieure  à celle 
de  nos  Rhéteurs  ; la  grâce  , & les  prodiges , dira  - 1 - on , ont 
fuppléé  à l’éloquence.  La  grâce  & les  prodiges  ont,  fans  doute, 
la  principale  part  à un  ouvrage  que  jamais  la  feule  éloquence 
humaine  n’eût  été  capable  d’exécuter  ; mais  il  n’eft  pas  moins 
confiant , par  l’Ecriture , que  les  faints  Millionnaires  de  l’E- 
vangile animés  de  l’efprit  de  Dieu  poflëdoient  cette  éloquence 
divine,  fupérieure  à toute  faculté  humaine,  digne  enfin  de 
l’efprit  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  lumières.  Toutes  les  na- 
tions étoient  frappées  d’étonnement  ( * ) de  voir  & d’enten- 
dre de  Amples  artifans  Ifraclites , non-feulement  parler  toutes 
les  langues,  mais  encore  pofTéder  tout-à-coup  la  feience  de 
l’Ecriture  fainte , l’expliquer  & l’appliquer  d’une  façon  frap- 
pante au  fujet  de  leur  million  , difeourir  enfin  avec  le  favoir  , 
le  feu  & l’enthoufiafme  des  Prophètes  (**). 

(*  ) Slupebant  autan  omnes  & mirabantur. 

(M)  Effundam  de  fpiritu  raeo  fuper  onrnem  carnem,  & prophetabunt  filiï 
veflii , &c.  AU.  Apofl.  cap.  3* 
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En  fuppofant  donc  qu’il  fut  exactement  vrai  que  la  fcicnce 
du  falut  fût  l’unique  qui  dût  nous  occuper,  on  voit  que  cette 
fcience  renferme,  exige  toutes  les  autres  connoiffances  humai- 
nes. Les  favans  Peres  de  l’Eglife  nous  en  ont  donné  l’exem- 
ple , & faint  Auguftin  nous  dit  expreffément , qu'il feroit  hon- 
teux & de  dangereufe  conféquence , qu'un  Chré:ien,fe  croyant 
fondé  fur  l'autorité  des  Jointes  Ecritures  , raifonnàt  fi  pitoya- 
blement fur  les  chofes  naturelles , qu'il  en  jût  expofé  à la  dé- 
rifion  & au  mépris  des  infidelles  ( * ). 

Mais  quoique  la  fcience  du  falut  foit  la  première,  la  plus 
effcntielle  de  toutes , les  plus  rigoureux  cafuiftes  conviendront 
qu’elle  n’eft  pas  l’unique  néceffairc.  Et  que  deviendroit  la  fociété? 
que  deviendroit  même  chaque  homme  en  particulier  , fi  tout 
le  monde  fe  faifoit  chartreux,  hermite?  Que  deviendroit  le  petit 
nombre  qu’il  y a aujourd’hui  de  ces  folitaires  uniquement  oc- 
cupés de  leur  falut , fi  d’autres  hommes  ne  travailloienr  à les 
loger , à les  meubler  , à les  nourrir , h les  guérir  de  leurs  mala- 
dies? C’cft  donc  pour  eux , comme  pour  nous,  que  travail- 
lent les  laboureurs , les  architectes , les  nienuifiers , ferruriers , 
&c.  C’eft  donc  pour  eux , comme  pour  nous  , que  les  manu- 
factures d’étoffes , de  verres  , de  fayance  , s’élèvent  & produi- 
fent  leurs  ouvrages;  que  les  mines  de  fer,  de  cuivre , d’étain , 
d’or  & d’argent , font  fouillées  & exploitées.  C’eft  donc  pour 
eux , comme  pour  nous , que  le  pêcheur  jette  fes  filets  ; que 

(*’)  Turpc  eft  autem  & nimis  perni-  audiat , ut  ( quemadmodum  dicitur,  ) 
ciofum  , ac  maxime  cavendum  , ut  toto  cœlo  errare  confpiciens  nTunt  ce- 
Chriltianum  de  his  rebus  ( Phyiicis  ) nere  vix  poflit.  De  Gêna,  ad  lilt.  L. 
quafi  fecundum  chriftiarias  littcras  lo-  i.  c.  19. 
quentem } ita  delirare  quilibec  infidelis 
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le  cuifinier  s’inftruit  de  l’art  d’apprêter  les  alimcns  ; que  le  navi- 
gateur va  dans  les  différentes  parties  de  la  terre  chercher  le 
poivre , le  clou  de  geroHe , la  cafTe  , la  manne , la  rhubarbe , le 
quinquina.  Nous  manquerions  donc  tous  des  chofes  les  plus 
néceffaires  il  la  vie , & à fa  confervation , fi  nous  n’étions  uni- 
quement occupés  que  de  l’affaire  de  notre  falut , & nous 
retomberions  dans  un  état  pire  que  celui  des  premiers  hom- 
mes, des  Sauvages  ; dans  un  état  pire  que  cette  barbarie  que 
le  Citoyen  de  Geneve  trouve  déjà  pire  que  Pignorance. 

Le  peuple  heureux  eft  celui  qui  reffemble  à la  république 
des  fourmis,  dont  tous  les  fujets  laborieux  s’empreffent  éga- 
lement à faire  le  bien  commun  de  la  fociété.  Le  travail  eft 
ami  de  la  vertu,  & le  peuple  le  plus  laborieux  doit  être  le  moins 
vicieux.  Le  plus  vafte,  le  plus  noble  , le  plus  utile  des  travaux, 
le  plus  digne  d’un  grand  Etat , eft  le  commerce  de  mer  qui 
nous  débarraffe  de  notre  fuperfîu , & nous  l’échange  pour  du 
néceflàire  ; qui  nous  met  à même  de  ce  que  tous  les  peuples 
du  monde  ont  de  beau , de  bon  , d’excellent;  qui  nous  inftruit 
de  leurs  vices  & de  leurs  ridicules  pour  les  éviter , de  leurs 
vertus  & de  leurs  fages  coutumes  pour  les  adopter  : les  Scien- 
ces mêmes  & les  Arts  doivent  les  plus  grandes  découvertes  à 
la  navigation , qui  leur  rend  avec  ufure  ce  qu’elle  en  emprunte. 
Dans  la  guerre  , comme  dans  la  paix,  la  marine  eft  un  des  plu3 
grands  refforts  de  la  puiflance  d’un  peuple.  Ses  dépenfes  font 
immenfes , mais  elles  ne  fortent  point  de  l’Etat , elles  y ren- 
trent dans  la  circulation  générale;  elles  n’apportent  donc 
aucune  diminution  réelle  dans  fes  finances.  Que  nos  voifins 
Tentent  bien  toutes  ces  vérités,  & qu’ils  favent  en  faire  un 
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bon  ufage!  France,  fi  avantageufement  firuce  pour  communi- 
quer avec  toutes  les  mers , avec  toutes  les  parties  du  monde , 
cet  objet  eft  digne  de  tes  regards.  Fais  des  conquêtes  fur 
Neptune,  par  ton  habileté  à dompter  fes  caprices  ; elles  te  rcf* 
teront , ainfi  que  les  fommes  immenfes  dont  tes  armées  nom- 
breufes  enrichiffent  fouvent  les  peuples  étrangers , quelquefois 
tes  propres  ennemis. 

Je  fais  bien , dit  M.  RoulTeau , que  la  politique  d’un  Etat , 
que  les  commodités , ( il  n’a  ofé  ajouter  ) & les  befoins  de  la 
vie,  demandent  la  culture  des  Sciences  & des  Arts , mais  je 
foutiens  qu’en  même  tems  ils  nous  rendent  malhonnêtes  gens. 

Nous  avons  amplement  prouvé  le  contraire  dans  le  cours 
de  cette  Réfutation  : nous  ajouterons  ici  que  loin  que  la  pro- 
bité , l’affaire  du  falut  aient  de  l’incompatibilité  avec  la  culture 
des  Sciences , des  Arts  , du  commerce , avec  une  ardeur  pour 
le  travail  répandue  fur  tous  les  fujets  d’un  Etat  ; je  penfe  au 
contraire , que  l’honnête  homme  , le  chrétien  eft  obligé  de 
fe  livrer  à tous  ces  talens. 

Peut-on  faire  fon  falut  fans  .remplir  tous  fes  devoirs  ? Et  . 
les  devoirs  de  l’homme  en  fociété  fe  bornent-ils  à la  médi- 
tation , à la  le&ure  des  livres  faints  , & à quelques  exercices 
de  piété  ? Un  boulanger  qui  paflèroit  la  journée  en  prières  , 

& me  laifferoit  manquer  de  pain , ferait— il  bien  fon  falut?  Un 
chirurgien  qui  iroit  entendre  un  fermon , plutôt  que  de  me 
remettre  une  jambe  caffée  , feroit-il  une  action  bien  méritoire 
devant  Dieu  ? Les  devoirs  de  notre  état  font  donc  partie  do 
ceux  qui  font  effentiels  à l’affaire  de  notre  falut,  & la  néccf- 
fité  de  tous  ces  états  eft  démontrée  par  les  befoins  pour  les- 
quels ils  ont  été  inventés. 
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Je  conviendrai  de  la  néceflïté  & de  l’excellence  de  tous  ces 
Arts  utiles , dira  M.  Rouffeau , mais  à quoi  bon  les  Belles- 
Lettres  ? à quoi  bon  la  Philofophie  , qu’à  Hatter , qu’à  fomen- 
ter l’orgueil  des  hommes? 

Dès  que  vous  admettez  la  ncceflîté  des  manufactures  de 
toutes  efpeces , pour  nos  vêremens , nos  logemens , nos  ameu- 
blemens;  dès  que  vous  recevez  les  Arts  qui  travaillent  les 
métaux , les  minéraux , les  végétaux  néceflaires  à mille  & mille 
befoins;  ceux  qui  s’occupent  du  foin  de  conferver  , de  répa- 
rer notre  fanté , vous  ne  fauriez  plus  vous  paffer  de  la  Méca- 
nique , de  la  Chimie  , de  la  Phyfique  qui  renferment  les  prin- 
cipes de  tous  ces  Arts,  qui  les  enfantent,  les  dirigent  & les 
enrichiffent  chaque  jour  ; dès  que  vous  convenez  de  la  nécef- 
fité  de  la  navigation,  il  vous  faut  des  Géographes,  des  Géo- 
mètres , des  Aftronomes.  Eh  ! comment  pourrez-vous  difeon- 
venir  de  la  néceflïté  de  tqps  ces  Arts , de  toutes  ces  Scien- 
ces , de  leur  liaifon  naturelle , & de  la  force  réciproque  qu’ils 
fc  prêtent  ? Dès  que  vous  voulez  bien  que  les  hommes  vivent 
en  fociété , & qu’ils  fuivent  des  loix , il  vous  faut  des  Orateurs 
qui  leur  annoncent  & leur  perfuadent  cette  loi;  des  Poètes 
moraux  même,  qui  ajoutent  à la  perfuafion  de  l’éloquence  les 
charmes  de  l’harmonie  plus  puiffante  encore. 

J.  II.  Nous  avons  défendu  la  nécefliré , l’utilité  de  toutes  les 
Sciences  frondées  par  le  Citoyen  de  Geneve , réprouvées  avec 
quelques  exceptions  par  les  obfervations  de  M.  Rouffeau.  Exa- 
minons maintenant  l’abus  qu’il  prétend  qu’on  en  fait. 

Nous  convenons  qu’on  abufe  quelquefois  des  Sciences.  M. 
Rouffeau  ajoute  qu'on  en  abufe  beaucoup , & même  qu'on  en 
(ibufe  toujours. 
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Il  fuffiroit  de  s’appercevoir  que  M.  RoufTeau  eft  réduit , dans 
fa  juftification , à foutenir  que  les  Sciences  font  toujours  du 
mal , qu’on  en  abufe  toujours , pour  fentir  combien  fa  caufe 
eft  défefpérée.  Vis-à-vis  de  tout  autre,  la  feule  citation  de  cette 
propolition  en  ferait  la  réfutation  ; mais  les  talens  de  M.  Rouf- 
feau  donnent  de  la  vraifemblance  & du  crédit  à ce  qui  en  eft 
le  moins  fufceptible,  & il  mérite  qu’on  lui  marque  fes  égards  , 
en  étayant  de  preuves  les  vérités  mêmes  qui  n’en  ont  pas 
befoin. 

Un  abus  confiant  & général  des  Sciences  doit  fe  démon- 
trer ; i°.  par  le  fait;  i°.  parla  nature  même  des  Sciences 
confidérées  en  elles  - mêmes , ou  prifcs  relativement  à notre 
génie , à nos  talens , à nos  mœurs.  Or,  l’Auteur  convient  que 
les  Sciences  font  excellentes  en  elles-mêmes , & nous  avons 
prouvé , art.  Il , que  relativement  à nous-mêmes , elles  n’ont 
rien  d’incompatible  avec  les  bonnes  mœurs,  qu’elles  tendent 
au  contraire  à nous  rendre  meilleurs  : il  ne  nous  refte  donc  qu’à 
examiner  la  queftion  de  fait. 

Pour  démontrer  que  les  Sciences  & les  Arts  dépravent  les 
mœurs , ce  n’eft  pas  allez  que  de  nous  citer  des  mœurs  dépra- 
vées dans  un  fiecle  lavant  ; ce  ne  ferait  même  pas  allez  que 
de  nous  citer  des  favans  fans  probité  ; il  faut  prouver  que  c’eft 
de  la  Science  même  que  vient  la  dépravation,  de  j’ofe  avan- 
cer qu’on  ne  le  fera  jamais. 

r°.  Parce  que  la  plupart  des  exemples  de  diffolurion  des 
mœurs  qu’on  peut  citer  , n’ont  aucune  liaifbn  avec  les  Sciences 
& les  Arts , quelque  familiers  qu’ils  aient  été  dans  les  fiecles , 
ou  aux  perfonnes , objets  de  ces  citations.  i°.  Parce  que  ceux 
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mêmes  qui  ont  abufé  de  chofes  auflï  excellentes , n’ont  eu  ce 
malheur  que  par  la  dépravation  qu’ils  avoient  dans  le  cœur, 
bien  avant  qu’ils  fiflènt  fervir  leurs  talens  acquis  à la  mani- 
fefter  au  dehors. 

Quoi  de  plus  méchant  de  de  plus  éclairé  tout  à la  fois  que 
Néron  ? Quel  fiecle  plus  poli  que  le  fien  ? Ce  doit  être  ici 
ou  jamais , le  triomphe  de  l’induâion  du  Citoyen  de  Geneve. 
Mais  quoi  ! ofera-t-il  dire  que  c’eft  aux  lumières , aux  talens 
de  Néron , ou  de  fon  fiecle  , que  font  dues  toutes  les  hor- 
reurs dont  ce  monftre  a épouvanté  les  Romains  ? Qu’il  nous 
fa  (Te  donc  remarquer  quelques  traits  de  ces  rares  talens , dans 
l’art  de  faire  égorger  fes  amis  , fon  précepteur , fa  mere  : qu’il 
nous  fa  (Te  donc  appercevoir  quelque  liaifon  entre  cette  bar- 
barie qui  éteignit  en  lui  tous  les  fentimens  de  la  nature , de 
l’humanité , de  la  reconnoiflànce , & ces  lumières  fublimes  & 
précieufes  qu’il  tenoit  des  leçons  du  Philofophe  le  plus  fpiri- 
tuel , & le  plus  homme  de  bien  de  fon  fiecle.  D eft  trop  évident 
que  Néron , dans  fes  beaux  jours , eft  un  jeune  tigre  que  l’é- 
ducation , les  Sciences  6c  les  Beaux-Arts  tiennent  enchaîné , 
& apprivoifenc  en  quelque  forte  ; mais  que  fa  férocité  trop 
naturelle  n’étant  qu’à  demi  éteinte  par  tant  de  fecours , fe 
rallume  avec  l’âge , les  pallions  & le  pouvoir  abfolu  ; le  tigre 
rompt  fa  chaîne , & libre  alors  comme  dans  les  forêts , il  fe 
livre  au  carnage  pour  lequel  la  nature  l’a  formé.  Néron  tyran 
& cruel  eft  donc  le  feul  ouvrage  d’une  nature  barbare  6c  in- 
domptable, &c  non  celui  des  Sciences  6c  des  Arts,  qui  n’ont 
fait  que  retarder,  & peut-être  même  diminuer  les  foneftes 
ravages  de  fa  férocité.  Ce  que  je  dis  ici  de  Néron  eft  général. 

Pour 
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Pour  érre  méchant,  il  n’y  a qu’à  laiffer  agir  la  nature,  fuivre 
fes  inftin&s  : pour  être  bon , bienfaifant , vertueux , il  faut  fe 
replier  fur  foi-même  ; il  faut  penfer  , réfléchir  ; & c’eft  ce  que 
nous  font  faire  les  Sciences  & les  Beaux-Arts. 

Que  ceux  qui  ont  abufé  réellement  des  Sciences  & des 
Arts  ne  l’aient  fait  que  par  une  dépravation  qu’ils  tenoient 
déjà  de  la  nature , & qui  ne  vient  point  du  tout  de  cette  cul- 
ture ; c’elt  ce  qui  eft  évident  à quiconque  fait  attention  au 
but  des  Sciences  & des  Arts  qu’on  nous  permettra  de  rap- 
peller  ici.  Le  premier  de  tous  , objet  de  la  fcience  , de  la 
religion  & des  mœurs , eft  de  régler  les  mouvemens  du  cœur 
à l’égard  de  Dieu  & du  prochain  : le  fécond  , qui  eft  l’objet 
de  la  fcience  de  la  nature , eft  de  donner  à l’efprit  la  jufteflè 
& la  fugacité  néceftàires  dans  les  recherches  &c  les  raifonne- 
mens  qu’exige  cette  fcience , qui  en  elle-même  eft  l’étude  des 
ouvrages  du  Créateur , & nous  repréfente  fans  ceffe  fa  gran- 
deur , fa  puiffance , fa  fugeffe  ; en  même  tems  qu’elle  nous 
offre  les  fonds  où  nous  puifons  de  quoi  pourvoir  à nos  né- 
cefïitcs.  Enfin , le  troifieme  but , objet  particulier  des  Arts , 
eft  de  réduire  en  pratique  la  théorie  précédente , & de  travailler 
à nous  procurer  les  befoins  & les  commodités  de  la  vie. 

Comment  prouvera-t-on  que  des  talens  faits  pour  former 
le  cœur  au  bien , à la  vertu , diriger  l’cfprit  à la  vérité , & 
exercer  les  forces  du  corps  à des  travaux  néceffaires  & utiles, 
faffent  tout  le  contraire  de  leur  deftination  ? Sans  une  nature 
dépravée  à l’excès , comment  abufer  de  moyens  fi  précieux 
& faits  exprès  pour  nous  conduire  à des  fins  fi  louables  ? Et 
n’eft  - il  pas  vifible  que  c’eft  cette  dépravation  antécédente  , 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  Y 
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& non  ces  moyens,  qui  font  les  caufes  de  ces  abus  quand 
ils  arrivent  ? Qu’cnfin , ce  ne  font  pas  les  Sciences  & les  Arts 
qui  ont  déprave  les  mœurs  de  ces  malheureux , mais  au  con- 
traire leurs  mœurs  naturellement  perverfes,  qui  ont  corrompu 
leur  favoir,  leurs  talens,  ou  leurs  ufages  légitimes. 

M.  RoulTeau  convient  de  l’utilité  de  la  fcience  de  la  reli- 
gion & des  mœurs  : c’eft  donc  contre  celle  de  la  nature , 
& des  Arts  , qui  en  font  l’application , que  portent  ces  dé- 
clamations. 

En  vain  oppofe-t-on  h M.  RoulTeau  que  la  nature  déve- 
loppée nous  offre  de  toutes  parts  les  merveilles  opérées  par 
le  Créateur,  nous  éleve  vers  ce  principe  de  toutes  chofes, 
& en  particulier  de  la  religion  & des  bonnes  mœurs.  En  vain 
les  doétes  compilations  des  Niuwenryt , des  Derham  , des 
Pluche , &c.  ont  réuni  ce  tableau  fous  un  feul  coup  - d’œil , 
& nous  ont  fait  voir  que  la  nature  eft  le  plus  grand  livre  de 
morale,  le  plus- pathétique  comme  le  plus  fublime  dont  nous 
puiflions  nous  occuper.  M.  RoulTeau  eft  furpris  qu’il  faille  étu- 
dier l’univers  pour  en  admirer  les  beautés  : propolition  de  la 
part  d’un  homme  aufli  inftruit , prefqu’aufli  furprenante , que 
l’univers  même  bien  étudié  ; il  ne  veut  pas  voir  que  l’Ecri- 
ture qui  célébré  le  Créateur  par  les  merveilles  de  fes  ouvra- 
ges , qui  nous  dit  d’adorer  fa  puiftànce  , fa  grandeur  & fa 
bonté  dans  fes  œuvres , nous  fait  par-là  un  précepte  d’étudier 
ces  merveilles.  Il  prétend  qu'un  laboureur  qui  voit  la  pluie  & 
le  fo/eil  tour  à tour  fertiUfer  fort  champ  , en  fait  aflez  pour 
admirer , louer  & bénir  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces. 
Mais  11  ces  pluies  noyent  fes  grains  , û le  foleil  les  confume 


Digitized  by  Google 


DES  OBSERVATIONS. 


>7* 

& les  anéantit , en  faura-t-il  allez  pour  fe  garantir  des  mur- 
mures & de  la  fuperftition  ? Y penfe-t-on , quand  on  borne 
les  merveilles  de  la  nature  à ce  qu’elles  ont  de  plus  commun , 
de  moins  touchant , pour  qui  les  voit  tous  les  jours , à ce 
qu’elles  ont  de  plus  équivoque  à la  gloire  de  fon  Auteur  ? 
Qu’on  tranfporte  ce  laboureur  ignorant  dans  les  fphcrcs  cé- 
lcftes  dont  Copernic , Kepler  , Dcfcartes  & Newton , nous 
ont  expofé  l’immenfité  & l’harmonie  admirable  ; qu’on  l’in— 
troduife  enfuite  dans  cet  autre  univers  en  miniature  , dans 
l’économie  animale  , & qu’on  lui  développe  cet  artifice  au- 
delfus  de  route  expreflion  , avec  lequel  font  conftruits  & com- 
binés tous  les  organes  des  fens  & du  mouvement  : c’ell  - là 
où  il  fe  trouvera  faifi  de  l’enthoufiafme  de  St.  Paul  élevé  au 
troifieme  Ciel  ; c’eft  - là  qu’il  s’écriera  avec  lui  , ô richefles 
infinies  de  l’Etre  fuprême  ! 6 profondeur  de  fa  fagefle  ineffa- 
ble , que  vous  rendez  vifible  l’exiftcncc  & la  puiirance  de  votre 
Auteur!  que  vous  me  pénétrez  des  vérités  qu’il  m’a  révélées, 
de  la  reconnoiflànce , de  l’adoration  & de  la  fidélité  que  je 
lui  dois  ! 

J’avoue , die  M.  Roulfeau , que  r étude  de  P univers  devrait 
élever  l'homme  à fon  Créateur;  mais  elle  n'éleve  que  la  va- 
nité humaine. . . . Elle  fomente  fon  incrédulité  , fon  impiété. 
Jamais  le  mot  impie  cf  Alphonfe  X ne  tombera  dans  l'efprit 
de  Chomme  vulgaire  ; c'eft  à une  bouche  favante  que  ce 
blafphéme  était  réfervé. 

Le. mot  d’Alphonfe  X furnommé  le  Sage  , n’a  du  blaf- 
pheme  que  l’apparence  ; c’eft  une  plaifanteric  très-déplacée  , 
à la  vérité , par  la  tournure  de  l’expreflion  : mais  le  fond  de 
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la  penfée , qui  eft  la  feule  chofe  que  Dieu  examine , & qu'il 
faut  feule  examiner  quand  il  eft  queftion  de  Dieu  , n’cft  uni- 
quement qu’une  cenfure  énergique  du  fyftcme  abfurde  de  Pto- 
lomée , 6c  par  conféquent  l’éloge  du  vrai  plan  de  l’univers  6c 
de  fon  Auteur , dont  Alphonfe  le  Sage  étoit  trop  fincere  ado- 
rateur pour  concevoir  le  deftcin  extravagant  de  l’outrager. 
Les  vaftes  lumières  découvrent  les  abfurdités  que  l’imagina- 
tion des  hommes  prête  à la  nature  ; mais  cette  découverte 
eft  toute  h la  honte  des  hommes  qui  fe  font  trompés  , elle 
ne  peut  pas  réjaillir  fur  les  œuvres  du  Tout-puiflant  ; fa  fagefle 
fuprême  eft  le  garant  de  leur  perfection  , elle  eft  h l’épreuve 
de  tous  les  examens.  Que  les  Sciences  s’épuifent  h les  mettre 
au  creufet  ; les  vaincs  opinions  des  hommes  s’y  difliperont 
en  fumée  comme  les  Marcafiites  ; les  vérités  divines  y de- 
viendront de  plus  en  plus  brillantes  comme  l’or  le  plus  pur, 
parce  que  les  Sciences  font  autant  de  rayons  de  la  Divinité. 
Malheur  donc  aux  religions  qui  n’en  peuvent  fupporter  les 
épreuves , 6c  auxquelles  elles  font  contraires  ! La  vraie  en 
reçoit  une  fplendeur  nouvelle  , de  n’en  diffère  que  parce 
qu’elle  les  furpafle  , comme  le  foleil  même  eft  fupérieur  à un 
petit  nombre  de  rayons  qui  en  émanent  entre  les  nuages  qui 
nous  environnent.  Nous  ne  difeonviendrons  pas  néanmoins 
qu’on  ne  puifle  en  abufer  ; les  héréfies  , les  fchifmes  fans 
nombre  le  prouvent  allez  ; ces  preuves  n’ont  point  échappé 
à M.  Roufleau  , elles  s’offrent  d’ellcs-mêmes  à un  Citoyen 
de  Geneve , & un  homme  auffï  verfé  dans  les  Belles-Lettres 
n’cft  pas  moins  inftruit  des  défordres  qui  fuivent  une  litté- 
rature licencieufe. 
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Mais  M.  Rouffeau  ne  veut  pas  s’appercevoir  qu’il  retombe 
toujours  fur  l’abus  des  Sciences , fur  ce  qu’elles  font  quelque- 
fois entre  les  mains  des  médians  , & non  pas  fur  ce  qu’elles 
doivent  faire  , & fur  ce  qu’elles  font  en  effet,  quand  leur 
but  eft  fuivi , quand  il  n’y  a qu’elles  qui  ont  part  à l’a&ion , 
quand  elles  ne  font  pas  furmontées  par  une  nature  dépra- 
vée , fur  le  compte  de  laquelle  l’équité  demande  qu’on  mette 
ces  abus. 

Pour  l’honneur  de  l’humanité  , efforçons-nous  encore  de 
diminuer,  s’il  eft  pofiible , le  nombre  de  ces  méchans  , de 
ces  malheureux , qui  abufent  de  talens  aulli  précieux.  Difons 
que  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  ont  abufé  de  leur  plume , 
ont  plus  donné  dans  le  libertinage  de  l’efprit  que  dans  celui 
du  cœur  , ou  qu’au  moins  ce  dernier  dérèglement  n’a  pas 
été  jufqu’à  détruire  leur  probité.  Epicure  étoit  le  philofophe 
le  plus  fobre  & le  plus  fage  de  fon  fiecle  ; Ovide  & Tibulle 
n’en  étoient  pas  moins  honnêtes  gens  pour  être  amoureux.  On 
n’a  jamais  taxé  de  mœurs  infâmes  les  Spinofa  , les  Bayle , 
quoique  leur  religion  fut  ou  monftrueufe  ou  fufpecle.  Le  Ci- 
toyen de  Geneve  conviendra  fans  doute  , qu’il  eft  une  probité 
commune  à toutes  les  religions  , à toutes  les  fe&es , 6c  il  a 
bien  compris  que  c’eft  de  celle-là  qu’il  eft  queftion  dans  le 
fujet  propofe  par  notre  Académie  ; fans  quoi  il  n’auroit  pas 
été  décent  d’introduire  fur  la  feene  les  Romains  & les  Grecs, 
les  Scythes , les  Perfes  & les  Chinois  , &c.  Dira-t-on  que 
ces  écrits  licencieux  produiront  plus  de  défordres  dans  ceux 
qui  les  lifent  que  dans  leurs  propres  auteurs  ? Ce  paradoxe 
n’eft  pas  vraifemblablc.  La  corruption  n’eft  jamais  pire  qu’à 
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fa  fource , & ne  peut  que  s’affoiblir  en  s’en  éloignant.  Or , 
fi  les  ouvrages  cités  ne  doivent  pas  leur  naiflànce  à une  dé- 
pravation capable  de  détruire  la  probité , vraifetnblablement 
ils  ne  la  porteront  pas  ailleurs  à de  plus  grands  excès,  ou 
bien  ils  y trouveront  déjà  dans  la  nature  le  fond  de  ces 
dcfordres. 

Mais  nous  revenons  volontiers  à une  rigueur  plus  fage , 
plus  judicieufe  , plus  conforme  à la  doctrine  la  plus  faine:  nous 
convenons  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  tous  ces  auteurs 
ne  fuffent  jamais  nés  ; que  la  vraie  probité  eft  inféparable  de 
la  vraie  religion , & de  la  morale  la  plus  pure  ; & qu’enfin 
leurs  ouvrages  font  des  femences  à étouffer  par  de  fages 
précautions  , & par  la  multitude  des  livres  excellons  qui  font 
les  antidotes  de  ces  poifons  , enfantés  par  une  nature  dépra- 
vée , & préparés  par  des  talens  pervertis.  Heureufement  les 
antidotes  ne  nous  manquent  point  , & font  en  nombre 
beaucoup  fupérieurs  aux  poifons.  Ne  perdons  point  de  vue 
notre  preuve  de  fait  contre  l’abus  que  M.  Rouffeau  prétend 
qu’on  fait  toujours  des  Sciences. 

Perfonne  ne  reconnoît  le  favant  au  portrait  odieux  qu’en 
fait  M.  Rouffeau.  Ce  caraélere  d’orgueil  & de  vanité  qu’il  lui 
prête  me  rappelle  ces  pieux  fpéculatifs  qui  fe  regardant  comme 
les  élus  du  Très-haut,  jettent  fur  tout  le  refte  de  la  terre, 
criminelle  à leurs  yeux , des  regards  de  mépris  & d’indigna- 
tion ; mais  je  ne  reconnois  point  là  le  favant. 

Peut-être  cette  peinture  irait-elle  encore  affez  bien  à ces 
prétendus  philofophes  de  l’ancienne  école , dont  toute  la  feience 
çonfiftoit  en  mots , la  plupart  vuides  de  fens  , & qui  paffant 
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leur  vie  dans  les  difputes  les  plus  frivoles  , mettoient  leur 
gloire  de  leur  orgueil  à terrafler  un  adverfaire,  ou  à éluder 
fes  argumens  par  des  diftinélions  fcholaftiques  aufli  vaines 
que  ceux  qui  les  imaginoient.  Mais  peut-on  appliquer  à notre 
fiecle  tous  les  défordres  , toutes  les  extravagances  de  ces 
anciennes  fecles  ? Peut-on  accufer  d’orgueil , de  vanité , nos 
Phyficicns,  nos  Gcometres  uniquement  occupés  à pénétrer 
dans  le  fanéhiaire  de  la  nature  ? La  candeur  & l’ingénuité 
des  mœurs , eft  une  vertu  qui  leur  cft  comme  annexée.  Notre 
Phyfique  ramenée  à fes  vrais  principes  par  Defcartes  , étayée 
de  la  Géométrie  par  le  même  Phyficien,  par  Newton , Hughens, 
Leibnitz  , de  Mairan  , de  par  une  foule  de  grands  hommes  qui 
les  ont  fuivis  , eft  devenue  une  fcience  fage  & fbüde.  Pour- 
quoi nous  oppofer  ici  le  dénombrement  des  ferles  ridicules 
des  anciens  Philofophes  ? Pourquoi  nous  citer  les  orgueilleux 
raifonneurs  de  ces  fiecles  reculés , puifqu’il  s’agit  ici  du  renou- 
vellement des  Lettres,  puifqu’il  s’agit  de  notre  fiecle  , de  nous 
enfin  ? Qu’on  ouvre  cette  Phyfique  , ce  tréfor  littéraire  aufli 
immenfc  qu’irréprochable  ; ces  annales  de  l’Académie  des 
Sciences  & des  Belles-Lettres  de  Paris  , de  celle  de  Lon- 
dres ; c’eft-là  qu’il  faut  nous  montrer  qu’on  abufe  toujours 
des  Sciences  , propofition  réfervée  à M.  Rouffeau  fie  à notre 
fiecle  curieux  de  fe  fingularifer.  Qu’on  examine  la  conduite 
des  hommes  fàvans  qui  ont  compofé  de  qui  compofent  ces 
Corps  célébrés  ; les  Newton , les  Mariotte  , les  de  l’Hôpital , 
les  Duhamel , les  Regis , les  Caflïni , les  Morin  , les  Mallebran- 
che,  les  Parent,  les  Varignon,  les  Fontcnclle,  les  Réaumur, 
les  Defpreaux , les  Corneille , les  Racine , les  Bolfuet , les 
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F énelon  , les  Peliflon , les  La  Bruyere  , &c.  Que  feroit-ce 
fi  nous  joignions  à ces  hommes  illuftres  les  membres  & les 
ouvrages  diftingués  de  ces  Sociétés  refpeétables  qui  ont  pro- 
duit les  Riccioli  , les  Kircher  , les  Petau  , les  Porée  , les 
Mabillon  , les  Dacheris , les  Lami  , les  Régnault  ? &c.  Si 
nous  y ajoutions  les  grands  hommes  qui , fans  être  d’au- 
cune fociété,  n’en  étoient  ni  moins  illuftres  par  leur  favoir, 
ni  moins  refpe étables  par  leur  probité  , tels  que  les  Kepler , 
les  Grotius , les  Gaflendi , les  Alexandre  , les  Dupins , les 
Pafcal , les  Nicole  , les  Arnaud  , &c.  Qu’on  nous  montre 
dans  la  foule  de  ces  favans  , & en  particulier  dans  celle  des 
Académiciens  qui  fe  font  fuccédés  l’efpace  de  près  d’un  ficelé, 
les  mœurs  déréglées , l’orgueil  & tous  les  défordres  , que  M. 
Rouflèau  prétend  qui  fuivent  la  culture  des  Sciences , & qui 
la  fuivent  toujours.  Si  fa  propofition  eft  vraie , les  volumes 
& les  hommes  que  je  viens  de  citer  , fourniront  h cet  Orateur 
une  ample  moiftbn  de  preuves  & de  lauriers  ; mais  fi- ces 
livres  font  les  productions  les  plus  précicufes  , les  plus  utiles 
qu’ayent  enfanté  tous  les  fiecles  précédons  ; mais  fi  tous  ces 
favans  font  de  tout  le  fiecle  où  ils  ont  vécu  les  moins  or- 
gueilleux , les  plus  vertueux  , les  plus  gens  de  bien  ; il  faut 
avouer  que  la  caufe  de  notre  adverfaire  eft  la  plus  abfurde 
qu’on  ait  jamais  ofé  foutenir. 

Si  nous  n’appréhendions  pas  que  M.  Rouflèau  n’imputât 
les  citations  hiftoriques  à étalage  d’érudition , de  ne  fe  réfervât 
cette  cfpcce  de  preuve  , comme  un  privilège  qui  lui  eft 
propre  , nous  fouillerions  à notre  tour , dans  ce  dixième 
fiecle , & les  fuivans  , où  le  flambeau  des  Sciences  cefla 

d'éclairer 
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d'éclairer  la  terre  , où  le  Clergé  lui-même  demeura  plongé 
dans  V ignorance  ; nous  y verrions  la  difTolution  des  mœurs 
gagner  jufqu’à  ce  Clergé  , qui  doit  être  la  lumière  & l’exemple 
du  monde  chrétien  , de  l’univers  vertueux  ; nous  y ver- 
rions le  libertinage  égaler  l’ignorance  ; nous  verrions  aullï  que 
le  changement  heureux  qu’opéra  le  renouvellement  des  Lettres 
fur  les  efprits , porta  également  fur  les  cœurs  , & que  la 
réforme  des  mœurs  fuivit  celle  des  façons  de  penfer  & 
d’écrire  ; d’où  nous  ferions  en  droit  de  conclure  que  les 
lumières  & les  bonnes  mœurs  vont  naturellement  île  com- 
pagnie , & que  tout  peuple  ignorant  & corrompu  qui  reçoit 
cette  lumière  falutaire , revient  en  même  tems  à la  vertu , 
malgré  l’arrêt  prononcé  par  M.  RoufTeau. 

Cet  Auteur , qui , il  y a deux  mois , ne  comptoit  qu’un 
favant  qui  fut  à fon  gré , & qui  en  admet  aujourd’hui  trois 
ou  quatre  ; qui  n’ekceptoit  aucun  Art , aucune  Science  de 
l’anathême  qu’il  leur  avoit  lancé  ; qui  défendoit  tout  fon 
terrain  avec  tant  d’alTurance  (’)  , & qui  aujourd’hui  s’eft 
retranché  derrière  le  boulevard  de  la  théologie  , de  la  morale, 
de  la  fcience  du  falut  ; cet  Orateur  fe  trouveroit-il  encore 

(*)  On  reprochoit  avec  ration  à M. 

RoufTeau  dans  le  Mercure  de  Juin  p. 

6s-  de  faire  main  baffe  fur  tous  les  fa- 
vans  & les  artiftes.  Sole , répond  - il  , 
p*  99.  puifqu’on  le  veut  ainfi , je  con- 
fens  de  fupprimer  toutes  les  diftinc- 
tions  que  j’y  avois  miles.  Et  p.  102.  il 
menace  de  ne  pas  mettre  dans  fes  ré- 
ponfes  les  modifications  qu’on  cfpere 
y trouver.  Ce  ton  haut  bien  foutenu 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome 


eft  celui  d’un  brave;  mais  quand  on  le 
prend  pour  une  mauvaife  caufe  , il  eft 
encore  plus  grand  è?  plus  difficile , dès 
qu’on  s’en  apperqoit,  de  rentrer  en 
foi-même , & de  fe  radoucir;  comme 
le  fait  M.  RoufTeau  dans  quelques  en- 
droits de  fes  Obfervations  , où  , fur  le 
chapitre  des  modifications,  il  a pafle 
nos  efpcrancet. 
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allez  preffé  pour  étendre  les  faveurs  de  fes  exceptions  juA 
ques  fur  les  Sciences  qui  font  l’objet  des  travaux  de  nos 
Académies , & iur  les  Arts  utiles  , qui  font  fous  leur  pro- 
tection ; pour  fe  foire  enfin  un  dernier  mur  des  Arts  & des 
Sciences  qu’il  appellera  frivoles  , afin  de  n’imputer  qu’aux 
favans  & aux  artiftes  de  cette  efpece , tous  les  abus  , tous 
les  défordres  qu’il  dit  accompagner  toujours  la  culture  des 
Sciences  & des  Arts  ? 

Dans  ce  cas-là  nous  lui  demanderons  le  dénombrement 
précis  de  ces  Sciences , de  ces  Arts , objet  de  ces  impu- 
tations. Nous  efpérons  qu’il  ne  mettra  point  dans  là  lilte  la 
mufique,  que  les  cenfeurs  des  Arts  regardent  comme  une 
fcience  des  plus  futiles.  Nous  avons  feit  voir  qu’elle  foifoir 
un  délaffement  auffi  charmant  qu’honnête  ; qu’elle  célébrait 
les  grands  hommes , les  vertus , l’Auteur  de  toutes  les  vertus; 
M.  Roufleau  connoîc  mieux  qu’un  autre  fes  utilités  , fes 
avantages , puifqu’il  en  feit  fon  étude , puifqu’il  s’eft  chargé 
de  remplir  cette  brillante  partie  des  travaux  Encyclopédiques; 
il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  ajoute  cette  nouvelle  contra- 
diction entre  fe  conduite  & fes  difeours.  La  mufique  fera 
donc  un  de  ces  Arts  exceptés , un  de  ces  Arcs  qui  ne  dépravera 
point  les  mœurs... 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  , 

Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique. 

Boileau.  Salir,  x. 

Seront  Amplement  des  abus  d’une  chofe  bonne  en  elle-même, 
mais  d’une  chofe  dont  on  n'abufe  pas  beaucoup  , dont  on 
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n'abufe  pas  toujours  ; car  autrement  je  fuis  fur  que  M. 
RoufTeau  ne  voudrait  pas  être  l’apôtre  d’une  pareille  do&rine. 

Notre  Auteur  s’humanifera , à ce  que  j’efpere  , à l’égard 
des  autres  Arts  , en  faveur  de  l’harmonie  qu’il  cultive  , & qui 
eft  fi  propre  à adoucir  les  humeurs  les  plus  fàuvages.  L’af- 
faire eft  déjà  plus  d’à  moitié  faite.  Nous  croyons  avoir  bien 
prouvé  que  les  Sciences  & les  Arts  ont  une  infinité  d’utilités, 
qu’ils  fourniffent  à mille  & mille  befoins.  Nous  avons  ajouté 
à ces  avantages  efientiels  , qu’ils  rendent  les  hommes  plus 
humains  , plus  fociables  , moins  féroces  , moins  méchans  , 
qu’ils  les  fauvent  de  l’oifiveté , mere  de  tous  les  vices.  M. 
RoufTeau  convient  de  tous  ces  chefs  ; il  blâme  Fignorance 
féroce , brutale  , qui  rend  Vhomme  Semblable  aux  bêtes  ; & 
il  eft  confiant  que  telle  eft  l’ignorance  de  l’homme  abandonné 
à la  fimple  nature.  Il  avoue  que  les  Sciences  , les  Arts  , 
adouciffent  la  férocité  des  hommes  ; qu’ils  font  une  diverfton 
à leurs  payions;  que  les  lumières  du  méchant  font  encore 
moins  à craindre  que  fa  brutale  flupidité  ; qu'elles  le  ren- 
dent au  moins  plus  circonjpccl  fur  le  mal  qu'il  pourroit  faire , 
par  la  connoijjance  de  celui  qu'il  en  recevroit  lui-même. 
Donc  nous  fommes  meilleurs  dans  ce  fiecle  éclairé , que 
dans  les  fiedes  d’ignorance  & de  barbarie.  Telle  eft  la  doc- 
trine que  j’ai  foutenue  dans  toutes  les  noces  précédentes.  M. 
RoufTeau  en  convient  enfin.  Habemus  confieentem  reum.  Et 
le  procès  me  parait  abfolument  terminé  ; au  moins  j’efpere 
qu’il  fera  regardé  comme  tel  par  le  public  équitable  & 
connoifTeur. 


Z » 


Digitized  by  Google 


DÉSAVEU 

De  V Académie  de  Dijon  , au  fujet  de  la  Réfutation  attribuée 
faujfement  à F un  de  fes  Membres , tiré  du  Mercure  de 
France , Août  1751. 


I_/’Aca  dkmie  de  Dijon  a vu  avec  furprife  dans  une  lettre 
imprimée  de  M.  Rouffeau,  qu’il  paroilToit  une  brochure  inti- 
tulée : Difcours  gui  a remporté  le  Prix  de  /’ Académie  de 
Dijon  en  1750,  accompagné  d'une  réfutation  de  ce  Difcours 
par  un  Académicien  de  Dijon  qui  lui  a refufé  fon  fuffrage. 

L’Académie  fait  parfaitement  que  fes  décidons,  ainfi  que 
celles  des  aurres  Académies  du  Royaume  reffortiflènt  au  tri- 
bunal du  public,  elle  n’auroit  pas  relevé  la  réfutation  qu’elle 
déCivoue , fi  fon  Auteur,  plus  occupé  du  plaifir  de  critiquer 
que  du  foin  de  Cure  une  bonne  critique  , n’avoit  cru  en  fe 
déguifant  fous  une  dénomination  qui  ne  lui  eft  pas  due  , inté— 
tefler  le  public  dans  une  querelle  qui  n’a  que  rrop  duré  , ou 
tout  au  moins  lui  laifler  entrevoir  quelque  femence  de  divi- 
fion  dans  cette  Société,  tandis  que  ceux  qui  la  compofent, 
uniquement  occupés  à la  recherche  du  vrai , le  difeutent  fans 
aigreur  & fans  fe  livrer  à ces  haines  de  parti  qui  font  ordi- 
nairement le  réfultat  des  difputes  littéraires. 

Ils  favent  tous  le  refpeél:  qui  eft  dû  aux  chofes  jugées , la 
force  qu’elles  doivent  avoir  parmi  eux,  de  combien  il  feroit 
indécent  que  dans  une  afiemblée  de  gens  de  Lettres , un 
particulier  s’avifât  de  réfuter  par  écrit  une  décifion  qui  auroit 
paffé  contre  fon  avis. 
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Il  paroît  par  la  lettre  de  M.  Rouflèau , que  ce  prétendu 
Académicien  de  Dijon  n’a  pas  les  premières  notions  du  local 
- d’une  Académie  où  il  prétend  qu’il  occupe  une  place , lorfqu’il 
parle  de  là  terre  & de  fes  fermiers  de  Picardie , puifque  en 
fait  il  elt  faux  qu’aucun  Académicien  de  Dijon  polTede  un 
pouce  de  terre  dans  cette  province.  L’Académie  défavoue  donc 
formellement  l’Auteur  pseudonyme , & fa  réfutation  attribuée 
à l’un  de  fes  membres  par  une  fàuflcté  indigne  d’un  homme 
qui  fait  profeflion  des  Lettres  , & que  rien  n’obligeoit  à le 
mafquer. 

Mais  de  quelque  plume  que  parte  cet  ouvrage , & quel  qu’ait 
pu  être  le  deffein  de  celui  qui  l’a  compofé,  il  fera  toujours 
honneur  au  Difcours  de  M.  RouiTeau , qui  ufant  de  la  liberté 
des  problèmes  ( la  feule  voie  propre  à éclaircir  la  vérité  ) a 
eu  afTez  de  courage  pour  en  foutenir  le  parti,  & à l’Acadé- 
mie qui  a eu  alTez  de  bonne  foi  pour  la  couronner. 

A Dijon  U il  Juin  17 Si. 

PETIT,  Secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Dijon. 
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T>t  M.  Le  Cat , Secrétaire  perpétuel  de  f Académie  des 
Sciences  de  Rouen  , fur  le  défaveu  de  l'Académie  de 
Dijon  , par  F Auteur  de  la  Réfutation  du  Difcours  du 
Citoyen  de  Geneve , &c.  (a) 

L’Intérêt  feul  des  Sciences  & des  Beaux-Arts  m’a  fait 
entreprendre  la  réfutation  du  difcours  du  Citoyen  de  Geneve , 
qui  les  regarde  comme  un  des  principes  de  la  corruption  des 
mœurs. 

J’ai  eu  pour  compagnons  dans  cette  carrière  des  favans  en 
aflez  bon  nombre  & aflfez  illuftres , tous  animés  du  même 
motif.  Comme  quelques  - uns  d’entr’eux  , j’ai  d’abord  caché 
mon  nom  pour  des  raifons  dont  je  ne  dois  compte  à per- 
fonne.  Dès  qu’elles  ont  ceflï  je  me  fuis  montré  ; j’ai  donné 
l’ouvrage  à mes  prote&eurs  , à mes  amis , au  libraire  fous 
mon  nom , & la  preuve  en  eft  l’annonce  qu’en  a fait  le  Mercure 
même,  qui  contient  le  défaveu  de  Meilleurs  de  Dijon.  Ce 
défaveu  étoit  donc  fort  inutile,  fi  l’on  ne  vouloit  que  faire 
favoir  au  public  que  je  fuir  l’Auteur  de  cette  réfutation  ; mais 
on  eft  en  colere , 6c  plus  occupé  du  defir  de  fe  venger , que 
du  foin  d’examiner  fi  ce  defir  eft  jufte , & fi  les  moyens  qu’on 

( a ) Dan»  ces  Obfervations  qui  parurent  dans  une  brochure  in- 8°.  fout 
le  titre  de  Londres  chez  Kilmornek,  M.  Le  Oat  fe  recoanoit  l’Auteur  des  deux 
pièces  précédentes. 
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emploie  pour  le  fatisfkire  font  raifonnables.  Je  ne  me  mêlerai 
pas  de  deviner  les  véritables  motifs  de  cette  animofirc  de 
Meflieurs  de  Dijon.  Je  pourrais,  fans  rien  accorder  à mon 
amour  - propre , Gins  me  fier  à mon  jugement , penfcr  que 
cette  Académie  qui  aflfe&e  de  me  croire  plus  occupé  du  plaifir 
de  critiquer , que  du  foin  de  faire  une  bonne  critique , ne  me 
fait  ce  reproche  plutôt  qu’à  tous  ceux  qui  ont  attaqué  le  Ci- 
toyen de  Geneve , que  parce  qu’elle  n’a  trouvé  cette  critique 
que  trop  bonne.  Je  pourrais  citer  en  preuve  de  cette  opinion , 
les  fuffrages  de  plufieurs  favans  , & entr’autres  de  l’Auteur 
du  Mercure  , mois  de  Juin  1751 , qui  dit , en  annonçant  mon 
ouvrage,  pag.  171.  “ De  toutes  les  critiques  qu’on  a faites 
» de  l’ouvrage  de  M.  RoufTeau , c’eft  la  plus  détaillée  Sc  la 
»»  plus  propre  , par  la  méthode  qui  y eft  obfervée  , à faire 
» découvrir  la  vérité  ».  Ai-je  profité  de  cette  méthode  & de 
ces  détails , pour  montrer  que  cette  vérité  parle  en  ma  faveur? 
J’ai , pour  prouver  l’affirmative , plus  de  vingt  lettres  écrites 
fur  mon  ouvrage , qui  toutes  s’accordent  à le  reconnokre  pour 
une  critique  des  plus  complétés  & des  plus  folides  qu’on  ait 
faites  du  difcours  de  M.  Rouffeau.  Tafibiblis  encore  l’expref- 
lion  du  plus  grand  nombre , & de  ceux  de  la  plus  grande 
autorité.  H n’a  point  échappé  à ces  le&eurs , que  non-feule- 
ment j’ai  rétorqué  comme  mes  confédérés,  routes  les  preuves 
hiitoriques  ou  de  fait  contre  notre  adverfaire  ; mais  que  j’ai 
employé  des  preuves  à priori , des  preuves  phyfiques  tirées 
de  la  propre  conftitution  de  l’homme  , de  fà  nature  & de 
celle  des  fciences  ; preuves  qui  font  des  démonflrations  en 
ce  genre  d’écrire , de  qui  caraâérifcnt  particuliérement  notre 
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brochure.  Je  fais  qu’il  entre  de  la  complaifance  dans  les  let- 
tres écrites  à un  Auteur  ; mais  la  flatterie  n’a  pas  un  ton 
fi  uniforme.  Voici  ce  que  m’écrit  de  Paris  le  8 Mars  un 
Académicien  que  je  n’ai  pas  la  permiffion  de  nommer;  perfon- 
nage  qui  eft  trop  refpeélable , & qui  m’eft  trop  fupérieur  pour 
être  foupçonné  de  facrifier  la  vérité  à cette  baffe  politcffe. 

«<  J’ai  lu  avec  un  très-grand  plaifir  & la  plus  grande  édi- 
» fication , me  dit-il , votre  réfutation  aufli  pieufe  que  forte 
i>  contre  l’héréfie  de  M.  Rouffeau.  Il  me  femble  qu’il  ne  refie 
•»  pierre  en  place  de  ce  monftrueux  édifice.  Vous  avez  pris 
t>  la  défenfe  de  la  vérité  & du  goût  avec  les  armes  du  goût 
h même.  Je  fuis  fâché  feulement  que  vous  n’ayez  pas  com- 
•>  battu  cet  ennemi  des  Lettres  pendant  qu’il  étoit  debout.... 
•>  Il  eft  vrai  que  vous  l’empêcherez  de  fe  relever,  & que 
» vous  l’écraferez,  &c. 

Un  favant  attaché  au  Prince,  qui  s’efl  le  premier  fignalé 
pour  la  défenfe  des  Beaux-Arts , m’écrivit  le  i g Mai  fur  le 
même  fujet , des  choies  plus  fortes  encore.  Je  fuis  obligé  d’en 
fupprimer  la  plus  grande  partie , par  cette  feule  raifon  qu’elle 
m’efl  trop  honorable....  “ Vous  n’abandonnez  point , me  dit- 
n il , cet  ennemi  du  favoir  ( M.  Rouffeau  ) , & vous  le  preffez 
» fi  vivement , qu’il  perd  â tout  moment  de  fon  terrain , fans 
ii  rien  gagner  fur  le  vôtre  ; nous  avons  tous  intérêt  d’applau- 
» dir  à votre  triomphe;  votre  gloire  augmente  la  nôtre.  Tous 
•i  les  littérateurs  vous  doivent  des  couronnes  comme  on  en 
n donnoit  autrefois  aux  libérateurs  des  nations.  Je  ne  crains 
ii  plus  qu’après  une  telle  réplique , on  ofe  déformais  attaquer 
ft  les  Sciences  & les  Arts.  Vous  les  avez  vengés  des  repro- 

» chcs 
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n ches  d’un  ingrat  qui,  après  s’étre  heureufement  façonné 
n par  leur  culture,  a voulu  les  faire  tomber  dans  le  plus 
» grand  mépris , &c.  »>  Je  fupplie  mes  leôeurs  de  croire  que 
c’ell  avec  la  plus  grande  répugnance  que  je  me  détermine  à 
publier  de  pareilles  citations  ; mais  je  ne  faurois  oppofer  aux 
traits  fatiriques  de  mes  ennemis , que  les  fentimens  contraires 
des  favans  qui  m’honorent  de  leur  fufirage. 

Enfin  , je  renonce  au  plaifir  de  penfer  que  Meilleurs  de 
Dijon  ne  m’honorent  de  la  préférence  dans  la  fortie  qu’ils 
viennent  de  faire , que  parce  que  j’ai  fait  à leurs  remparts  la 
plus  large  brèche  ; je  veux  bien  m’en  tenir  aux  motifs  appa- 
rens  qu’ils  citent  eux-mémes  de  l’indignation  qu’ils  me  témoi- 
gnent, & je  leur  demande  la  permiffion  de  leur  prouver  que 
je  ne  la  mérite  point.  Si  l’on  donne  les  noms  de  fermeté , 
de  courage , à la  défenfe  obflinée  de  P ennemi  des  Lettres  & 
du  /avoir,  j’efpere  qu’on  ne  qualifiera  point,  par  des  épithetes 
plus  odieufes , le  zele  qui  me  porte  à défendre  & les  Belles- 
Lettres,  & l’ouvrage  que  j’ai  fait  en  leur  faveur. 

Je  me  fuis  déguifé  fous  le  nom  d’un  Académicien  de  Dijon , 
dénomination  gui  ne  trCeft  point  due , dit  cet  Académicien  : 
j’avoue  que  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  Académicien  de  Dijon  ; 
j’ajoute  que  je  n’ai  même  jamais  penfé  à folliciter  cette  place  ; 
mais  M.  l’afcal  n’a  pas  été  plus  tenté  d’être  jéfuite  ; M.  l’Abbé 
Saas  d’être  bénédiétin  ; M.  Quefhay  d’être  chirurgien  de  Rouen.  . 
Cette  circonftance  n’a  point  empêché  ces  illuftres  & refpec- 
tables  Auteurs  de  fe  déguifer  fous  ces  dénominations  gui  ne 
leur  font  point  dues  ( * ). 

C * ) M.  Pafca!  dans  les  Lettres  Provinciales  Eut  parler  un  Jéfuite. 

Suppl,  de  la.  Collée.  Tome  L A a 
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L’Académie  de  Dijon  foutient  que  ce  déguifement  eft  une 
faujfeti  indigne  d’un  homme  gui  fait  profejfion  des  Lettres , & 
que  rien  n'obligeoit  à fe  mafquer. 

On  ne  doit  plus  être  étonné  de  voir  cette  Académie  avancer 
des  proportions  hafardées;  mais  il  me  femble  qu’on  doit  l’être 
un  peu  qu’un  Corps  refpeéhble  s’exprime  d’une  façon  auffi  peu 
mefurée. 

Commençons  par  obferver  que  Meilleurs  de  Dijon  ne  font 
pas  conféquens  dans  leurs  principes.  Qu’ils  fe  fouviennent  que  , 
félon  eux , la  culture  des  Sciences  & des  Arts  corrompt  les 
mœurs , & qu’ainlï  ils  doivent  penfèr  que  tous  les  vices  font 
annexés  aux  gens  de  Lettres.  De  quelle  grâce  s’avifent-ils  donc 
aujourd’hui  de  trouver  indigne  d’un  homme  de  Lettres , un 
déguifement,  une  feinte,  une  rufe  de  guerre  qui  n’a  tout  au 
plus  que  l’ombre  du  vice?  Mais  applaudilîons  à la  délicatelfe 
de  Meflieurs  de  Dijon  ; pardonnons  - leur  une  contradiéHotr 
inévitable  dans  le  perfonnage  qu’ils  font , une  contradiction 
que  leur  arrache  la  vérité  de  la  caufe  des  Belles  - Lettres  que 
je  défends , & qu’ils  ont  trahie  : oui , fans  doute , la  fauffetè 
eft  indigne  d'un  homme  qui  fait  profejfion  des  Lettres  ; la  vé- 
rité , la  vertu  la  plus  pure  étant  l’appanage  ordinaire  de  cette 
profejjion , & le  principal  but  de  tous  fis  exercices  : mais  com- 
ment l’Académie  de  Dijon  a -r- elle  pu  cara&érifer  par  cette 
% 

M-  Saas  feint  Ingénieufement  une  défènfe  des  titres  & des  droits  de  l’Ab. 
baye  de  St.  Oüen,  &c.  contre  le  Mémoire  de  M.  Tcrifle,  pour  réfuter  & 
tourner  en  ridicule  ces  titres  & ces  droits. 

M.  Quefnay  a fait  un  livre  contre  les  Médecins,  fous  le  nom  d’un  Chù 
rurgien  de  Rouen. 
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expreflion  indécent?  un  ftratagême  permis , ufité  dans  toutes 
les  efpeces  de  guerres  ? Ainfi  donc  les  Turenne , les  Catinat , 
ces  hommes  plus  dignes  encore  du  titre  de  fages  que  de  celui 
de  héros,  feront  taxés  d’avoir  fait  des fauffetés , des  fourberies, 
parce  qu’ils  auront  trompé  nos  ennemis,  & qu’en  rufes,en  ftra- 
tagémes , ils  l’auront  emporté  fur  les  plus  vieux  renards  ( * } 
militaires.  Ainfi  donc , pour  rentrer  dans  nos  propres  camps , les 
Pafcal , les  Saas , les  Quefnay , ces  Auteurs  déguiiës  que  je 
viens  de  citer,  & qui  ont  fait  & font  tant  d’honneur  à la  ré- 
publique des  Lettres , tant  par  leur  favoir  que  par  leur  probité , 
font  déclarés  par  l’Académie  de  Dijon  indignes  de  la  profef- 
fion  des  Lettres.  Ainfi  le  fameux  Jean  Le  Clerc  , qui  a écrit 
fous  le  nom  des  théologiens  d’Hollande , fans  leur  aveu , & pour 
foutenir  des  fentim^s  oppofés  aux  leurs , recevra  de  ces  Mef- 
fieurs  la  même  Hétriffure  ; aufli  bien  que  Jean  Caffien  , auteur  du 
cinquième  fiecle,  qui  s’eft  déguifé  fous  le  nom -des  Provinces 
Belgiques  ; M.  de  Sacy , fous  celui  des  Religieux  Dominicains, 
M.  Richard-Simon , fous  le  nom  des  Rabbins  d’Amfterdam , 
&c.  Pour  conftater  un  ufage  qui  n’eft  inconnu  à aucuns  favans , 
je  pourrais  accumuler  ici  une  foule  des  plus  grands  hommes , 
& des  plus  dignes  d’être  nos  modèles  à tous  égards  qui  fe  font 
déguifés,  non-feulement  fous  des  noms  de  Compagnies  comme 
les  précédens , & qui  n’en  ont  reçu  aucuns  reproches  ; mais 
encore  fous  des  noms  de  particuliers  connus  & des  plus  ref- 
pedables , fous  des  noms  de  Souverains  même.  Ceux  d’Arif- 
tote,  de  Cicéron , de  Virgile  , ont  fervi  de  mafque  à des  Au- 

(*)  Expreflion  de  M.  de  Turenne,  en  parlant  de  Montecuculli. 
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leurs  ; on  a emprunté  ceux  de  laine  Athanafe , de  faint  Augus- 
tin & des  autres  Peres  de  FEglife  ; on  s’eft  déguifé  fous  ceux 
d’Alexandre , de  Céfar , de  Charlemagne  6c  de  Louis  XIV. 
Eft-ce  feire  déshonneur  à Meflieurs  de  Dijon  de  les  mettre  à 
la  fuite  de  ces  noms  fameux  ? Et  ces  déguifèmens , je  le  ré- 
pété , ayant  été  affè&és  par  les  plus  grands  hommes  de  tous 
les  fiecles , ne  m’ell-il  pas  bien  doux  de  partager  avec  eux  6c 
avec  les  Sciences  6c  les  Arcs , dont  ils  font  l’honneur , l’ana- 
rhéme  émané  du  tribunal  de  l’Académie  de  Dijon? 

Je  conviens  qu’un  Auteur  qui  metrroit  fous  le  compte  d’un 
autre  des  infamies,  ferait  une  faufleté  indigne  d’un  homme 
de  Lettres.  Mais  bien  loin  que  l’Académie  de  Dijon  puiffe 
rien  me  reprocher  de  pareil , elle  ne  fauroit  défavouer  que  de 
tous  les  illullres  Auteurs  déguifes  , pas  ifb  feul  n’a  eu  un  but 
plus  louable  & plus  honnête  que  celui  que  je  me  fuis  propofé 
dans  cet  innocent  ftratagéme;  car,  malgré  la  colere  qui  anime 
ces  Meflieurs , quels  reproches  me  font-ils  ? Pai  cru , félon  euxT 
intérejfer  le  public  dans  une  querelle  qui  n'a  que  trop  duré  ; 
c’eft-à-dire , j’ai  cru  intérefTer  le  public  en  faveur  des  Scien- 
ces & des  Arts  dans  la  guerre  que  leur  a déclaré  l’Académie 
de  Dijon  ; guerre  qui  n'a  que  trop  duré , fans  doute , parce 
qu’elle  a dû  donner  à ces  Meilleurs  des  regrets  de  l’avoir  fufei- 
tée.  J’ai  cru  laijfer  entrevoir  à ce  public  quelque  femence  de. 
divijion  dans  la  fociété  de  Dijon;  6c  qu’il  y avoir  parmi  ces 
Meflieurs  quelqu’un  d’aifez  peu  fournis  à leur  décifion  pour 
croire  que  ces  Sciences  6c  ces  Beaux-Arts , loin  de  corrompre 
les  mœurs  , les  rendent  plus  pures  6c  plus  parfaites. 

l’avoue  que  l’Académie  de  Dijon  a deviné  julte  ; oui , j’ai 
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commis  tous  les  forfaits  dont  elle  vient  de  m’accufer  ; 6c  j’a- 
joute l’impénitence  au  crime  j je  l’ai  Élit , j’ai  cru  devoir  le  Élire  ; 
& le  ferois  encore  fi  j’avois  à recommencer.  Qu’elle  ne  me 
reproche  donc  plus , par  une  contradi&on  manifcfte , que 
rien  ne  m'obligeait  à me  mafguer;  car  ces  motifs  me  paroifTent 
aufli  preflàns  que  juftes.  Oui , j’ai  cru  devoir  intérejer  le  public 
à la  gloire,  à l’honneur,  aux  progrès  des  Beaux-Arts,  l’orne- 
ment & le  loutien  des  Etats , 6c  Pappanage  le  plus  flatteur  &c 
le  plus  brillant  que  Phomme  ait  reçu  de  fon  Auteur.  J’ai  cru 
que  je  devois  laiffer  entrevoir  au  public  qu’il  y avoir  au  moins 
quelqu’un  dans  une  Société  qui  fait  profeflion  de  cultiver  les 
Sciences  6c  les  Arts , qui  étoit  conféquent  dans  (h  conduite  , 
& qui  penfoit  que  ces  Sciences  & ces  Arts  ne  font  pas  des 
corrupteurs  des  bonnes  mœurs,  & en  cela  même  j’ai  cru  faire 
honneur  à Meflïeurs  de  Dijon,  j’ai  cru  diminuer  un  peu  dans 
le  public  l’idée  défàvantageufe  qu’en  a donné  le  problème  fin-- 
gulier  propofé  par  cette  Académie , 6c  le  triomphe  encore  plus 
fingulier  décerné  au  Citoyen  de  Geneve.  Il  étoit  permis  à M, 
RoufTeau  d’ufer  de  la  liberté  des  problèmes , puifqu’on  avoir 
eu  l’imprudence  d’en  propofer  un  de  cette  efpece  ; mais  il 
étoit  concre  la  fageffe  qu’on  doit  attendre  d’une  fociété  de 
gens  de  Lettres,  de  mettre  en  problème  une  queftion  dont 
Paffirmative  a toujours  paiîé  pour  confiante , 6c  qui  doit  fur- 
tout  faire  loi  dans  une  Académie , comme  le  prouve  bien  ce 
fujet  propofé  encore  tout  récemment  par  l’Académie  Fran- 
çoife.  L'amour  des  Belles- Lettres  infpirc  ü amour  de  la  vertu. 
S’il  eft  fcandaleux  qu’une  Académie  rende  cetre  queftion  pro- 
blématique , de  quelle  dénomination  cara&ériferans  - nous  & 


OBSERVATIONS 


196 

décifîon  en  faveur  de  la  négative , & fon  obftination  à fbute- 
iiir , à défendre  cette  déciûon  ? 

Nous  avons  pu  couronner  le  Citoyen  de  Geneve,  diront 
ces  Meflieurs , fans  adopter  fon  fentiment;  c’eft  fon  éloquence 
feulement  que  nous  avons  récompenfée. 

Cette  raifon  eft  fauflè  & dans  le  fait  & dans  le  droit:  dans 
le  droit  ; lorfqu’il  s’agit  de  la  folution  d’un  problème  , ou  de 
décider  d’une  queftion  de  conféquence  qui  admet  deux  propo- 
rtions contraires,  l’une  vraie  & l’autre  fauffe,  c’eft  à la  bonne 
folution  du  problème , c’eft-à-dire , au  feul  vrai  qu’on  doit 
accorder  la  couronne  promife;  jamais  on  n’eft  en  droit  de 
couronner  le  faux , quelque  paré  qu’il  foit  des  plus  belles  cou- 
leurs; & l’Académie  qui  enfreindroit  cette  réglé,  feroit  auili 
coupable  que  le  Juge  qui  facrifieroit  l’innocence  & le  bon 
droit  des  cliens  à l’éloquence  des  Avocats.  Je  dis  éloquence  , 
en  fuppofant  qu’on  puifTe  prodiguer  ce  titre  jufqu’à  le  donner 
à de  pompeux  fophifmes , en  fuppofant  qu’il  puifle  y avoir  de 
véritable  éloquence  Cms  la  vérité. 

Il  eft  donc  démontré  que  la  conceflïon  du  prix  au  Difcours 
du  Citoyen  de  Geneve  emporte  de  droit  l’adoption  du  fenti- 
ment  foutenu  par  ce  Difcours. 

11  n’eft  pas  moins  vrai  dans  le  fait  que  l’Académie  de  Dijon 
l’ait  adopté , & que  pour  cette  fois  au  moins  elle  ait  été  con- 
féquente  dans  fes  principes.  On  étoit  déjà  fûr , quand  elle  a 
propofé  ce  problème  , qu’elle  doutoit  que.  . . Le  rétabliffe- 
ment  des  Sciences  & des  Arts  eût  contribué  à épurer  les 
moeurs. . . . mais  dans  le  défaveu  , objet  de  ces  réflexions , 
elle  leve  toute  équivoque. . . M.  Rouffeau , dit  - elle , a ufé  de 
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la  liberté  des  problèmes , la  feule  voie  propre  à éclaircir  la 
vérité  il  a eu  ajfe\  de  courage  pour  en  foutenir  le  parti , & 
F Académie  ( de  Dijon  ) a eu  affe\  de  bonne  foi  pour  la  cou- 
ronner. Cela  eft  clair  ; ce  n’eft  donc  point  l’éloquence  du  dif- 
cours  qu’on  a couronnée , c’en  la  propofifion  que  l’Académie 
de  Dijon  regarde  comme  une  vérité.  Ainfi  cette  Académie 
penfe  que  le  rétabliffement  des  Sciences  & des  Arts  a con- 
tribué à corrompre  les  mœurs.  Que  répondrait  - elle  mainte- 
nant à fon  Souverain,  s’il  lui  difoit.  “ Vous  m’avez  trompé 
>»  dans  les  repréfentations  que  vous  m’avez  faites  pour  me 
n déterminer,  à vous  établir  ; vous  ne  m’avez  montré  que  des 
» utilités  dans  ce  projet  ; vous  m’avez  difSmulé  qu’il  détrui- 
» foit  le  plus  précieux  de  tous  les  avantages  que  je  puiffe 
» procurer  à tous  mes  fujets , la  probité,  la  pureté  des  mœurs. 
» Je  n’ai  garde  de  fouffrir  dans  mes  Etats  une  Société  qui 
» eft  perfuadée  elle  - même  que  l’objet  de  fes  travaux  eft  la 
n perverfion  des  mœurs , de  qui  en  fait  une  profeffion  publi— 
u que.  De  ore  tuo  te  judico , &c.  Rentrez  donc  dans  le 
nr  néant  que  méritent , félon  vous-mêmes , les  Arts  que  vous 
« exercez.  Je  ne  veux  protéger  de  biffer  décorer  du  titre  d’Arts 
n libéraux , de  beaux  Arts,  que  ceux  qui  conduifent  à la 
n vertu.  » Quel  eft  l’Académicien  de  le  patriote  qui,  pénétré 
de  ces  dangereuiès  conféquences , ne  croira  pas  obliger  au 
fond  de  très-effentiellement  l’Académie  de  Dijon , en  laijfant 
entrevoir  au  public  qu’il  y a quelqu’un  dans  cette  Société  qui 
penfe  comme  elle  penfoit , quand  elle  a follicité  fon  établiffe- 
ment , qui  penfe  comme  l’Académie  Françoife  de  Paris , de  je 
crois  pouvoir  dire  hardiment , comme  toutes  les  autres  Aca- 
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démies  de  l’Europe.  Ce  bon  office  déplaît  à celle  de  Dijon  ; 
elle  s’en  offcnfe;  elle  le  paye  par  des  inveâives;  elle  ne  veut 
pas  abfolument  qu’on  croye  qu’il  y ait  un  feul  homme  chez 
elle  qui  farte  des  Sciences  le  cas  qu’en  font  tous  les  favans  de 
l’Europe  révoltés  contre  fon  problème.  Non  eft  qui  faciat 
bonum , non  eft  ufque  ad  unum.  Après  la  déclaration  formelle 
de  ces  Meilleurs , je  me  garderai  bien  de  les  contredire. 

On  trouvera  peut  - être  que  je  fors  de  la  queftion.  On  dira 
qu’il  peut  y avoir  quelqu’un  des  Académiciens  de  Dijon  qui 
ne  foit  pas  de  l’avis  dominant , mais  qu’il  n’y  en  a point  qui 
foit  capable  de  commettre  F indécence  de  réfuter , par  un  écrit , 
une  décijton  qui  aurait  pqffc  contre  fon  avis. 

Voilà , fans  doute , le  grand  argument  de  Meffieurs  de 
pijon;  mais- qu’ils  fê  dépouillent  pour  un  moment  de  leur 
préjugé , & que  dans  ce  moment  ils  regardent  avec  toutes  les 
Académies  de  l’Europe  leur  problème  comme  une  confpira- 
tion  contre  la  république  des  Lettres  j alors  ils  fendront  que 
pet  Académicien,  allez  brave  pour  les  contredire  en  face  de 
par  écrit , loin  d’être  un  traître,  comme  ils  le  penfent , feroit 
un  digne  citoyen,  qui,  en  fe  faifant  leur  délateur,  ne  feroit 
qu’obéir  aux  loix  les  plus  politives  , un  héros  de  cette  républv- 
que , qui  en  affrontant  les  reflentimens  des  conjurés , mérite- 
roit , dans  Dijon  même  , les  titres  de  pere  de  de  libérateur  de 
la  patrie. 

Puifque  l’Académicien  réel  de  Dijon  feroit  fi  louable , celui 
qui  a emprunté  fon  titre  ne  fauroit  être  criminel  ; auffi  le  fen- 
piment  contraire  eft  - ij  encore  réfervé  à la  feule  Académie  do 
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L’illuftre  Secrétaire  d’une  Académie  déjà  célébré , quoique 
naiffinre,  n’ignoroic  pas  mon  déguifement , quand  il  m’écri- 
voit  ces  traits  que  j’ai  rapportés  ci-devant.  “ Nous  avons  tous 
» intérêt  d’applaudir  à votre  triomphe.  Votre  gloire  augmente 
» la  nôtre  : tous  les  Littérateurs  vous  doivent  des  couronnes , 
» comme  on  en  donnoit  autrefois  aux  libérateurs  des  nations.  » 
Enfin  , Meilleurs  de  Dijon  reconnoiffent  le  tribunal  du  pu- 
blic , c’eft  à lui  qu’il  appartient  de  décider  qui  des  deux  pro- 
cédés eft  indigne  de  gens  de  Lettres  de  celui  qui  tend 
à faire  regarder  ces  Lettres  comme  les  corruptrices  des  bonnes 
mœurs  & le  poifon  de  la  fociété , ou  de  celui  qui  a pour 
but  de  leur  conferver  le  précieux  avantage  d’être  le  lien  le 
plus  doux  &c  le  plus  pur  de  cette  fociété , le  flambeau  qui 
rend  l’efprit  jufte , la  réglé  qui  rend  le  cœur  droit , le  grand 
art  enfin  de  rectifier  une  nature  perverfe  & de  former  l’homme 
de  bien.  C’eft  à lui  qu’il  appartient  de  décider  qui  des  deux 
eft  indigne  de  la  profcjjion  des  Lettres , de  celui  qui  s’efforce 
de  dégrader  , d’anéantir  ces  Lettres  , & de  leur  fubftituer 
l’ignorance  & la  barbarie , ou  de  celui  qui  fe  confacre  à la 
défenfe  de  leur  honneur  & de  leurs  avantages  , qui  a pour 
but  de  les  faire  triompher  Ce  Heurir  chez  tous  les  peuples , 
de  les  rendre  l’objet  de  l’eftime  Ce  de  l’honneur  des  nations. 
C’eft  ce  dernier  perfonnage  que  Élit  & fera  toute  (à  vie, 

LE  CAT. 

A Rouen  , ce  i 5 Août  17s». 

P.  S.  Il  paroit  par  le  défâveu  de  Meilleurs  de  Dijon 
que  M.  Rouffeau  a imprimé  une  réponfe  à la  réfutation  que 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L B b 
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j’ai  faite  de  fbn  difcours.  Il  y a quatre  ou  cinq  mois  que 
j’ai  entendu  parler  de  cette  réponfe , qui  a , dit-on , cinq  ou 
fix  pages.  Je  ne  l’ai  point  encore  vue,  & je  ne  penfe  pas 
qu’il  foit  nécelTaire  que  je  la  voye. 

Si  M.  Rouffeau  me  chicane , comme  Meilleurs  de  Dijon  , 
fur  mon  déguifement , je  viens  de  répliquer  h fa  réponfe  ; 
s’il  eft  queltion  du  fond  de  notre  difpute , mon  illuftre  ad- 
verfaire  a donné  affez  de  preuves  de  la  fécondité  de  fon  génie 
à foutenir  des  propolitions  fauffes , pour  deviner  aifémenc 
qu’il  ne  reliera  jamais  court  , quelque  démontré  que  foit 
fon  tort.  Le  feul  fentiment  que  m’infpire  fon  obllinacion , eft 
de  gémir  fur  cette  fécondité  fécale , lier  cet  abus  manifefte 
des  talens  , des  Sciences  & des  Arts  , qui , indépendam- 
ment de  l’injure  qu’il  fait  à la  vérité  , du  découragement 
qu’il  peuc  caufer  aux  amateurs , & de  l’obllacle  qu’il  peut 
apporter  aux  progrès  des  Lettres  , ne  produit  à fon  Auteur 
même  d’autre  avantage , finon , dit  le  grand  Defcartes  , que 
peut-être  il  en  tirera  d’autant  plus  de  vanité  , que  fes  fpécu- 
lations  feront  plus  éloignées  du  fens  commun  , à caufe  qu’il 
aura  dû  employer  plus  d’efprit  & d’artifice  à tâcher  de  les 
rendre  vraifemblables.  Le  Citoyen  de  Geneve  a cultivé  les 
Lettres  avec  tant  de  diftinâion , que  nous  avons  lieu  d’efpérer 
qu’elles  lui  auront  élevé  l’ame  au-deffus  de  cette  foiblelTe. 
Malgré  cette  fécondité  de  M.  Rouffeau , on  ne  voit  cepen- 
dant paroître  de  lui  que  ces  premières  raifons  tournées  de 
différentes  façons , ainfi  qu’il  l’avoue  dans  cette  réponfe  au 
difcours  de  Lyon  qu’il  annonçoit  comme  la  derniere.  Je  fuis 
donc  perfuadé  qu’il  n’y  a pas  une  des  raifons  employées  dans 
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cette  réponfe  de  M.  Rouffeau  à notre  ouvrage,  qui  ne 
foit  déjà  réfutée  dans  ce  même  ouvrage  auquel  il  répond. 
Or  ceux  qui  ont  lu  l’un  & l’autre , les  y trouveront  aufli 
bien  que  moi  : ainfi  je  me  paflèrai  fort  bien  de  voir  cette 
réponfe  ; & quand  je  la  verrais  , je  n’y  répliquerais  point. 
Je  me  forais  un  crime  vis-à-vis  du  public  de  pouffer  plus 
loin  ce  démélé  littéraire  , accoutumé  que  je  fuis  de  n’en 
avoir  jamais  que  pour  venger  mon  honneur  offenfé  , ou  pour 
défendre  la  vie  des  hommes  contre  des  pratiques  di&ées  par 
l’erreur  & la  témérité. 


Bb  « 
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Au  Difcours  gui  a remporté  le  Prix  de  P Académie  de  Dijon , 
par  le  Roi  de  Pologne.  ( a ) 


» -i  ■ ■ 1 ‘ " * 

1j  E Difcours  du  Citoyen  de  Geneve  a de  quoi  furprendre  ; 
2c  l’on  fera  peut-être  également  furpris  de  le  voir  couronné 
par  une  Académie  célébré. 

Eft-ce  fbn  fentiment  particulier  que  l’Auteur  a voulu  éta- 
blir ? N’eft  - ce  qu’un  paradoxe  dont  il  a voulu  arnufer  le 
public  ? Quoi  qu’il  en  foit , pour  réfuter  fon  opinion , il  ne 
faut  qu’en  examiner  les  preuves  , remettre  l’anonyme  vis-îi-vis 
des  vérités  qu’il  a adoptées , & l’oppofer  lui-même  à lui-même. 
Puiflë-je  , en  le  combattant  par  fes  principes  , le  vaincre 
par  fes  armes  , & le  faire  triompher  par  fa  propre  défaite  1 

Sa  façon  de  penfer  annonce  un  cœur  vertueux.  Sa  maniéré 
d’écrire  décele  un  efprit  cultivé  ; mais  s’il  réunit  effective- 
ment la  fcience  à la  vertu  , &c  que  l’une  ( comme  il  s’ef- 
force de  le  prouver  ) foit  incompatible  avec  l’autre  , comment 
fa  doctrine  n’a-t-clle  pas  corrompu  fa  fageffe  ? ou  comment 
fa  fageffe  ne  l’a-t-elle  pas  déterminé  à relier  dans  l’ignorance? 
A-t-il  donné  à la  vertu  la  préférence  fur  la  fcience  ? Pour- 


(a)  Cette  Réponfe  parut  dans  le 
Mercure  de  Septembre  17  çi  , fans  nom 
d'auteur;  mais  on  reconnut  bientôt 
que  c’étoit  le  Roi  de  Pologne , duc  de 
Lorraine,  qui  avoit  fait  l’honneur  à 
M.  Rouiïcau  d’entrer  en  lice  avec  lui  : 


aufli  RoufTeau  dans  fa  réponfe  qui  fe 
trouve  à la  page  St  du  fécond  vo- 
lume des  Mélanges  y parle  avec  bien 
plus  de  modération  qu’à  fes  autres  ad- 
verfaires. 


Digitized  by  Google 


DU  ROI  DE  POLOGNE. 


quoi  donc  nous  étaler  avec  tant  d’affectation  une  érudition 
fi  vafte  & fi  recherchée  ? A-t-il  préféré  au  contraire  , la 
fcience  à la  vertu  ? Pourquoi  donc  nous  prêcher  avec  tant 
d’cloquence  celle-ci  au  préjudice  de  celle-là  ? Qu’il  commence 
par  concilier  des  contradictions  fi  fingulieres , avant  que  de 
combattre  les  notions  communes  ; avant  que  d’attaquer  les 
autres  , qu’il  s’accorde  avec  lui-méme. 

N’auroit-il  prétendu  qu’exercer  fon  cfprit  & taire  briller 
fon  imagination  ? Ne  lui  envions  pas  le  frivole  avantage  d’y 
avoir  réufli.  Mais  que  conclure  en  ce  cas  de  fon  Difcours  ? 
Ce  que  l’on  conclut  après  la  lecture  d’un  roman  ingénieux; 
en  vain  un  Auteur  prête  à des  fables  les  couleurs  de  la  vérité, 
on  voit  fort  bien  qu’il  ne  croit  pas  ce  qu’il  feint  de  vouloir 
perfuader. 

Pour  moi , qui  ne  me  flatte , ni  d’avoir  a fiez  de  capacité 
pour  en  appréhender  quelque  chofe  au  préjudice  de  mes  mœurs , 
ni  d’avoir  allez  de  vertu  pour  pouvoir  en  taire  beaucoup  d’hon- 
neur à mon  ignorance,  en  m’élevant  contre  une  opinion  fi 
peu  foutenable  , je  n’ai  d’autre  intérêt  que  de  foutenir  celui 
de  la  vérité.  L’Auteur  trouvera  en  moi  un  adverfaire  impar- 
tial. Je  cherche  même  à me  faire  un  mérite  auprès  de  lui 
en  l’attaquant  ; tous  mes  efforts , dans  ce  combat , n’ayant 
d’autre  but  que  de  réconcilier  fon  efprit  avec  fon  cœur , de 
de  procurer  la  fatistaâion  de  voir  réunies  , dans  fon  ame  , les 
.fciences  que  j’admire  avec  les  vertus  qu’il  aime, 

. ,•  } 
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PREMIERE  PARTIE. 

I_j  E s Sciences  fervent  à faire  connoltre  le  vrai , le  bon , 
l’utile  en  tout  genre  : connoiflànce  précieufe  qui , en  éclai- 
rant les  efprits  , doit  naturellement  contribuer  à épurer  les 
mœurs. 

La  vérité  de  cette  propofition  n’a  befoin  que  d’étre  pré- 
fentée  pour  être  crue  : aufK  ne  m’arréterai-je  pas  à la  prou- 
ver ; je  m’attache  feulement  à réfuter  les  fophifmes  ingénieux 
de  celui  qui  ofe  la  combattre. 

Dès  l’entrée  de  fon  difeours , l’Auteur  offre  h nos  yeux 
le  plus  beau  fpeélacle  ; il  nous  repréfente  l’homme  aux  prifes , 
pour  ainfi  dire , avec  lui-même  , fortant  en  quelque  manière 
du  néant  de  fon  ignorance  ; difEpant  par  les  efforts  de  fa 
raifon  les  ténèbres  dans  lefquelles  la  nature  l’avoit  enveloppé  ; 
s’élevant  par  l’efprit  jufques  dans  les  plus  hautes  fpheres  des 
régions  céleftes  ; afferviffant  à fon  calcul  les  mouvemens  des 
affres  , & mefurant  de  fon  compas  la  vafte  étendue  de  l’u- 
nivers ; rentrant  enfuite  dans  le  fond  de  fon  cœur  & fe  ren- 
dant compte  à lui-méme  de  la  nature  de  fon  ame , de  fon 
excellence,  de  fa  haute  deffination. 

Qu’un  pareil  aveu , arraché  à la  vérité  , eft  honorable  aux 
Sciences  ! Qu’il  en  montre  bien  la  néceffiré  & les  avantages  1 
Qu’il  en  a dû  coûter  à l’Auteur  d’être  forcé  à le  faire  , 6c 
encore  plus  à le  rétra&er  ! 

La  nature  , dit-il , eft  affez  belle  par  elle-même , elle  ne 
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peut  que  perdre  à être  ornée.  Heureux  les  hommes , ajoute- 
t-il  , qui  favent  profiter  de  ces  dons  fans  les  connoître  ! C’eft 
à la  llmplicité  de  leur  efprit  qu’ils  doivent  l’innocence  de 
leurs  mœurs.  La  belle  morale  que  nous  débite  ici  le  cenfeur 
des  Sciences  & l’apologifte  des  mœurs  ! Qui  fe  feroit  attendu 
que  de  pareilles  réflexions  duffent  être  la  fuite  des  principes 
qu’il  vient  d’établir  ? 

La  nature  d’elle-même  eft  belle , fans  doute  ; mais  n’efl- 
ce  pas  à en  découvrir  les  beautés , à en  pénétrer  les  fecrets , 
à en  dévoiler  les  opérations  , que  les  favans  employent  leurs 
recherches  ? Pourquoi  un  fi  vafle  champ  eft-il  offert  à nos 
regards  ? L’efprit  fait  pour  le  parcourir , & qui  acquiert  dans 
cet  exercice,  fi  digne  de  fon  aélivité  , plus  de  force  & d’é- 
tendue , doit-il  fe  réduire  à quelques  perceptions  paffageres, 
ou  à une  fiupide  admiration  ? Les  mœurs  feront-elles  moins 
pures , parce  que  la  raifon  fera  plus  éclairée  ? Et  à mefure 
que  le  flambeau  qui  nous  eft  donné  pour  nous  conduire  , 
augmentera  de  lumières,  notre  route  deviendra-t-elle  moins 
aifée  à trouver , & plus  difficile  à tenir  ? A quoi  aboutiraient 
tous  les  dons  que  le  Créateur  a faits  à l’homme , fi , borné 
aux  fondions  organiques  de  fes  fens  , il  ne  pouvoir  feulement 
examiner  ce  qu’il  voit , réfléchir  fur  ce  qu’il  entend , difcer- 
ner  par  l’odorat  les  rapports  qu’ont  avec  lui  les  objets , fup- 
pléer  par  le  tact  au  défaut  de  la  vue , & juger  par  le  goût 
de  ce  qui  lui  eft  avantageux  ou  nuifible  ? Sans  la  raifon  qui 
nous  éclaire  & nous  dirige  , confondus  .avec  les  bêtes , gou- 
vernés par  l’inftind  , ne  deviendrions-nous  pas  bientôt  aufli 
femblables  à elles  par  nos  actions , que  nous  le  fbmmes  déjà 
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par  nos  befoins  ? Ce  n’eft  que  par  le  fecours  de  la  réflexion 
& de  l’écude  , que  nous  pouvons  parvenir  à régler  l’ufage 
des  chofes  fenflbles  qui  font  à notre  portée  , à corriger  les 
erreurs  de  nos  fens , à foumettre  le  corps  à l’empire  de  l’efprit , 
à conduire  l’ame  , cette  fubltance  fpiriruellc  & immortelle, 
à la  connoiflànce  de  fes  devoirs  & de  fa  fin. 

Comme  c’eff  principalement  par  leurs  effets  fur  les  mœurs  , 
que  l’Auteur  s’attache  à décrier  les  Sciences  ; pour  les  venger 
d’une  fi  fauffe  imputation , je  n’aurois  qu’à  rapporter  ici  les 
avantages  que  leur  doit  la  Société  ; mais  qui  pourroit  détail- 
ler les  biens  fans  nombre  qu’elles  y apportent , & les  agré- 
mens  infinis  qu’elles  y répandent  ? Plus  elles  font  cultivées 
dans  un  Etat  , plus  l’Etat  eft.  Horiffant  ; tout  y languirait 
fans  elles. 

Que  ne  leur  doit  pas  l’artifan , pour  tout  ce  qui  contribue 
h la  beauté  , à la  folidité  , à la  proportion , à la  perfeélion 
de  fes  ouvrages  ? Le  laboureur  , pour  les  différentes  façons 
de  forcer  la  terre  à payer  à fes  travaux  les  tributs  qu’il  en 
attend  ? Le  médecin  , pour  découvrir  la  nature  des  maladies , 
& la  propriété  des  remedes  ? Le  jurifconfulte , pour  difeer- 
ner  l’efprit  des  loix  & la  diverfité  des  devoirs  ? Le  juge , 
pour  démêler  les  artifices  de  la  cupidité  d’avec  la  fimplicité 
de  l’innocence , & décider  avec  équité  des  biens  & de  la  vie 
des  hommes  ? Tout  citoyen  , de  quelque  profèflion  , de 
quelque  condition  qu’il  foit  , a des  devoirs  à remplir  ; & 
comment  les  remplir  fans  les  connoître  ? Sans  la  connoiflànce 
de  l’hiftoire  , de  la  politique , de  la  religion  , comment  ceux 
qui  font  prépofés  au  gouvernement  des  Etats , fauroient  - ils 
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y maintenir  Tordre , la  fubordination , la  fureté , l’abondance  ? 

La  curiofité , naturelle  à l’homme  , lui  infpire  l’envie  d’ap- 
prendre ; fes  befoins  lui  en  font  fentir  la  néceflité  ; fes 
emplois  lui  en  impofent  l’obligation  ; fes  progrès  lui  en  font 
goûter  le  pdaifir.  Ses  premières  découvertes  augmentent 
l’avidité  qu’il  a de  favoir  ; plus  il  connoîc , plus  il  fent  qu’il 
a de  connoiflances  à acquérir  ; & plus  il  a de  connoiflànces 
acquifes  , plus  il  a de  facilité  à bien  faire. 

Le  Citoyen  de  Gcneve  ne  l’auroit-il  pas  éprouvé  ? Gar- 
dons-nous d’en  croire  fa  modeftie.  Il  prétend  qu’on  feroit 
plus  vertueux , fi  Ton  étoit  moins  favant  : ce  font  les  Sciences , 
dit-il , qui  nous  font  connoîcre  le  mal.  Que  de  crimes , s’é- 
crie-t-il , nous  ignorerions  fans  elles  ! Mais  l’ignorance  du  vice 
eft-elle  donc  une  vertu  ? Eft-ce  faire  le  bien  que  d’ignorer  le 
mal  ? Et  fi , s’en  abftenir  parce  qu’on  ne  le  connoît  pas  , 
c’eft-là  ce  qu’il  appelle  être  vertueux  , qu’il  convienne  du 
moins  que  ce  n’eft  pas  l’être  avec  beaucoup  de  mérite  : c’eft 
s’expofer  à ne  pas  l’être  long-tems  : c’eft  ne  l’être  que  juf- 
qu’à  ce  que  quelque  objet  vienne  folliciter  les  penchans 
naturels  , ou  quelque  occafion  vienne  réveiller  des  pallions 
endormies.  D me  femble  voir  un  faux-brave  , qui  ne  fait 
montre  de  fa  valeur  que  quand  il  ne  fe  préfente  point  d’en- 
nemis : un  ennemi  vient-il  à paroître  , faut-il  fe  mettre  en 
défenfe  ; le  courage  manque , & la  vertu  s’évanouit.  Si  les 
Sciences  nous  font  connoître  le  mal  , elles  nous  en  font 
connoître  aufti  le  remede.  Un  botanifte  habile  fait  démêler 
les  plantes  falutaires  d’avec  les  herbes  vénimeufes  ; tandis  que 
le  vulgaire  , qui  ignore  également  la  vertu  des  unes  & le 
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poifon  des  autres , les  foule  aux  pieds  fins  diftin&ion , ou 
les  cueille  fans  choix.  Un  homme  éclairé  par  les  Sciences, 
diftingue  dans  le  grand  nombre  d’objets  qui  s'offrent  à fes 
connoiffances  , ceux  qui  méritent  fon  averfion  , ou  fes  recher- 
ches : il  trouve  dans  la  difformité  du  vice  & dans  le  trouble 
qui  le  fuit  , dans  les  charmes  de  la  vertu  & dans  la  paix 
qui  l’accompagne  , de  quoi  fixer  fbn  eftime  & fon  goûc  pour 
l’une  , fon  horreur  fie  fes  mépris  pour  l’autre  ; il  eft  fage 
par  choix,  il  eft  folidement  vertueux. 

Mais , dit-on  , il  y a des  pays , où  fans  fcience  , fans 
étude,  fans  connoître  en  détail  les  principes  de  la  morale, 
on  la  pratique  mieux  que  dans  d’autres  où  elle  eft  plus  con- 
nue , plus  louée , plus  hautement  enfeignée.  Sans  examiner 
ici , à la  rigueur , ces  parallèles  qu’on  fait  fi  fouvent  de  nos 
mœurs  avec  celles  des  anciens  ou  des  étrangers  , parallèles 
odieux  , où  il  entre  moins  de  zele  fit  d’équité , que  d’envie 
contre  fes  compatriotes  fie  d’humeur  contre  fes  contempo- 
rains ; n’eft-ce  point  au  climat , au  tempérament , au  manque 
d’occafion  , au  défaut  d’objet , à l’économie  du  gouverne- 
ment , aux  coutumes  , aux  loix , à toute  autre  caufe  qu’aux 
fciences  , qu’on  doit  attribuer  cette  différence  qu’on  remarque 
quelquefois  dans  les  mœurs  , en  différens  pays  fie  en  dif- 
férens  tems  ? Rappeller  fans  ceffe  cette  fimplicité  primitive 
dont  on  fait  tant  d’éloges  , fe  la  repréfenter  toujours  comme 
la  compagne  inféparable  de  l’innocence  , n’eft-ce  point  tracer 
un  portrait  en  idée  pour  fe  faire  illufion  ? Où  vit-on  jamais 
des  hommes  fans  défauts , fans  defirs , fans  pallions  ? Ne 
portons-nous  pas  en  nous-mêmes  le  germe  de  tous  les  vices  ? 


Digitized  by  Google 


DU  ROI  DE  POLOGNE. 


»oj 


Et  s’il  fût  des  tems , s’il  eft  encore  des  climats  où  certains 
crimes  foient  ignorés  , n’y  voit-on  pas  d’autres  défordres  ? 
N’en  voit-on  pas  encore  de  plus  monftrueux  chez  ces 
peuples  dont  on  vante  la  ftupidité  ? Parce  que  l’or  ne  tente 
pas  leur  cupidité  , parce  que  les  honneurs  n’excitent  pas  leur 
ambition , en  connoiffent-ils  moins  l’orgueil  & l’injuftice  ? 
Y font-ils  moins  livrés  aux  balTefles  de  l’envie  , moins  em- 
portés par  la  fureur  de  la  vengeance  ; leurs  fens  gro/Iiers 
font-ils  inaccefîibles  à l’attrait  des  plaifirs?  Et  à quels  excès 
ne  fe  porte  pas  une  volupté  qui  n’a  point  de  réglés , & qui 
ne  connoît  point  de  freins  ? Mais  quand  même  dans  ces 
contrées  fauvages  il  y aurait  moins  de  crimes  que  dans 
certaines  nations  policées  , y a-t-il  autant  de  vertus  ? Y voit- 
on  fur-tout  ces  vertus  fublimes  , cette  pureté  de  mœurs  , ce 
défintéreflement  magnanime  , ces  actions  furnaturelles  qu’en- 
fante la  religion  ? 

Tant  de  grands  hommes  qui  l’ont  défendue  par  leurs  ou- 
vrages , qui  l’ont  fait  admirer  par  leurs  mœurs , n’avoient-ils 
pas  puifé  dans  l’étude  ces  lumières  fupérieures  qui  ont  triom- 
phé des  erreurs  & des  vices  ? C’eft  le  faux  bel-efprit , c’eft 
l’ignorance  préfomptueufe  qui  font  éclore  les  doutes  & les 
préjugés  ; c’eft  l’orgueil , c’eft  l’obftination  qui  produifent  les 
fchiûnes  & les  héréfies  ; c’eft  le  pyrrhonifme  , c’eft  l’incré- 
dulité qui  fhvorifenr  l’indépendance , la  révolte  , les  pallions , 
tous  les  forfaits.  De  tels  adverfaires  font  honneur  à la  religion. 
Pour  les  vaincre  , elle  n’a  qu’à  paraître  ; feule , elle  a de  quoi 
les  confondre  tous  ; elle  ne  craint  que  de  n’étre  pas  allez 
connue , elle  n’a  befoin  que  d’être  approfondie  pour  fe  faire 
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refpe&er  ; on  l’aime  dès  qu’on  la  connoît  ; à mefore  qu’on 
l’approfondit  davantage,  on  trouve  de  nouveaux  motifs  pour 
la  croire , & de  nouveaux  moyens  pour  la  pratiquer  : plus 
le  Chrétien  examine  l’authenticité  de  fes  titres  , plus  il  fe 
raffure  dans  la  poffcflîon  de  fa  croyance  ; plus  il  étudie  la 
révélation , plus  il  fe  fortifie  dans  la  foi.  C’eft  dans  les  di- 
vines Ecritures  qu’il  en  découvre  l’origine  & l’excellence  ; 
c’eft  dans  les  doâes  écrits  des  Peres  de  l’Eglife  qu’il  en 
fuit  de  fiecle  en  flecle  le  développement  ; c’eft  dans  les 
livres  de  morale  & les  annales  faintes  , qu’il  en  voit  les 
exemples  , & qu’il  s’en  fait  l’application. 

Quoi  ! l’ignorance  enlèvera  à la  religion  & à la  vertu  des 
lumières  fi  pures , des  appuis  fi  puiflàns  ; & ce  fera  à cette 
même  religion  qu’un  docteur  de  Geneve  enfeignera  haute- 
ment qu’on  doit  l’irrégularité  des  mœurs  ! On  s’étonneroit 
davantage  d’entendre  un  fi  étrange  paradoxe  , fi  on  ne  favoit 
que  la  fingularité  d’un  fyftême  , quelque  dangereux  qu’il  foit, 
n’eft  qu’une  raifon  de  plus  pour  qui  n’a  pour  réglé  que  l’efpric 
particulier.  La  religion  étudiée  eft  pour  tous  les  hommes  la 
réglé  infaillible  des  bonnes  mœurs.  Je  dis  plus  : l’étude 
même  de  la  nature  contribue  à élever  les  fentimens , à régler 
la  conduite  ; elle  ramene  naturellement  à l’admiration , à 
l’amour , à la  rcconnoiffance , à la  foumiffion  que  toute  ame 
raifonnable  fent  être  dues  au  Tout-puiflhnt.  Dans  le  cours 
régulier  de  ces  globes  immenfes  qui  roulent  for  nos  têtes, 
l’Aftronome  découvre  une  PuiflTance  infinie.  Dans  la  pro- 
portion exaéle  de  toutes  les  parties  qui  compofent  l’univers , 
le  Géomètre  apperçoit  l’effet  d’une  Intelligence  fans  bornes. 
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Dans  la  fucceflion  des  tems , l’enchaînement  des  caufes  aux 
effets  , la  végétation  des  plantes , l’organifation  des  animaux , 
la  confiante  uniformité  & la  variété  étonnante  des  différens 
phénomènes  de  la  nature , le  Phyficien  n’en  peut  mécon- 
noître  l’Auteur  , le  Confervateur  , P Arbitre  & le  Maître. 

De  ces  réflexions  le  vrai  Philofophe  defcendant  à des 
conféquences  pratiques  , & rentrant  en  lui-même , après 
avoir  vainement  cherché  dans  tous  les  objets  qui  l’environ- 
nent , ce  bonheur  parfait  après  lequel  il  foupire  fans  cefTe , 
& ne  trouvant  rien  ici-bas  qui  réponde  à l’immenfité  de 
fes  defirs  ; il  fent  qu’il  eft  fait  pour  quelque  chofe  de  plus 
grand  que  tout  ce  qui  eft  créé  ; il  fe  retourne  naturellement 
vers  fon  premier  principe  & fa  derniere  fin.  Heureux , fi 
docile  à la  grâce , il  apprend  k ne  chercher  la  félicité  de  fon 
cœur  que  dans  la  polie  (lion  de  fon  Dieu  ! 

O ■ -- ■ m»  - — - iX® 

SECONDE  PARTIE. 

I C i l’Auteur  anonyme  donne  lui-même  l’exemple  de  l’abus 
qu’on  peut  faire  de  l’érudition  , & de  l’afcendant  qu’ont  fur 
l’efprit  les  préjugés.  Il  va  fouiller  dans  les  fiecles  les  plus 
reculés.  Il  remonte  h la  plus  haute  antiquité.  Il  s’épuife  en 
raifonnemens  & en  recherches  pour  trouver  des  fufirages  qui 
accréditent  fon  opinion.  Il  cite  des  témoins  qui  attribuent 
à la  culture  des  Sciences  & des  Arts  , la  décadence  des 
Royaumes  & des  Empires.  Il  impute  aux  fàvans  & aux 
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artiftes  le  luxe  & la  mollelTe  , fources  ordinaires  des  plus 
étranges  révolutions. 

Mais  l’Egypte , la  Grece  , la  république  de  Rome  , l’em- 
pire de  la  Chine  , qu’il  ofe  appeller  en  témoignage  en  faveur 
de  l’ignorance  , au  mépris  des  Sciences  & au  préjudice  des 
mœurs  , auraient  dû  rappeller  à fon  fouvenir  ces  Légiflateurs 
fameux,  qui  ont  éclairé  par  l’ctendue  de  leurs  lumières,  & 
réglé  par  la  fagelfe  de  leurs  loix , ces  grands  Etats  dont  ils 
avoient  pofé  les  premiers  fbndemens  : ces  Orateurs  célèbres 
qui  les  ont  foutenus  fur  le  penchant  de  leur  ruine  , par  la 
force  vi&orieufe  de  leur  fublime  éloquence  : ces  Philofophes , 
ces  Sages  , qui  par  leurs  do&es  écrits  , & leurs  vertus 
morales  , ont  illuftré  leur  Patrie  , & immortalifé  leur  nom. 

Quelle  foule  d’exemples  éclatans  ne  pourrois-je  pas  oppofer 
au  petit  nombre  d’ Auteurs  hardis  qu’il  a cités!  Je  n’aurois 
qu’à  ouvrir  les  annales  du  monde.  Par  combien  de  témoigna- 
ges inconteftables  , d’auguftes  monumens  , d’ouvrages  im- 
mortels , l’hiftoire  n’attefte-t-elle  pas  que  les  Sciences  ont 
contribué  par-tout  au  bonheur  des  hommes , à la  gloire  des 
Empires  , au  triomphe  de  la  vertu  ? 

Non  , ce  n’eft  pas  des  Sciences  , c’eft  du  fein  des  richeflès 
que  font  nés  de  tout  tems  la  mollefle  & le  luxe  ; & dans 
aucun  tems  les  riche  fies  n’ont  été  l’appanage  ordinaire  des 
favans.  Pour  un  Platon  dans  l’opulence , un  Ariftippe  accré- 
dité à la  Cour , combien  de  Philofophes  réduits  au  manteau 
& à la  befice  , enveloppés  dans  leur  propre  vertu  &c 
ignorés  dans  leur  folitude  ! combien  d’Homeres  & de  Dio- 
genes  , d’Epi&etes  & d’Efopes  dans  l’indigence  ! Les  favans 
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n’ont  ni  le  goût  ni  le  loifir  d’amaffer  de  grands  biens.  Ils 
aiment  l’étude  ; ils  vivent  dans  la  médiocrité  , & une  vie 
laborieufe  & modérée , paffée  dans  le  filence  de  la  retraite , 
occupée  de  la  leâure  6c  du  travail  , n’eft  pas  a librement 
une  vie  voluptueufe  6c  criminelle.  Les  commodités  de  la 
vie  , pour  être  fouvent  le  fruit  des  Arts  , n’en  font  pas 
davantage  le  partage  des  artiftes;  ils  ne  travaillent  que  pour 
les  riches,  & ce  font  les  riches  oififs  qui  profitent  & abufent 
des  fruits  de  leur  indullrie. 

L’effet  le  plus  vanté  des  Sciences  6c  des  Arts , c’efl , 
continue  l’Auteur , cette  politeffe  introduite  parmi  les  hom- 
mes, qu’il  lui  plaît  de  confondre  avec  l’artifice  6c  l’hypo- 
crifie.  Politeffe  , félon  lui  , qui  ne  fert  qu’à  cacher  les  défauts 
6c  à mafquer  les  vices.  Voudroit-il  donc  que  le  vice  parue 
à découvert  ; que  l’indécence  fut  jointe  au  défordre  , 6c  le 
fcandale  au  crime  ? Quand  , effectivement  , cette  politeffe 
dans  les  maniérés  ne  ferait  qu’un  rafinement  de  l’amour- 
propre  pour  voiler  les  foibleffes  , ne  ferait- ce  pas  encore 
un  avantage  pour  la  fociété  , que  le  vicieux  n’ofât  s’y  montrer 
tel  qu’il  eft , 6c  qu’il  fut  forcé  d’emprunter  les  livrées  de  la 
bienféance  & de  la  modeftie  ? On  l’a  dit  , & il  eft  vrai  ; 
l’hypocrifie  , toute  odieufe  qu’elle  eft  en  elle-même  , eft 
pourtant  un  hommage  que  le  vice  rend  à la  vertu  ; elle 
garantit  du  moins  les  âmes  foibles  de  la  contagion  du 
mauvais  exemple. 

Mais  c’eft  mal  connoître  les  favans , que  de  s’en  prendre  à 
eux  du  crédit  qu’a  dans  le  monde  cette  prétendue  politeffe 
qu’on  taxe  de  diflimulation  : on  peut  être  poli  fans  être  difli- 
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mulé  ; on  peut  aflurément  être  l’un  & l’autre  fans  être  bien, 
lavant;  & plus  communément  encore  on  peut  être  bien  la- 
vant fans  être  fort  poli. 

L’amour  de  la  folitude , le  goût  des  livres , le  peu  d’envie 
de  paroître  dans  ce  qu’on  appelle  le  beau-monde , le  peu  de 
difpofition  à s’y  préfenter  avec  grâce  ; le  peu  d’efpoir  d’y 
plaire , d’y  briller , l’ennui  inféparable  des  converfations  fri- 
voles & prefque  infupportables  pour  des  efprits  accoutumés 
à penfer  ; tout  concourt  à rendre  les  belles  compagnies  auffi 
étrangères  pour  le  favant , qu’il  eft  lui-même  étranger  pour 
elles.  Quelle  figure  fcroit-il  dans  les  cercles  ? Voyez  - le  avec 
fpn  air  rêveur  , fes  fréquentes  diftraâions  , fon  efprit  occupé  , 
fes  expreflions  étudiées , fes  difeours  fentencieux , fon  igno- 
rance profonde  des  modes  les  plus  reçues  & des  ufages  les 
plus  communs  ; bientôt  par  le  ridicule  qu’il  y porte  & qu’il 
y trouve , par  la  contrainte  'qu’il  y éprouve  & qu’il  y caufe  , 
il  ennuye , il  eft  ennuyé.  Il  fort  peu  fatisfait , on  eft  fort 
content  de  le  voir  fortir.  Il  cenfure  intérieurement  tous  ceux 
qu’il  quitte  : on  raille  hautement  celui  qui  part  ; & tandis  que 
celui-ci  gémit  fur  leurs  vices,  ceux-là  rient  de  fes  défauts. 
Mais  tous  ces  défauts , après  tout , font  allez  indifférons  pour 
les  mœurs  ; & c’eft  à ces  défauts  , que  plus  d’un  favant  , 
peut-être , a l’obligation  de  n’ètre  pas  aufli  vicieux  que  ceux 
qui  le  critiquent. 

Mais  avant  le  rogne  des  Sciences  & dés  Arts,  on  voyoit, 
ajoute  l’Auteur , des  Empires  plus  étendus , des  conquêtes 
plus  rapides , des  guerriers  plus  fameux.  S’il  avoit  parlé  moins 
pa  Orateur  & plus  en  Philofophe , il  auroit  dit  qu’on  voyoit 
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plus  alors  de  ces  hommes  audacieux , qui , tranfportés  par  des 
pallions  violentes  & traînant  à leur  fuite  une  troupe  d’efcla- 
ves  , alloient  attaquer  des  nations  tranquilles  , fubjuguoienc 
des  peuples  qui  ignoroient  le  métier  de  la  guerre , alfujettif- 
foient  des  pays  où  les  Arts  n’avoient  élevé  aucune  barrière 
à leurs  fubites  excurfions  ; leur  valeur  n’étoit  que  férocité  , 
leur  courage  que  cruauté  , leurs  conquêtes  qu’inhumanité  ; 
c’étoient  des  torrens  impétueux  qui  faifoient  d’autant  plus  de 
ravages  , qu’ils  rencontraient  moins  d’obftacles.  Aufli  à peine 
étoient-ils  palfés , qu’il  ne  reftoit  fur  leurs  traces  que  celles 
de  leur  fureur  ; nulle  forme  de  gouvernement , nulle  loi , 
nulle  police , nul  lien  ne  retenoic  & n’unilfoit  à eux  les  peu- 
ples vaincus. 

Que  l’on  compare  à ces  tems  d’ignorance  & de  barbarie , 
ces  fiecles  heureux  , où  les  Sciences  ont  répandu  par  - tout 
l’efprit  d’ordre  & de  juftice.  On  voit  de  nos  jours  des  guerres 
moins  fréquentes  , mais  plus  juftes  ; des  actions  moins  éton- 
nantes, mais  plus  héroïques  ; des  viâoires  moins  fanglantes, 
mais  plus  gloricufes  ; des  conquêtes  moins  rapides  , mais  plus 
allurées  ; des  guerriers  moins  violens  , mais  plus  redoutés , 
fachant  vaincre  avec  modération  , traitant  les  vaincus  avec 
humanité  : l’honneur  eft  leur  guide  ; la  gloire , leur  récompenfe. 
Cependant , dit  l’Auteur , on  remarque  dans  les  combats  une 
grande  différence  entre  les  nations  pauvres  , qu’on  appelle 
barbares , & les  peuples  riches , qu’on  appelle  policés.  Il  paraît 
bien  que  le  Citoyen  de  Geneve  ne  s’eft  jamais  trouvé  à portée 
de  remarquer  de  près  ce  qui  fe  palfe  ordinairement  dans  les 
combats.  Eft  - il  furprenant  que  des  barbares  fe  ménagent 
Suppl,  de  la  Collée,  Tome  L Dd 
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moins  fie  s’expofent  davantage  ? Qu’ils  vainquent  ou  qu’ils 
foient  vaincus , ils  ne  peuvent  que  gagner  s’ils  furvivent  à 
leurs  défaites.  Mais  ce  que  l’efpérance  d’un  vil  intérêt , ou. 
plutôt  ce  qu’un  défefpoir  brutal  infpire  à ces  hommes  fan- 
guinaires , les  fentimens , le  devoir  l’excitent  dans  ces  âmes 
généreufes  qui  fc  dévouent  à la  Patrie  ; avec  cette  différence 
que  n’a  pu  obfervcr  l’Auteur , que  la  valeur  de  ceux-ci , plus 
froide , plus  réfléchie  , plus  modérée , plus  fâvammcnt  con- 
duite , eft  par-là  même  toujours  plus  fure  du  fuccès. 

Mais  enfin  Socrate  , le  fameux  Socrate  s’eft  lui  - même 
récrié  contre  les  Sciences  de  fon  tems.  Faut-il  s’en  étonner? 
L’orgueil  indomptable  des  Stoïciens  , la  molleffe  efféminée 
des  Epicuriens,  les  raifonnemens  abfurdes  des  Pyrrhoniens , 
le  goût  de  la  difpute  , de  vaincs  fubtilités , des  erreurs  fans 
nombre,  des  vices  monftrueux  infedoienc  pour  lors  la  Phi- 
lofophie , fie  déshonoraient  les  Philofophes.  C’étoit  l’abus  des 
Sciences , non  les  Sciences  elles  - mêmes  , que  condaninoit 
ce  grand  homme  , fie  nous  le  condamnons  après  lui.  Mais 
l’abus  qu’on  fait  d’une  chofe  fuppofe  le  bon  ufage  qu’on  en 
peut  faire.  De  quoi  n’abufe-t-on  pas  ? Ec  parce  qu’un  Auteur 
anonyme  , par  exemple  t.  pour  défendre  une  mauvaife  caufe , 
aura  abufé  une  fois  de  la  fécondité  de  fon  efprit  fie  de  la 
légèreté  de  fa  plume , faudra  - 1 - il  lui  en  interdire  l’ufage  en 
d’autres  occaflons , fie  pour  d’autres  fujets  plus  dignes  de  fon 
génie  ? Pour  corriger  quelques  excès  d’intempérance , faut-il 
arracher  toutes  les  vignes  ?.  L’ivreffe  de  l’efprit  a précipité 
quelques  fàvans  dans  d’étranges  égaremens  j’en  conviens , 
j’en  gémis.  Par  les  difeours  de  quelques-uns,  dans  les  écrits 


Digitized  by  Google 


0 


DU  ROI  DE  POLOGNE.  m 

de  quelques  autres  , la  religion  a dégénéré  en  hypocrifie , la 
piété  en  fuperftition , la  théologie  en  erreur , la  jurifprudence 
en  chicane , l’aftronomie  en  aftrologie  judiciaire , la  phyfique 
en  athéifme.  Jouet  des  préjugés  les  plus  bizarres  , attaché 
aux  opinions  les  plus  abfurdes  , entêté  des  fyftêmes  les  plus 
infenfés , dans  quels  écarts  ne  donne  pas  l’efprit  humain , quand , 
livré  à une  curiofité  préfomptueufe  , il  veut  franchir  les  limites 
que  lui  a marquées  la  même  main  qui  a donné  des  bornes 
à la  mer  ! Mais  en  vain  les  flots  mugiffent , fe  foulcvent , 
s’élancent  avec  fureur  fur  les  côtes  oppofées  ; contraints  de 
fe  replier  bientôt  fur  eux  - mêmes , ils  rentrent  dans  le  fein 
de  l’océan , & ne  biffent  fur  fes  bords  qu’une  écume  légère 
qui  s’évapore  à l’inftant , ou  qu’un  fable  mouvant  qui  fuit  fous 
nos  pas. 

Image  naturelle  des  vains  efforts  de  l’efprit , quand , échauffé 
par  les  faillies  d’une  imagination  dominante , fe  biffant  em- 
porter à tout  vent  de  doârine  , d’un  vol  audacieux  il  veut 
s’élever  au-deb  de  fa  fphere , & s’efforce  de  pénétrer  ce  qu’il 
ne  lui  eft  pas  donné  de  comprendre. 

Mais  les  Sciences,  bien  loin  d’autorifer  de  pareils  excès, 
font  pleines  de  maximes  qui  les  réprouvent  : 6c  le  vrai  favant , 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  le  flambeau  de  b révélation , qui 
fuit  toujours  le  guide  infaillible  de  l’autorité  légitime  , pro- 
cédé avec  fureté  , marche  avec  confiance  , avance  à grands 
pas  dans  b carrière  des  Sciences , fe  rend  utile  à b fociécé , 
honore  fa  Patrie , fournit  fa  courfe  dans  l’innocence , & b 
termine  avec  gloire. 
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DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS; 

Prononcé  dans  rAJfemblée  publique  de  r Académie  des 
Sciences  & Belles-Lettres  de  Lyon , le  11  Juin  17 Si. 

Par  M.  BORDE,  (a) 

O N eft  défabufé  depuis  long-tems  de  la  chimere  de  l’âge 
d’or  : par-tout  la  barbarie  a précédé  l’établifiement  des  fociétés  ; 
c’eft  une  vérité  prouvée  par  les  annales  de  tous  les  peuples. 
Par-tout  les  befoins  & les  crimes  forcèrent  les  hommes  à 
fe  réunir,  à s’impofer  des  lobe , il  s’enfermer  dans  des  rem- 
parts. Les  premiers  Dieux  & les  premiers  Rois  furent  des 
bienfaiteurs  ou  des  tyrans  ; la  reconnoiflance  & la  crainte 
éleverent  les  trônes  & les  autels.  La  fuperftition  & le  defpo- 
tifme  vinrent  alors  couvrir  la  face  de  la  terre  : de  nouveaux 
malheurs , de  nouveaux  crimes  fuccéderent  ; les  révolutions 
fe  multiplièrent. 

A travers  ce  vafte  fpeébicle  des  paffions  & des  miferes  des 
hommes,  nous  appercevons  à peine  quelques  contrées  plus 

f a ) M.  RouiTeau  répliqua  à ce  difeours  par  un  Ecrit  intitulé  , Dernicte 
Xrponji,  qui  fe  tiouve  à U page  us  du  fécond  volonté  du  ük langes. 
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figes  & plus  heureufes.  Tandis  que  la  plus  grande  partie  du 
monde  étoit  inconnue  , que  l’Europe  étoit  fauvage  , de  l’Afie 
efclave , la  Grèce  penfa , de  s’éleva  par  l’efprit  à tout  ce  qui 
peut  rendre  un  peuple  recommandable.  Des  Philofophes  for- 
mèrent fes  mœurs  de  lui  donnèrent  des  loix. 

Si  l’on  refùfe  d’ajouter  foi  aux  traditions  qui  nous  difent  que 
les  Orphée  de  les  Amphion  attirèrent  les  hommes  du  fond 
des  forets  par  la  douceur  de  leurs  chants,  on  eft  forcé,  par 
l’hiftoire  , de  convenir  que  cette  heureufe  révolution  eft  due 
aux  Arts  utiles  de  aux  Sciences.  Quels  hommes  étoient  - ce 
que  ces  premiers  Légillateurs  de  la  Grece  ? Peut-on  nier  qu’ils 
ne  fulfent  les  plus  vertueux  de  les  plus  favans  de  leur  fiede  ? 
Ils  avoient  acquis  tout  ce  que  l’étude  de  la  réflexion  peuvent 
donner  de  lumière  à l’efprit,  de  ils  y avoient  joint  les  fecours 
de  l’expérience  par  les  voyages  qu’ils  avoient  entrepris  en 
Crete , en  Egypte  , chez  toutes  les  nations  où  ils  avoient  cru 
trouver  à s’inftruire. 

Tandis  qu’ils  établilToient  leurs  divers  fyftêmesde  politique, 
par  qui  les  pallions  particulières  devenoient  le  plus  fur  inftru- 
ment  du  bien  public,  de  qui  faifoient  germer  la  vertu  du  fein 
même  de  l’amour-propre;  d’autres  Philofophes  écrivoient  fur 
la  morale , remontoient  aux  premiers  principes  des  chofes , 
obfervoient  la  nature  de  fes  effets.  La  gloire  de  l’efprit  de  celle 
des  armes  avançoient  d’un  pas  égal;  les  fages  de  les  héros 
naiffoient  en  foule  ; à côté  des  Miltiade  de  des  Thémiftocle  , 
on  trouvoit  les  Arillide  de  les  Socrate.  La  fuperbe  Afie  vit 
brifer  lès  forces  innombrables , contre  une  poignée  d’hommes 
que  la  Phiiofophie  conduifoit  à la  gloire.  Tel  eft  l’in  faillible 
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effet  des  connoiffances  de  l’efpric  : les  mœurs  & les  loix  font 
la  feule  fource  du  véritable  héroïfme.  En  un  mot , la  Grece 
dut  tout  aux  Sciences , de  le  refte  du  monde  dut  tout  à la 
Grece. 

Oppofera-t-on  à ce  brillant  tableau  les  mœurs  groffieres 
des  Perfes  & des  Scythes?  J’admirerai,  fi  l’on  veut,  des  peu- 
ples qui  paffent  leur  vie  à la  guerre  ou  dans  les  bois,  qui  cou- 
chent fur  la  terre,  de  vivent  de  légumes.  Mais  eft-  ce  parmi 
eux  qu’on  ira  cliercher  le  bonheur?  Quel  fpe&acle  nous  pré- 
fenteroit  le  genre  - humain , compofé  uniquement  de  labou- 
reurs , de  foldats,  de  chaffeurs  Ôc  de  bergers  ? Faut  - il  donc  , 
pour  être  digne  du  nom  d’homme , vivre  comme  les  lions  de 
les  ours  ? Erigera-t-on  en  vertus,  les  facultés  de  l’inftinâ  pour 
fe  nourrir,  fe  perpétuer  de  fe  défendre?  Je  ne  vois  là  que  des 
vertus  animales , peu  conformes  à la  dignité  de  notre  être  ; le 
corps  eft  exercé , mais  l’ame  efclave  ne  frit  que  ramper  de 
languir. 

Les  Perfes  n’eurent  pas  plutôt  fait  la  conquête  de  l’Afie  , 
qu’ils  perdirent  leurs  mœurs  ; les  Scythes  dégénérèrent  aufîi , 
quoique  plus  tard  : des  vertus  fi  fauvages  font  trop  contraires 
à l’humanité , pour  être  durables  ; fe  priver  de  tout  ôc  ne  deû- 
rer  rien , eft  un  état  trop  violent  ; une  ignorance  fi  groflîere  ne 
fauroit  être  qu’un  état  de  paifage.  11  n’y  a que  la  ftupidité  ôc 
la  mifere  qui  puiffent  y affujettir  les  hommes. 

Sparte , ce  phénomène  politique , cette  république  de  foldats 
vertueux,  eft  le  feul  peuple  qui  ait  eu  la  gloire  d’être  pauvre 
par  inftitution  ôc  par  choix.  Ses  loix  fi  admirées  avoient  pour- 
tant de  grands  défauts.  La  dureté  des  maîtres  de  des  pères 
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l’expofition  des  enfàns,  le  vol  autorifé,  la  pudeur  violée  dan» 
l’cducation  & les  mariages , une  oifiveté  éternelle , les  exerci- 
ces du  corps  recommandés  uniquement , ceux  de  l’efprit  pros- 
crits & méprifés,  l’auftérité  & la  férocité  des  mœurs  qui  ea 
étoient  la  fuite  , & qui  aliénèrent  bientôt  tous  les  alliés  de 
la  république , font  déjà  d’affez  juftes  reproches  : peut  - être 
ne  fe  borneraient  - ils  pas  là  , fl  les  particularités  de  fon  his- 
toire intérieure  nous  étoient  mieux  connues.  Elle  fe  fit  une 
vertu  artificielle  en  fe  privant  de  l’ufage  de  l’or,  mais  que 
devenoient  les  vertus  de  fes  citoyens , fi-tôt  qu’ils  s’éloignoient 
de  leur  Patrie  ? Lyfandre  & Paufanias  n’en  furent  que  plus 
aifés  à corrompre.  Cette  nation  qui  ne  refpiroit  que  la  guerre , 
s’eft-elle  fait  une  gloire  plus  grande  dans  les  armes  que  fà 
rivale,  qui  avoir  réuni  toutes  les  fortes  de  gloire  ? Athènes  ne 
fût  pas  moins  guerriere  que  Sparte  ; elle  fût  de  plus  favante , 
ingénieufe  & magnifique  ; elle  enfanta  tous  les  Arts  & tous 
les  talens  ; & dans  le  fein  même  de  la  corruption  qu’on  lui 
reproche , elle  donna  le  jour  au  plus  fage  des  Grecs.  Après 
avoir  été  plufleurs  fois  fur  le  point  de  vaincre , elle  fût  vain- 
cue , il  eft  vrai , & il  eft  furprenant  qu’elle  ne  l’eût  pas  été 
plutôt , puifque  l’Attique  étoit  un  pays  tout  ouvert , & qui  ne 
pouvoit  fe  défendre  que  par  une  très  - grande  fupériorité  de 
fuccès.  La  gloire  des  Lacédémoniens  fût  peu  folide  ; la  pros- 
périté corrompit  leurs  inflitutions , trop  bizarres  pour  pouvoir 
fe  conferver  long-tems  : la  fiere  Sparte  perdit  fes  mœurs  comme 
la  lavante  Athènes.  Elle  ne  fit  plus  rien  depuis  qui  fut  digne 
de  fà  réputation  : & tandis  que  les  Athéniens  de  plufleurs  au- 
tres villes  luttoient  contre  la  Macédoine,  pour  la  liberté  de 
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la  Grèce , Sparte  feule  languiffoit  dans  le  repos , & voyoit 
préparer  de  loin  fa  deftruftion , fans  fonger  à la  prévenir. 

Mais  enfin  je  fuppofe  que  tous  les  Etats  dont  la  Grcce  étoit 
compofée,  euffent  fuivi  les  mêmes  loix  que  Sparte,  que  nous 
refteroit-i!  de  cette  contrée  fi  célébré  ? A peine  fon  nom  ferait 
parvenu  jufqu’à  nous.  Elle  aurait  dédaigné  de  former  des  hif- 
toriens , pour  tranfmettre  fa  gloire  à la  poftérité  ; le  fpeéfocle 
de  fes  farouches  vertus  eût  été  perdu  pour  nous  : il  nous 
ferait  indifférent  par  conféquent  qu’elles  euffent  exifté  ou  non. 
Ces  nombreux  fyftêmes  de  Philofophie  qui  ont  épuifé  toutes 
les  combinaifons  poflïbles  de  nos  idées , ôc  qui , s’ils  n’ont 
pas  étendu  beaucoup  les  limites  de  notre  efprit , nous  ont  ap- 
pris du  moins  où  elles  étoient  fixées  ; ces  chefs-d’œuvre  d’é- 
loquence & de  poéfie  qui  nous  ont  enfeigné  toutes  les  routes 
du  cœur  ; les  arts  utiles  ou  agréables , qui  confervent  ou  em- 
belliffent  la  vie;  enfin  l’ineftimable  tradition  des  penfées  & 
des  aétions  de  tous  les  grands  hommes , qui  ont  fait  la  gloire 
ou  le  bonheur  de  l’humanité  : toutes  ces  précieufes  richeffes 
de  l’efprit  euffent  été  perdues  pour  jamais.  Les  fiecles  fe  feraient 
accumulés , les  générations  des  hommes  fe  feraient  fuccédées 
comme  celles  des  animaux , fans  aucun  fruit  pour  leur  pof- 
térité , & n’auroient  laiffé  après  elles  qu’un  fouvenir  confits 
de  leur  exiftence  ; le  monde  aurait  vieilli , & les  hommes 
feraient  demeurés  dans  une  enfance  étemelle. 

Que  prétendent  enfin  les  ennemis  de  la  fcience?  Quoi!  le 
don  de  penfer  ferait  un  préfent  fùnefle  de  la  Divinité  ! Les 
çonnoiffances  & les  mœurs  feraient  incompatibles  ! La  vertu 
ferait  un  vain  fantôme  produit  par  un  inftinct  aveugle  ; & le 
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flambeau  de  la  railon  la  feroit  évanouir , en  voulant  l’éclair- 
cir ! Quelle  étrange  idée  voudroit-on  nous  donner  & de  la  rai- 
fon  & de  la  vertu  ! 

Comment  prouve-t-on  de  fi  bizarres  paradoxes?  On  objeiSe 
que  les  Sciences  & les  Arts  ont  porté  un  coup  mortel  aux 
mœurs  anciennes,  aux  inftitutions  primitives  des  Etats  : on 
cite  pour  exemple  Athènes  & Rome.  Euripide  6c  Démof- 
thene  ont  vu  Athènes  livrée  aux  Spartiates  & aux  Macédo- 
niens: Horace,  Virgile  & Cicéron  ont  été  contemporains  de 
la  ruine  de  la  liberté  Romaine  ; les  uns  6c  les  autres  ont  été 
témoins  des  malheurs  de  leur  pays  : ils  en  ont  donc  été  la 
caufe.  Conféquence  peu  fondée,  puifqu’on  en  pourroit  dire 
autant  de  Socrate  6c  de  Caton. 

En  accordant  que  l’altération  des  Ioix  & la  corruption  des 
mœurs  ayent  beaucoup  influé  fur  ces  grands  événemens , me 
forcera-t-on  de  convenir  que  les  Sciences  6c  les  Arts  y ayent 
contribué  ? La  corruption  fuit  de  près  la  profpéritc;  les  Scien- 
ces font  pour  l’ordinaire  leurs  plus  rapides  progrès  dans  le 
même  tems:  des  chofes  fi  diverfes  peuvent  naîcre  enfemble 
& fe  rencontrer  : mais  c’elt  fans  aucune  relation  entr’elles  de 
caufe  & d’effet. 

Athènes  & Rome  étoient  petites  6c  pauvres  dans  leurs  com- 
mencemens  ; tous  leurs  citoyens  étoient  foldats , toutes  leurs 
vertus  étoient  nécefTaires,  les  occafions  même  de  corrompre 
leurs  mœurs  n’exiftoient  pas.  Peu  après  elles  acquirent  des 
richeffes  & de  la  puiffance.  Une  partie  des  citoyens  ne  fut  plus 
employée  à la  guerre  ; on  apprit  à jouir  6c  h penfer.  Dans  le 
lèin  de  leur  opulence  ou  de  leur  loifir  , les  uns  perfeélionne- 
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rent  le  luxe,  qui  fait  la  plus  ordinaire  occupation  des  gens 
heureux;  d’autres  ayant  reçu  de  la  nature  de  plus  favorables 
difpofitions , étendirent  les  limites  de  l’efprit , de  créèrent  une 
gloire  nouvelle. 

Ainfi  tandis  que  les  uns,  par  le  fpe&acle  des  richeflès  6c  des 
voluptés  , profanoient  les  loix  6c  les  mœurs  ; les  autres  allu- 
moient  le  flambeau  de  la  Philofophie  6c  des  Arts , inftruifoient, 
ou  célébraient  les  vertus,  6c  donnoient  naiflknce  à ces  noms 
fi  chers  aux  gens  qui  favent  penfer,  l’atticifme  6c  l’urbanité. 
Des  occupations  fi  oppofées  peuvent  - elles  donc  mériter  les 
mêmes  qualifications  ? Pouvoient  - elles  produire  les  mêmes 
effets  ? 

Je  ne  nierai  pas  que  la  corruption  générale  ne  fe  foit  répan- 
due quelquefois  jufques  fur  les  Lettres,  de  qu’elle  n’ait  pro- 
duit des  excès  dangereux  ; mais  doit  - on  confondre  la  noble 
deftination  des  Sciences  avec  l’abus  criminel  qu’on  en  a pu 
faire  ? Mettra-t-on  dans  la  balance  quelques  épigrammes  de 
Catulle  ou  de  Martial,  contre  les  nombreux  volumes  philofo- 
phiques,  politiques  de  moraux  de  Cicéron,  contre  le  fage 
poëme  de  Virgile? 

D’ailleurs,  les  ouvrages  licencieux  font  ordinairement  le 
fruit  de  l’imagination , de  non  celui  de  la  fcience  6c  du  tra- 
vail. Les  hommes  dans  tous  les  tems  de  dans  tous  les  pays 
ont  eu  des  paflions  ; ils  les  ont  chantées.  La  France  avoit  des 
romanciers  6c  des  Troubadours , long-tems  avant  qu’elle  eût 
des  favans  de  des  philofophes.  En  fuppofant  donc  que  les 
Sciences  de  les  Arts  euffent  été  étouffes  dans  leur  berceau  , 
toutes  les  idées  infpirées  par  les  paflions  n’en  auraient  pas 
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moins  été  réalifées  en  profc  & en  vers  ; avec  cette  différence , 
que  nous  aurions  eu  de  moins  tout  ce  que  les  philofophcs  , 
les  poètes  & les  hiftoriens  ont  fait  pour  nous  plaire  ou  pour 
nous  inftruire. 

Athènes  fut  enfin  forcée  de  céder  à la  fortune  de  la  Macé- 
doine ; mais  elle  ne  céda  qu’avec  l’univers.  C’étoit  un  torrent 
rapide  qui  entraînoit  tout  : 6c  c’eft  perdre  le  tems  que  de  cher- 
cher des  caufès  particulières , où  l’on  voit  une  force  fupérieure 
fi  marquée. 

Rome,  malrrefTe  du  monde,  ne  trouvoit  plus  d’ennemis  ; il 
s’en  forma  dans  fon  fein.  Sa  grandeur  fit  fa  perte.  Les  loix 
d’une  petite  ville  n’étoient  pas  faites  pour  gouverner  le  monde 
entier;  elles  avoient  pu  fuffire  contre  les  fadions  des  Man- 
lius , des  Caffius  & des  Gracques  : elles  fuccomberent  fous  les 
armées  de  Sylla , de  Céfar  de  d’Odave  : Rome  perdit  fa  liberté , 
mais  elle  conferva  fa  puifTance.  Opprimée  par  les  foldats  qu’elle 
payoit , elle  étoit  encore  la  terreur  des  nations.  Ses  tyrans 
étoient  tour-à-tour  déclarés  peres  de  la  Patrie  & maflùcrés. 
Un  monftre  indigne  du  nom  d’homme  fe  faifoit  proclamer 
Empereur;  & l’augufle  Corps  du  Sénat  n’avoit  plus  d’autres 
fondions  que  celle  de  le  mettre  au  rang  des  Dieux.  Etran- 
ges alternatives  d’efclavage  & de  tyrannie , mais  telles  qu’on 
les  a vues  dans  tous  les  Etats  où  la  milice  difpofoit  du  trône. 
Enfin  de  nombreufes  irruptions  des  Barbares  vinrent  renver- 
fer  6c  fouler  aux  pieds  ce  vieux  colofTe  ébranlé  de  toutes 
parts;  6c  de  fes  débris  fe  formèrent  tous  les  Empires  qui  ont 
fubfifté  depuis. 

Ces  fanglantes  révolutions  ont-elles  donc  quelque  chofe  de 
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commun  avec  les  progrès  des  Lettres  ? Par-tout  je  vois  des 
caufes  purement  politiques.  Si  Rome  eut  encore  quelques 
beaux  jours , ce  fut  fous  des  Empereurs  Philofophes.  Séne- 
que  a-t-il  donc  été  le  corrupteur  de  Néron  ? Eft-ce  l’étude  de 
la  Philofophie  & des  Arts  qui  fit  autant  de  monftres , des 
Caligula , des  Domitien , des  Héliogabale  ? Les  Lettres  qui  s’é- 
toient  élevées  avec  la  gloire  de  Rome  ne  tomberent-elles  pas 
fous  ces  régnés  cruels?  Elles  s’affoiblirenr  ainfi  par  degrés 
avec  le  vafte  Empire  auquel  la  deftinée  du  monde  fembloit 
être  attachée.  Leurs  ruines  furent  communes , & l’ignorance 
envahit  l’univers  une  fécondé  fois  , avec  la  barbarie  & la  fer- 
vitude,  fes  compagnes  fidellcs. 

Difons  donc  que  les  Mufes  aiment  la  liberté , la  gloire  &. 
le  bonheur.  Par-tout  je  les  vois  prodiguer  leurs  bienfaits  fur 
les  nations , au  moment  où  elles  font  les  plus  florifTantes. 
Elles  n’ont  plus  redouté  les  glaces  de  la  Ruflie , fi-tôt  qu’elles 
ont  été  attirées  dans  ce  pu  filant  Empire  par  le  héros  fingu- 
lier,  qui  en  a été  , pour  ainfi  dire  , le  créateur:  le  légiflateur 
de  Berlin,  le  conquérant  de  la  Siléfie,  les  fixe  aujourd’hui 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  qu’elles  font  retentir  de  leurs 
chants. 

S’il  eft  arrivé  quelquefois  que  la  gloire  des  Empires  n’a 
pas  furvécu  long-tems  à celle  des  Lettres , c’efl  qu’elle  étoic 
à fon  comble,  lorfque  les  Lettres  ont  été  cultivées , & que 
le  fort  des  chofes  humaines  eft  de  ne  pas  durer  long  - tems 
dans  le  même  état.  Mais  bien  loin  que  les  Sciences  y contri- 
buent , elles  périffent  infailliblement  frappées  des  mêmes  coups  i 
en  forte  que  l’on  peut  obferver  que  les  progrès  des  Lettres 


Digitized  by  Google 


AVANTAGES  DES  SCIENCES,  &c.  *** 

& leur  déclin  font  ordinairement  dans  une  jufte  proportion 
avec  la  fortune  de  l’abaiflement  des  Empires. 

Cette  vérité  fe  confirme  encore  par  l’expérience  des  der- 
niers rems.  L’efprit  humain,  après  une  éclipfe  de  plusieurs 
fiecles,  fembla  s’éveiller  d’un  profond  fommeil.  On  fouilla 
dans  les  cendres  antiques , & le  feu  fâcré  fe  ralluma  de  tou- 
tes parts.  Nous  devons  encore  aux  Grecs  cette  fécondé  géné- 
ration des  Sciences.  Mais  dans  quel  tems  reprirent-elles  cette 
nouvelle  vie?  Ce  fut  lorfque  l’Europe,  après  tant  de  convul- 
fions  violentes , eut  enfin  pris  une  pofition  allurée , 6c  une 
forme  plus  heureufe. 

Ici  fe  développe  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Il  ne  s’agit  plus 
de  ces  petits  royaumes  domeftiques , renfermés  dans  l’en- 
ceinte d’une  ville  : de  ces  peuples  condamnés  à combattre  pour 
leurs  héritages  & leurs  maifons , tremblans  fans  ceffe  pour 
une  Patrie  toujours  prête  à leur  échapper  : c’ell  une  monarchie 
vafte  & puiffante , combinée  dans  toutes  fes  parties  par  une 
légiflation  profonde.  Tandis  que  cent  mille  foldats  combattent 
gaîment  pour  la  fureté  de  l’Etat,  vingt  millions  de  citoyens  , 
heureux  & tranquilles , occupés  à la  profpérité  intérieure  , cul- 
tivent fans  alarmes  les  immenfes  campagnes , font  fleurir  les 
loix,  le  commerce,  les  Arts  6c  les  Lettres  dans  l’enceinte 
des  villes  : toutes  les  profeflions  diverfes , appliquées  unique- 
ment à leur  objet,  font  maintenues  dans  un  jufte  équilibre , 6c 
dirigées  au  bien  général  par  la  main  puiffante  qui  les  conduit  & 
les  anime.  Telle  eft  la  foible  image  du  beau  régné  de  Louis 
XIV , 6c  de  celui  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  : 
la  France  riche , guerrière  & lavante,  eft  devenue  le  modèle 
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& l’arbitre  de  PEurope  ; elle  fait  vaincre  & chanter  fes  vic- 
toires : fes  Philofophes  mefurent  la  terre , & fon  Roi  la  pacifie. 

Qui  ofera  foutenir  que  le  courage  des  François  ait  dégé- 
néré depuis  qu’ils  ont  cultivé  les  Lettres?  Dans  quel  fiecle 
a-t-il  éclaté  plus  glorieufement  qu’à  Montalban , Lawfelc , 6c 
dans  tant  d’autres  occaflons  que  je  pourrois  citer?  Ont -ils 
jamais  fait  paraître  plus  de  confiance  que  dans  les  retraites  de 
Prague  & de  Bavière  ? Qu’y  a-t-il  enfin  de  fbpérieur  dans  l’an- 
tiquité au  fiége  de  Berg-op-Zoom , & à ces  braves  grena- 
diers renouvellés  tant  de  fois,  qui  voloient  avec  ardeur  aux 
mêmes  portes , où  ils  venoient  de  voir  foudroyer  ou  engloutir 
Jes  héros  qui  les  précédoienr. 

En  vain  veut-on  nous  perfuader  que  le  rétablirtement  des 
Sciences  a gâté  les  mœurs.  On  eft  d’abord  obligé  de  conve- 
nir que  les  vices  groflïers  de  nos  ancêtres  font  prefqu’entiére- 
tnent  profcrits  parmi  nous.  ' 

C’eft  déjà  un  grand  avantage  pour  la  caufe  des  Lettres  ; 
que  cet  aveu  qu’on  eft  forcé  de  faire.  En  effet , les  débau- 
ches, les  querelles  & les  combats  qui  en  étoient  les  fuites , 
les  violences  des  grands  , la  tyrannie  des  peres , la  bizarrerie 
de  la  vieilleffe , les  égaremens  impétueux  des  jeunes  gens , tous 
ces  excès  fl  communs  autrefois , fimeftes  effets  de  l’ignorance 
& de  l’oifiveté , n’exiftent  plus  depuis  que  nos  mœurs  ont  été 
adoucies  par  les  connoiflànces  dont  tous  les  efprits  font  occu- 
pés ou  amufés. 

On  nous  reproche  des  vices  rafinés  6c  délicats  ; c’eft  que 
par-tout  où  il  y a des  hommes,  il  y aura  des  vices.  Mais  les 
voiles  ou  la  parure  dont  ils  fe  couvrent , font  du  moins  l’aveu 
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de  leur  honte , & un  témoignage  du  refpeâ  public  pour  la 
vertu. 

S’il  y a des  modes  de  folie , de  ridicule  & de  corruption  ; 
elles  ne  fe  trouvent  que  dans  la  capitale  feulement , & ce  n’eft 
même  que  dans  un  tourbillon  d’hommes  perdus  par  les  richef- 
fes  & l’oifiveté.  Les  Provinces  entières  & la  plus  grande  par- 
tie de  Paris , ignorent  ces  excès , ou  ne  les  connoiffent  que 
de  nom.  Jugera-t-on  toute  la  nation  fur  les  travers  d’un  petit 
nombre  d’hommes  ? Des  écrits  ingénieux  réclament  cepen- 
dant contre  ces  abus  ; la  corruption  ne  jouit  de  fes  préten- 
dus fuccès  que  dans  des  têtes  ignorantes  ; les  Sciences  & les 
Lettres  ne  ceflènt  point  de  dépofer  contre  elle  ; la  morale  la 
démafque,la  philofophie  humilie  fes  petits  triomphes  ; la  comé- 
die , la  fatire , l’épigramme  la  percent  de  mille  traits. 

Les  bons  livres  font  la  feule  défenfe  des  efprits  foibles  ,* 
c’eft-à-dire , des  trois  quarts  des  hommes , contre  la  contagion 
de  l’exemple.  Il  n’appartient  qu’à  eux  de  conferver  fidellement 
le  dépôt  des  mœurs.  Nos  excellens  ouvrages  de  morale  furvi- 
vront  éternellement  à ces  brochures  licencieufes , qui  difpa- 
roilfent  rapidement  avec  le  goût  de  mode  qui  les  a fait  naître. 
C’eft  outrager  injuftement  les  Sciences  & les  Arts , que  de 
leur  imputer  ces  produirions  honteufes.  L’efprit  feul , échauffé 
par  les  pallions , fuflit  pour  les  enfanter.  Les  Savans,  les  Phi— 
lofophes , les  grands  Orateurs  & les  grands  Poètes , bien 
loin  d’en  être  les  auteurs , les  méprifent , ou  même  ignorent 
leur  exiftence : il  y a plus,  dans  le  nombre  infini  des  grands 
Ecrivains  en  tout  genre  qui  ont  illuftré  le  dernier  régné,  à 
peine  en  trouve -t- on  deux  ou  trois  qui  aient  abufé  de  leurs 
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talens.  Quelle  proportion  entre  les  reproches  qu’on  peut  leur 
faire , & les  avantages  immortels  que  le  genre-humain  a reti- 
rés des  Sciences  cultivées?  Des  Ecrivains,  la  plupart  obfcurs , 
fe  font  jettés  de  nos  jours  dans  de  plus  grands  excès  ; heu- 
reufement  cette  corruption  a peu  duré  ; elle  paroît  prefque 
entièrement  éteinte  ou  épuifée.  Mais  c’étoit  une  fuite  parti- 
culière du  goût  léger  fie  frivole  de  notre  nation  ; l’Angleterre 
fie  l’Italie  n’ont  point  de  femblables  reproches  à faire  aux 
Lettres. 

Je  pourrais  me  difpenfcr  de  parler  du  luxe , puifqu’il  naît 
immédiatement  des  richeflès  , fie  non  des  Sciences  fie  des 
Arts.  Et  quel  rapport  peut  avoir  avec  les  Lettres  le  luxe  du 
farte  & de  la  mollelfe  , qui  ert  le  feul  que  la  morale  puifTe 
condamner  ou  reftreindre  ? 

Il  ert , à la  vérité , une  forte  de  luxe  ingénieux  fie  favant 
qui  anime  les  Arts  fie  les  éleve  à la  perfection.  C’eft  lui 
qui  multiplie  les  productions  de  la  peinture  , de  la  fculpture 
fie  de  la  mufique.  Les  chofes  les  plus  louables  en  elles-mêmes 
doivent  avoir  leurs  bornes  ; fie  une  nation  ferait  juftcmenc 
méprifée  , qui , pour  augmenter  le  nombre  des  peintres  fie 
des  muliciens  , fe  lairteroit  manquer  de  laboureurs  fie  de 
fbldats.  Mais  lorfque  les  armées  font  complétés , fie  la  terre 
cultivée  , à quoi  employer  le  Ioifir  du  refte  des  citoyens  ? 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne  pourraient  pas  fe  donner 
des  tableaux,  des  ftatues  fie  des  fpe&acles. 

Vouloir  rappeller  les  grands  Etats  aux  petites  vertus  des 
petites  Républiques , c’eft  vouloir  contraindre  un  homme 
Jbrt  & robufte  à bégayer  dans  un  berceau  ; c’étoit  la  folie 
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de  Caton  : avec  l’humeur  & les  préjugés  héréditaires  dans 
fa  famille , il  déclama  toute  fa  vie , combattit , & mourut 
enfin  fans  avoir  rien  fait  d’utile  pour  fa  Patrie.  Les  anciens 
Romains  labouraient  d’une  main  & combattoient  de  l’autre. 
C’étoient  de  grands  hommes  , je  le  crois  , quoiqu’ils  ne 
fiflent  que  de  petites  chofes  : ils  fe  confacroient  tout  entiers 
à leur  Patrie , parce  qu’elle  éroit  éternellement  en  danger. 
Dans  ces  premiers  tems  on  ne  favoit  qu’exifter  ; la  tempé- 
rance & le  courage  ne  pouvoient  être  de  vraies  vertus , ce 
n’étoit  que  des  qualités  forcées  : on  éroit  alors  dans  une 
impoflibilité  phyfique  d’érre  voluptueux  ; & qui  vouloit  être 
lâche  , devoit  fe  réfoudre  à être  efclave.  Les  Etats  s’accrurent  : 
l’inégalité  des  biens  s’introduifit  néceffairement  : un  Proconful 
d’Afie  pouvoit-il  être  aufli  pauvre  que  ces  Confiais  anciens, 
demi-bourgeois  & demi-payfans  , qui  ravageoient  un  jour 
les  champs  des  Fidénates  , & revenoient  le  lendemain  cul- 
tiver les  leurs  ? Les  circonftances  feules  ont  fait  ces  diffé- 
rences : la  pauvreté  ni  la  richeflè  ne  font  point  la  vertu  ; 
elle  cft  uniquement  dans  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  des 
biens  ou  des  maux  que  nous  avons  reçus  de  la  nature  6c 
de  la  fortune. 

Après  avoir  juflifié  les  Lettres  fur  l’article  du  luxe  , il 
me  refie  à faire  voir  que  la  politefle  qu’elles  ont  introduite 
dans  nos  mœurs , efl  un  des  plus  utiles  préfens  qu’elles  puf- 
fent  faire  aux  hommes.  Suppofons  que  la  politefle  n’efl  qu’un 
mafque  trompeur  qui  voile  tous  les  vices  , c’eft  préfenter 
l’exception  au  lieu  de  la  réglé , 6c  l’abus  de  la  chofe  à la 
place  de  la  chofe  même. 
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Mais  que  deviendront  ces  accufations , fi  la  politeffe  n’eft 
en  effet  que  l’exprefiion  d’une  ame  douce  & bienfaifante  ? 
L’habitude  d’une  fi  louable  imitation  ferait  feule  capable  de 
nous  élever  jufqu’à  la  vertu  même  ; tel  eft  le  mépris  de  la 
coutume.  Nous  devenons  enfin  ce  que  nous  feignons  d’être. 
Il  entre  dans  la  politeffe  des  mœurs  , plus  de  philofophie 
qu’on  ne  penfc  ; elle  refpeéle  le  nom  & la  qualité  d’homme; 
elle  feule  conferve  entr’eux  une  forte  d’égalité  fi&ive  ; foible  » 
mais  précieux  relie  de  leur  ancien  droit  naturel.  Entre  égaux , 
elle  devient  la  médiatrice  de  leur  amour-propre  ; elle  eft  le 
facrifice  perpétuel  de  l’humeur  & de  l’efprit  de  Angularité. 

Dira-t-on  que  tout  un  peuple  qui  exerce  habituellement  ces 
dcmonftrations  de  douceur  , de  bienveillance , n’eft  compofé 
que  de  perfides  & de  dupes?  Croira-t-on  que  tous  foicnc 
en  même  tems  & trompeurs  & trompés  ? 

Nos  cœurs  ne  font  point  affez  parfaits  pour  fe  montrer 
fans  voile  : la  politeffe  eft  un  vernis  qui  adoucit  les  teintes 
tranchantes  des  caraâcres  ; elle  rapproche  les  hommes , &c 
les  engage  à s’aimer  par  les  reffemblances  générales  qu’elle- 
répand  fur  eux  : fans  elle  , la  fociété  n’offriroit  que  des 
difparates  & des  chocs  ; on  fe  haïrait  par  les  petites  chofes  ; 
& avec  cette  difpofition  , il  ferait  difficile  de  s’aimer  même 
pour  les  plus  grandes  qualités.  On  a plus  fouvent  befoin  de 
complaifance  que  de  fervices  ; l’ami  le  plus  généreux  m’obli- 
gera peut-être  tout  au  plus  une  fois  dans  fà  vie.  Mais  une 
fociété  douce  &c  polie  embellit  tous  les  momens  du  jour. 
Enfin  la  politeffe  place  les  vertus  ; elle  feule  leur  enfeigne 
ces  combinaifons  fines  , qui  les  fubordonncnt  les  unes  aux 
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autres  dans  d’admirables  proportions  , ainfi  que  ce  jufte 
milieu  , au-deçà  & au  - delà  duquel  elles  perdent  infiniment 
de  leur  prix. 

On  ne  fe  contente  pas  d’attaquer  les  Sciences  dans  les 
effets  qu’on  leur  attribue  ; on  les  empoifonne  jufques  dans 
leur  fource  ; on  nous  peint  la  curiofité  comme  un  penchant 
funefte  ; on  charge  fon  portrait  des  couleurs  les  plus  odieufes. 
J'avouerai  que  l’allégorie  de  Pandore  peut  avoir  un  bon  côté 
dans  le  fyftême  moral  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
nous  devons  à nos  connoiffances , & par  conféquent  à notre 
curiofité  , tous  les  biens  dont  nous  jouiflons.  Sans  elle , 
réduits  à la  condition  des  brutes  , notre  vie  fe  pafTeroit  à 
ramper  fur  la  petite  portion  de  terrain  deftiné  à nous  nourrir 
& à nous  engloutir  un  jour.  L’ctat  d’ignorance  eft  un  état  de 
crainte  &c  de  befoin , tout  eft  danger  alors  pour  notre  fragilité: 
la  mort  gronde  fur  nos  têtes  , elle  eft  cachée  dans  l’herbe 
que  nous  foulons  aux  pieds.  Lorfqu’on  craint  tout , & qu’on 
a befoin  de  tout , quelle  difpofition  plus  raifonnable  que 
celle  de  vouloir  tout  connoître  ? 

Telle  eft  la  noble  diftinâion  d’un  être  penfant  : feroit- 
ce  donc  en  vain  que  nous  aurions  été  doués  feuls  de  cette 
faculté  divine  ? C’eft  s’en  rendre  digne  que  d’en  ufer. 

Les  premiers  hommes  fe  contentèrent  de  cultiver  La  terre  , 
pour  en  tirer  le  bled  : enfuite  on  creufa  dans  fes  entrailles, 
on  en  arracha  les  métaux.  Les  mêmes  progrès  fe  font  faits 
dans  les  Sciences  : on  ne  s’eft  pas  contenté  des  découvertes 
les  plus  néceflàires  : on  s’eft  attaché  avec  ardeur  à celles 
qui  ne  paroiffoient  que  difficiles  & glorieufes.  Quel  étoic 
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le  point  où  l’on  auroit  dû  s’arrêter  ? Ce  que  nous  appelions 
génie , n’eft  autre  chofe  qu’une  raifon  fublime  & courageufe: 
il  n’appartient  qu’ù  lui  feul  de  fe  juger. 

Ces  globes  lumineux  placés  loin  de  nous  à des  diftances- 
fi  énormes , font  nos  guides  dans  la  navigation  , &c  l’étuda 
de  leurs  fituations  refpectives  , qu’on  n’a  peut-être  regar- 
dées d’abord  que  comme  l’objet  de  la  curiofité  la  plus  vaine  , 
eft  devenue  une  des  fciences  la  plus  utile.  La  propriété 
finguliere  de  l’aimant , qui  n’étoit  pour  nos  peres  qu’une, 
énigme  frivole  de  la  nature  , nous  a conduits  comme  par 
la  main  à travers  l’immenfité  des  mers. 

Deux  verres  placés  & taillés  d’une  certaine  maniéré , nous 
ont  montré  une  nouvelle  fcene  de  merveilles , que  nos  yeux 
ne  foupçonnoient  pas. 

Les  expériences  du  tube  éledrifé  fembloient  n’étre  qu’urv 
jeu  : peut-être  leur  devra-t-on  un  jour  la  connoiïïance  du. 
règne  univerfel  de  la  nature. 

Après  la  découverte  de  ces  rapports  fi  imprévus , fi.  ma- 
jeilueux  , entre  les  plus  petites  & les  plus  grandes  chofes  v 
quelles  connoiffances  oferions-nous  dédaigner  ? En  lavons- 
nous  allez  pour  méprifer  ce  que  nous  ne  favons  pas  ? Bien- 
loin  d’étouffer  la  curiofité  , ne  femble-t-il  pas  , au  contraire  , 
que  l’Etre  fuprême  ait  voulu  la  réveiller  par  des  découvertes 
fingulieres  , qu’aucune  analogie  n’avoit  annoncées  ? 

Mais  de  combien  d’erreurs  eft  afiiégée  l’étude  de  la  vérité  ? 
Quelle  audace,  nous  dit-on,  ou  plutôt  quelle  témérité  de 
s’engager  dans  des  routes  trompeufes  , où  tant  d’autres  fe 
font  égarés  ?.  Sur  ces  principes  , il  n’y  aura  plus  rien  que 
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nous  ofions  entreprendre  ; la  crainte  éternelle  des  maux 
nous  privera  de  tous  les  biens  où  nous  aurions  pu  afpirer, 
puifqu’il  n’en  eft  point  fans  mélange.  La  véritable  fageffe, 
au  contraire  , confifte  feulement  à les  épurer , autant  que 
notre  condition  le  permet. 

Tous  les  reproches , que  l’on  fait  h la  Philofophie , atta- 
quent l’efprit  humain  , ou  plutôt  l’Auteur  de  la  nature  , qui 
nous  a faits  tels  que  nous  fommes.  Les  Philofophes  étoient 
des  hommes  ; ils  fe  font  trompés.  Doit  - on  s’en  étonner  ? 
Plaignons-les  , profitons  de  leurs  fautes,  & corrigeons-nous; 
fongeons  que  c’eft  à leurs  erreurs  multipliées  que  nous  devons 
la  pofTeflion  des  vérités  dont  nous  jouiffons.  Il  falloir  épuifer 
les  combinaifons  de  tous  ees  divers  fyftêmes,  la  plupart  G 
répréhenfibles  & fi  outrés , pour  parvenir  à quelque  chofe  de 
raifonnable.  Mille  routes  conduifent  à l’erreur  ; une  feule  mene 
à la  vérité.  Faut-il  être  furpris  qu’on  fe  foit  mépris  fi  fou- 
vent  fur  celle-ci , & qu’elle  ait  été  découverte  fi  tard  ? 

L’efprit  humain  étoit  trop  borné  pour  embrafler  d’abord  la 
totalité  des  chofes.  Chacun  de  ces  Philofophes  ne  voyoit 
qu’une  face  : ceux  - là  ralfembloient  les  motifs  de  douter  : 
ceux-ci  réduifoient  tout  en  dogmes  : chacun  d’eux  avoit  fon 
principe  favori , fon  objet  dominant  auquel  il  rapportoit  toutes 
fes  idées.  Les  uns  faifoienc  entrer  la  vertu  dans  la  compofi- 
tion  du  bonheur  , qui  étoit  la  fin  de  leurs  recherches  ; les 
autres  fe  propofoienr  la  vertu  même , comme  leur  unique  objet, 
& fe  flattoient  d’y  rencontrer  le  bonheur.  Il  y en  avoit  qui 
regardoient  la  folitude  & la  pauvreté  , comme  l’afyle  des 
mœurs  : d’autres  ufoient  des  richeilës  comme  d’un  inflrumenî 
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de  leur  félicité  & de  celle  d’autrui  : quelques  - uns  fréquen- 
toient  les  Cours  & les  aflèmblécs  publiques  pour  rendre  leur 
Jageflè  utile  aux  rois  6c  aux  peuples.  Un  feul  homme  n’eft 
pas  tous  : un  feul  efprit , un  feul  fyftême  n’enferme  pas  toute 
la  fcience , c’eft  par  la  comparaifon  des  extrêmes , que  l’or» 
faifit  enfin  le  jufte  milieu  ; c’eft  par  le  combat  des  erreurs 
qui  s’entre-détruifent , que  la  vérité  triomphe  : ces  diverfes 
parties  fe  modifient,  s’élèvent  & fe  perfectionnent  mutuelle- 
ment ; elles  fe  rapprochent  enfin , pour  former  la  chaîne  des 
vérités  ; les  nuages  fe  dillipent , & la  lumière  de  l’évidence 
fe  leve. 

Je  ne  dillxmulerai  cependant  pas  que  les  Sciences  ont  rare- 
ment atteint  l’objet  qu’elles  s’étoient  propofé.  La  métaphy- 
fique  vouloir  connoitre  la  nature  des  efprits  , & non  moins 
utile , peut-être , elle  n’a  fait  que  nous  développer  leurs  opé- 
rations : le  phyficien  a entrepris  l’hiftoire  de  la  nature , 6c 
n’a  imaginé  que  des  romans  ; mais  en  pourfuivant  un  objet 
chimérique,  combien  n’a-t-il  pas  fait  de  découvertes  admi- 
rables ? La  chymie  n’a  pu  nous  donner  de  l’or  ; 6c  fa  folie 
nous  a valu  d’autres  miracles  dans  fes  analyfes  & fes  mé- 
langes. Les  Sciences  font  donc  utiles  jufques  dans  leurs  écarts 
& leurs  déréglemens  ; il  n’y  a que  l’ignorance  qui  n’eft  jamais 
bonne  à rien.  Peut-être  ont-elles  trop  élevé  leurs  prétentions. 
Les  anciens  à cet  égard  paroilîbient  plus  fages  que  nous  : 
nous  avons  la  manie  de  vouloir  procéder  toujours  par  démonf- 
trations  ; il  n’y  a fi  petit  profcfleur  qui  n’ait  fes  argumens  6c 
fes  dogmes , & par  conféquent  fes  erreurs  6c  fes  abfurdités. 
Cicéron  & Platon  traitoient  la  Philofophic  en  dialogues  : 
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chacun  des  interlocuteurs  faifoic  valoir  fon  opinion  ; on  di£ 
putoit , on  cherciioit , & on  ne  fe  piquoit  point  de  prononcer. 
Nous  n’avons  peut-être  que  trop  écrit  fur  l’cvidence  ; elle  eft 
plus  propre  à être  fentie  qu’à  être  définie:  mais  nous  avons  pres- 
que perdu  l’art  de  comparer  les  probabilités  & les  vraifemblan- 
ces , & de  calculer  le  degré  de  confcntement  qu’on  leur  doit. 
Qu’il  y a peu  de  chofes  démontrées  ! & combien  n’y  en  a-t-il 
pas  , qui  ne  font  que  probables  ! Ce  ferait  rendre  un  grand  fer- 
vice  aux  hommes  que  de  donner  une  méthode  pour  l’opinion. 

L’efprit  de  fyftême  qui  s’eft  long-tems  attaché  à des  objets 
où  il  ne  pouvoir  prefquc  que  nous  égarer  devrait  régler  l’ac- 
quifition , l’enchaînement  & le  progrès  de  nos  idées  : nous 
avons  befoin  d’un  ordre  entre  les  diverfes  fciences  , pour 
nous  conduire  des  plus  fimples  aux  plus  compofées , 6c  par- 
venir ainfi  à conftruire  une  efpece  d’obfervatoire  fpirituel , 
d’où  nous  publions  contempler  toutes  nos  connoiflànces  ; ce 
qui  eft  le  plus  haut  degré  de  l’efprit. 

La  plupart  des  fciences  ont  été  faites  au  hafard  ; chaque 
Auteur  a fuivi  l’idée  qui  le  dominoit , fouvent  fans  lavoir  où 
elle  devoir  le  conduire  : un  jour  viendra  où  tous  les  livres 
feront  extraits  6c  refondus  , conformément  à un  certain  fyf- 
téme  qu’on  fe  fera  formé  ; alors  les  efprits  ne  feront  plus  de 
pas  inutiles , hors  de  la  route  6c  fouvent  en  arriéré.  Mais  quel 
eft  le  génie  en  état  d’embrafTer  toutes  les  connoiflànces  hu- 
maines , de  choifir  le  meilleur  ordre  pour  les  préfenter  à l’ef- 
prit ? Sommes-nous  allez  avancés  pour  cela  ? Il  eft  du  moins 
glorieux  de  le  tenter  : la  nouvelle  Encyclopédie  doit  former 
une  époque  mémorable  dans  l’hiftoire  des  Lettres. 
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Le  temple  des  Sciences  eft  un  édifice  immenfe  , qui  ne 
peut  s’achever  que  dans  la  durée  des  fiecles.  Le  travail  de 
chaque  homme  eft  peu  de  chofe  dans  un  ouvrage  H vafte  ; 
mais  le  travail  de  chaque  homme  y eft  néceffaire.  Le  ruif- 
feau  qui  porte  fes  eaux  à la  mer , doit  - il  s’arrêter  dans  fa 
courfe  , en  confidérant  la  pctitefle  de  fon  tribut  ? Quels  éloges 
ne  doit  - on  pas  à ces  hommes  généreux , qui  ont  percé  ôc 
écrit  pour  la  poftérité  ? Ne  bornons  point  nos  idées  à notre 
vie  propre  ; étendons-les  fur  la  vie  totale  du  genre  - humain  ; 
méritons  d’y  participer,  & que  l’inftant  rapide  où  nous  au- 
rons vécu , foit  digne  d’être  marqué  dans  fon  hiftoire. 

Pour  bien  juger  de  l’élévation  d’un  Philofophe  , ou  d’un 
homme  de  Lettres  , au-deffus  du  commun  des  hommes , il 
.ne  faut  que  confidérer  le  fort  de  leurs  penfées  : celles  de 
l’un  , utiles  à la  fociété  générale , font  immortelles , & con- 
facrées  à l’admiration  de  tous  les  fiecles  ; tandis  que  les  autres 
voient  difparoître  toutes  leurs  idées  avec  le  jour,  la  circonf- 
jtance , le  moment  qui  les  a vu  naître  : chez  les  trois  quarts 
.des  hommes  , le  lendemain  efface  la  veille  , fans  qu’il  en  refte 
Ja  moindre  trace. 

Je  ne  parlerai  point  de  l’aftrologie  judiciaire , de  la  cabale , 
& de  toutes  les  fciences  qu’on  appelloir  occultes  : elles  n’ont 
fervi  qu’à  prouver  que  la  curiofité  eft  un  penchant  invincible  ; 
& quand  les  vraies  Sciences  n’auroient  fait  que  nous  délivrer 
de  celles  qui  en  ufurpoient  fi  honteufement  le  nom  , nous 
leur  devrions  déjà  beaucoup. 

On  nous  oppofc  un  jugement  de  Socrate , qui  porta  non 
fur  les  favans , mais  fur  les  fophiftes  ; non  lut  les  Sciences , 
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mais  fur  l’abus  qu’on  en  peut  faire  : Socrate  étoit  chef  d’une 
fede  qui  enfeignoit  à douter , & il  cenfuroit , avec  juftice  , 
l’orgueil  de  ceux  qui  prétendoient  tout  favoir.  La  vraie  fcience 
cil  bien  éloignée  de  cette  affectation.  Socrate  eft  ici  témoin 
contre  lui-même  ; le  plus  favant  des  Grecs  ne  rougiffoit  point 
de  fon  ignorance.  Les  Sciences  n’ont  donc  pas  leurs  fources 
dans  nos  vices;  elles  ne  font  donc  pas  toutes  nées  de  l’or- 
gueil humain  ; déclamation  vaine , qui  ne  peut  faire  illufion 
qu’à  des  cfprits  prévenus. 

On  demande , par  exemple , ce  que  deviendrait  l’hiftoire , 
s’il  n’y  avoit  ni  guerriers , ni  tyrans  , ni  confpirateurs  ? Je 
réponds , qu’elle  ferait  l’hiftoire  des  vertus  des  hommes.  Je 
dirai  plus  ; fi  les  hommes  étoient  tous  vertueux , ils  n’auroient 
plus  befoin  , ni  de  juges , ni  de  magiftrats , ni  de  foldats.  A 
quoi  s’occuperoient-ils  ? Il  ne  leur  refteroit  que  les  Sciences 
& les  Arts.  La  contemplation  des  chofes  naturelles  , l’exer- 
cice de  l’cfprit  font  donc  la  plus  noble  & la  plus  pure  fonc- 
tion de  l’homme. 

Dire  que  les  Sciences  font  nées  de  l’oifiveté , c’eft  abufer 
vifiblement  des  termes.  Elles  naiffent  du  loifir , il  eft  vrai  ; 
mais  elles  garantiffent  de  l’oifiveté.  Le  citoyen  que  fes  befoins 
attachent  à la  charrue  , n’eft  pas  plus  occupé  que  le  géomètre 
ou  l’anatomifte  ; j’avoue  que  fon  travail  eft  de  première  né- 
ccflité  : mais  fous  prétexte  que  le  pain  eft  néccffaire , faut- 
il  que  tout  le  monde  fe  mette  à labourer  la  terre  ? & parce 
qu’il  eft  plus  néceflaire  que  les  loix  , le  laboureur  fera  - 1 - il 
élevé  au-deffus  du  magiftrat  ou  du  miniftre  ? Il  n’y  a point 
d’afcfurdités  où  de  pareils  principes  ne  puffent  nous  conduire. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  G g 
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U femble,  nous  dit-on,  qu’on  ait  trop  de  laboureurs,  & 
qu’on  craigne  de  manquer  de  Philofophes.  Je  demanderai  à 
mon  tour  , fi  l’on  craint  que  les  profeffions  lucratives  ne 
manquent  de  fujets  pour  les  exercer.  C’eft  bien  mal  connoître 
l’empire  de  la  cupidité  ; tout  nous  jette  dès  notre  enfance 
dans  les  conditions  utiles  ; & quels  préjugés  n’a-t-on  pas  à 
vaincre , quel  courage  ne  faut  - il  pas , pour  ofer  n’étre  qu’un 
Defcartes , un  Newton , un  Locke  ? 

Sur  quel  fondement  peut-on  reprocher  aux  Sciences  d’étre 
nuifibles  aux  qualités  morales  ? Quoi  L l’exercice  du  raifonne- 
ment , qui  nous  a été  donné  pour  guide  ; les  Sciences  ma- 
thématiques , qui  » en  renfermant  tant  d’utilités  relatives  à 
nos  befoins  préfens  , tiennent  l’effirit  fi  éloigné  des  idées- 
infpirées  par  les  fens  & par  la  cupidité  ; l’étude  de  l’antiquité  , 
qui  feit  partie  de  l’expérience , la  première  fcience  de  l’homme  ; 
les  obfervations  de  la  nature  , fi  nécefTaires  à la  confèrvation 
de  notre  être , & qui  nous  élevent  jufqu’à  fon  Auteur  : toutes 
ces  connoiflances  contribueroient  à détruire  les  mœurs  ! Par 
quel  prodige  opéreroient-elles  un  effet  fi  contraire  aux  objets 
qu’elles  fe  propofent  ? Et  on  ofè  traiter  d’éducation  infenfée 
celle  qui  occupe  la  jeuneflè  de  tout  ce  qu’il  y a jamais  eu 
de  noble  & d’utile  dans  l’efprit  des  hommes  ! Quoi , les  mi— 
niftres  d’une  religion  pure  & fàinre , à qui  la  jeuneflè  eft  or- 
dinairement confiée  parmi  nous  , lui  laiflèroient  ignorer  les 
devoirs  de  l’homme  & du  citoyen  ! Suffit  - il  d’avancer  une 
imputation  fi  injufte  , pour  la  perfuader  ? On  prétend  nous 
feire  regretter  l’éducation  des  Perfes  ; cette  éducation  fondée 
fur  des  principes  barbares , qui  donnoit  un  gouverneur  pour 
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apprendre  à ne  rien  craindre , un  autre  pour  la  tempérance  ; 
un  autre  enfin  pour  enfeigner  à ne  point  mentir  ; comme  fi 
les  vertus  étoient  divifées,  Sc  dévoient  former  chacune  un 
art  féparé.  La  vertu  eft  un  être  unique , indivifible  : il  s’agit 
•de  l’infpirer , non  de  l’enfeigner  ; d’en  Lire  aimer  la  prati- 
que , & non  d’en  démontrer  la  théorie. 

On  fe  livre  enfuite  à de  nouvelles  déclamations  contre  les 
Arts  & les  Sciences , fous  prétexte  que  le  luxe  va  rarement 
fans  elles,  & qu’elles  ne  vont  jamais  fans  lui.  Quand  j’ac- 
corderois  cette  propofition  , que  pourrait  - on  en  conclure  ? 
La  plupart  des  Sciences  me  paroiffent  d’abord  parfaitement 
défintéreffées  dans  cette  prétendue  objedion  : le  Géomètre, 
l’Aftronome,  le  Phyficien  ne  font  pas  fufpeéls  aflurément. 
A l’égard  des  Arts,  s’ils  ont  en  effet  quelque  rapport  avec 
le  luxe,  c’eft  un  côté  louable  de  ce  luxe  même,  contre  lequel 
on  déclame  tant , fans  le  bien  connoître.  Quoique  cette  quef- 
tion  doive  être  regardée  comme  étrangère  à mon  fujer  , je 
ne  puis  m’empécher  de  dire,  que  tant  qu’on  ne  voudra  rai- 
fonner  fur  cette  matière  que  par  comparaifon  du  paffé  au 
préfent , on  en  tirera  les  plus  mauvaifes  conféquences  du 
inonde.  Lorfque  les  hommes  marchoient  tout  nuds  , celui 
qui  s’avifa  le  premier  de  porter  des  fabots  paflà  pour  un  volup- 
tueux : de  fiecle  en  fiecle , on  n’a  jamais  celTé  de  crier  à la 
corruption , fans  comprendre  ce  qu’on  vouloir  dire  ; le  pré- 
jugé toujours  vaincu  , renailfoic  fidcllement  à chaque  nou- 
veauté. 

Le  commerce  & le  luxe  font  devenus  les  liens  des  nations. 
La  terre  avant  eux  n’écoit  qu’un  champ  de  bataille , la  guerre 
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un  brigandage  , & les  hommes  des  barbares,  qui  r.e  Ce 
croyoienr  nés  que  pour  s’aflèrvir,  fe  piller,  & fe  maflàcrer 
mutuellemenr.  Tels  étoient  ces  fiecles  anciens  que  l’on  veut 
nous  faire  regretter. 

La  terre  ne  fufiifoit  ni  à la  nourriture , ni  au  travail  de  fcs 
habita  ns  ; les  fujcts  dcvenoient  à charge  à l’Etat  ; fi-tôt  qu’ils 
étoienc  défarmés  , il  fulloit  les  ramener  à la  guerre  pour  fe 
foulager  d’un  poids  incommode.  Ces  émigrations  effroyables 
des  peuples  du  nord  , la  honte  de  l’humanité  , qui  détniifirent 
l'Empire  Romain , & qui  défolerenc  le  neuvième  fiecle , n’a- 
voient  d’autres  fources  que  la  rnifere  d’un  peuple  oifif.  Au 
défaut  de  l’égalité  des  biens,  qui  a été  long-tems  la  chimère 
de  la  politique , & qui  eft  impoflible  dans  les  grands  Etats , 
le  luxe  feul  peut  nourrir  & occuper  les  fujcts.  Ils  ne  devien- 
nent pas  moins  utiles  dans  la  paix  que  dans  la  guerre  ; leur 
induftrie  feit  autant  que  leur  courage.  Le  travail  du  pauvre 
eft  payé  du  fuperflu  du  riche.  Tous  les  ordres  des  citoyens 
s’attachent  au  Gouvernement  par  les  avantages  qu’ils  en  re- 
tirent. 

Tandis  qu’un  petit  nombre  d’hommes  jouic  avec  modéra- 
tion de  ce  qu’on  nomme  luxe , & qu’un  nombre  infiniment 
plus  petit  en  abufe , parce  qu’il  faut  que  les  hommes  abufent 
de  tout  ; il  feit  l’efpoir  , l’émulation  & la  fubfiftanee  d’un 
million  de  citoyens  , qui  languiroient  fans  lui  dans  les  hor- 
reurs de  la  mendicité.  Tel  eft  en  France  l’état  de  la  Capitale. 
Parcourez  les  Provinces  : les  proportions  y font  encore  plis 
favorables.  Vous  y trouverez  peu  d’excès  ; le  néccfTaire  com- 
mode affez  rare , l’artifan , le  laboureur , c’eft-à-dire , le  corps 
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de  la  nation , borné  à la  /impie  exiftence  : en  forte  qu’on  peut 
regarder  le  luxe  comme  une  humeur  jettée  fur  une  très-petite 
partie  du  corps  politique , qui  fait  la  force  & la  fanté  du  refte. 

Mais , nous  dit  - on  , les  Arts  amollirent  le  courage  : on 
cite  quelques  peuples  lettres  qui  ont  été  peu  belliqueux,  tels 
que  l’ancienne  Egypte , les  Chinois , & les  Italiens  modernes. 
Quelle  injuftice  d’en  accufer  les  Sciences  ! Il  feroit  trop  long 
d’en  rechercher  ici  les  caufes.  Il  fuffira  de  citer,  pour  l’hon- 
neur des  Lettres , l’exemple  des  Grecs  & des  Romains , de 
l’Efpagne,  de  l’Angleterre  & de  la  France,  c’ell-à-dire , des 
nations  les  plus  guerrières  & les  plus  favantes. 

Des  barbares  ont  fait  de  grandes  conquêtes  ; c’eft  qu’ils 
étoient  très  - injuftes  ; ils  ont  vaincu  quelquefois  des  peuples 
policés.  J’en  conclurai , fi  l’on  veut , qu’un  peuple  n’eft  pas 
invincible  pour  être  favant.  A toutes  ces  révolutions , j’oppo- 
ferai  feulement  la  plus  vafte  & la  plus  facile  conquête  qui  ait 
jamais  été  faite  ; c’eft  celle  de  l’Amérique  que  les  Arts  & les 
Sciences  de  l’Europe  ont  fubjuguée  avec  une  poignée  de  fol- 
dats  ; preuve  fans  réplique  de  la  différence  qu’elles  peuvent 
mettre  entre  les  hommes. 

J’ajouterai , que  c’eft  enfin  une  barbarie  paffée  de  mode  , 
de  fuppofer  que  les  hommes  ne  font  nés  que  pour  fe  détruire. 
Les  talens  & les  vertus  militaires  méricent  fans  doute  un1 
rang  diftingué  dans  l’ordre  de  la  néceflité  : mais  la  philofo- 
phie  a épuré  nos  idées  fur  la  gloire  : l’ambition  des  Rois 
n’ell  à fes  yeux  que  le  plus  monftrueux  des  crimes  : grâces 
aux  vertus  du  Prince  qui  nous  gouverne , nous  ofons  célé- 
brer la  modération  & l’humanité. 
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.Que  quelques  nations  au  <èin  de  l’ignorance  ayent  eu  des 
idées  de  la  gloire  & de  la  vertu  , ce  font  des  exceptions  fl 
fingulieres , qu’elles  ne  peuvent  former  aucun  préjugé  contre 
les  fciences  : pour  nous  en  convaincre , jettons  les  yeux  fur 
l’immenfe  continent  de  l’Afrique  , où  nul  mortel  n’eft  aflèz 
hardi  pour  pénétrer,  ou  aflèz  heureux  pour  l’avoir  tenté  im- 
punément. Un  bras  de  mer  fépare  à peine  les  contrées  fa- 
vantes  & heureufes  de  l’Europe , de  ces  régions  funefles , où 
l’homme  eft  ennemi  né  de  l’homme , où  les  Souverains  ne 
font  que  les  aflaflins  privilégiés  d’un  peuple  efdave.  D’où 
naiflènt  ces  différences  fi  prodigieufes  entre  des  climats  û 
voifins , où  font  ces  beaux  rivages  que  l’on  nous  peint  parés 
par  les  mains  de  la  nature  ? L’Amérique  ne  nous  offre  pas 
des  fpeflacles  moins  honteux  pour  l’efpece  humaine.  Pour  un 
peuple  vertueux  dans  l’ignorance , on  en  comptera  cent  bar- 
bares ou  fauvages.  Par-tout  je  vois  l’ignorance  enfanter  l’er- 
reur , les  préjugés , les  violences , les  payions  & les  crimes. 
La  terre  abandonnée  fans  culture  n’eft:  point  oifive  ; elle  pro- 
duit des  épines  & des  poifons , elle  nourrit  des  monftres. 

Padmire  les  Brutus , les  Décius , les  Lucrèce , les  Virgi- 
nius , les  Scévola  ; mais  j’admirerai  plus  encore  un  Eut  puif- 
fant  & bien  gouverné , où  les  citoyens  ne  feront  point  con- 
damnés à des  vertus  fi  cruelles. 

Cincinnatus  vainqueur  retournoit  à fa  charrue  : dans  un 
fieclc  plus  heureux , Scipion  triomphant  revenoit  goûter  avec 
Lélius  & Térence  les  charmes  de  la  philofophie  & des  lettres , 
& ceux  de  l’amitié  plus  précieux  encore.  Nous  célébrons  Fa- 
briçius , qui  avec  fes  raves  cuites  fous  la  cendre , méprife 


Digitized  by  Google 


AVANTAGES  DES  SCIENCES,  fcc.  ijÿ 

Por  de  Pyrrhus  : mais  Titus , dans  la  fomptuofité  de  fes  palais  , 
mefuranc  fon  bonheur  fur  celui  qu’il  procure  au  monde  par 
lés  bienfaits  & par  fes  loix,  devient  {e  héros  de  mon  cœur. 
Au  lieu  de  cet  antique  héroïfme  fuperftitieux , ru  (tique  ou  bar- 
bare , que  j’admirois  en  frémiflànt  ; j’adore  une  vertu  éclairée, 
heureufe  & bienfaifante  ; l’idée  de  mon  cxiftence  s’embellit  : 
j’apprends  à honorer  & à chérir  l’humanité. 

Qui  pourrait  être  allez  aveugle  , ou  allez  injuftc  , pour' 
n’être  pas  frappé  de  ces  différences  ? Le  plus  beau  fpe&acle 
de  la  nature  , c’eft  l’union  de  la  vertu  & du  bonheur  ; les 
Sciences  & les  Arts  peuvent  feuls  élever  la  raifon  à cet  ac- 
cord fublime.  C’eft  de  leur  fecours  qu’elle  emprunte  des  forces 
pour  vaincre  les  paflîons  , des  lumières  pour  diffiper  leurs 
preftiges , de  l’élévation  pour  apprécier  leurs  petitefTes , des 
attraits  enfin  & des  dédommagemens  pour  fe  diftraire  de 
kurs  fëduâions. 

On  a dit  que  le  crime  n’étoit  qu’un  faux  jugement  ( * ).  Les 
Sciences , dont  le  premier  objet  eft  l’exercice  & la  perfection 
du  raifonnement , font  donc  les  guides  les  plus  allurés  des 
mœurs.  L’innocence  fans  principes  & fans  lumières , n’eft 
qu’une  qualité  de  tempérament , auflî  fragile  que  lui.  La  fagelTe 
éclairée  connoît  fes  ennemis  & fes  forces.  Au  moyen  de  fon 
point  de  vue  fixe , elle  purifie  les  biens  matériels , & en  extrait 
le  bonheur  : elle  fait  tour  - à - tour  s’abftenir  & jouir  dans  les 
bornes  qu’elle  s’eft  preferites. 

Il  n’eft  pas  plus  difficile  de  faire  voir  l’utilité  des  Ans  pour 


( * j Conjide'rations  fur  les  ma  tirs. 
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la  perfection  des  mœurs.  On  comptera  les  abus  que  les  paf- 
Çons  en  ont  fait  quelquefois  : mais  qui  pourra  compter  les 
Jaiens  qu’ils  ont  produits  ? 

Otez  les  Arts  du  monde  : que  refte  - 1 - il  ? les  exercices  du 
corps  & les  pallions.  L’efprit  n’eft  plus  qu’un  agent  matériel, 
pu  l’inftrument  du  vice.  On  ne  fe  délivre  de  fes  pallions  que 
par  des  goûts:  les  Arts  font  néceffaires  à une  nation  heureufe: 
s’ils  font  l’occafion  de  quelques  défordres , n’en  accufons  que 
l’imperfeétion  même  de  notre  nature:  de  quoi  n’abufe- 1—  elle 
pas?  Us  ont  donné  l’être  aux  plaifirs  de  l’anie,  les  feuls  qui 
foient  dignes  de  nous  : nous  devons  à leurs  féduélions  utiles 
l’amour  de  la  vérité  & des  vernis , que  la  plupart  des  hommes 
auroient  haïes  & redoutées , fi  elles  n’cufléut  été  parées  de 
leurs  mains. 

C’elt  à tort  qu’on  affecte  de  regarder  leurs  produ&ions  comme 
frivoles.  La  fculpmre , la  peinture  flattent  la  tendrefle , confo-> 
lent  les  regrets,  immortalifent  les  vertus  & les  talens ; elles 
font  des  fources  vivantes  de  l’émulation  ; Céfar  verfoit  des 
larmes  en  contemplant  la  ftatue  d’Alexandre. 

L’harmonie  a fur  nous  des  droits  naturels , que  nous  vou- 
drions en  vain  méconnoître  ; la  Fable  a dit,  qu’elle  arrêtoic 
le  cours  des  flots.  Elle  fait  plus  ; elle  fufpend  la  penfée  telle 
calme  nos  agitations , & nos  troubles  les  plus  cruels  : clic 
anime  la  valeur,  & préfide  aux  plaifirs. 

Ne  femble-t-il  pas  que  la  divine  Poéfie  ait  dérobé  le  feu 
du  Ciel  pour  animer  toute  la  nature?  Quelle  ame  peut  êrre 
inacceflible  à fa  touchante  magie  ? Elle  adoucit  le  maintien 
fevere  de  la  vérité,  elle  fait  fourire  la  figelle;  les  chefs-d’œu- 
vre 
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vre  du  théâtre  doivent  être  confidérés  comme  de  (avances 
expériences  du  cœur  humain. 

C’eft  aux  Arts  enfin  que  nous  devons  le  beau  choix  des 
idées , les  grâces  de  l’efprit  & l’enjouement  ingénieux  qui  font 
les  charmes  de  la  fociété  ; ils  ont  doré  les  liens  qui  nous 
unifient,  orné  la  fcene  du  monde,  & multiplié  les  bienfaits 
de  la  Nature. 


Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L HH 
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DE  LA  COUR 

DE  PARLEMENT, 

Qui  condamne  un  Imprimé  ayant  pour  titre , Emile , ou  de 

l’Education  , par  J.  J.  Roufleau  , imprimé  à la  Haye 

M.  DCCi  l x il.  à être  lacéré  & brûlé  par  l’Exécuteur  de  la 
Haute  - Juflice. 

Extrait  des  Registres  du  Parlement- 
Du  9 Juin  17 61. 

E jour , les  gens  du  Roi  font  entrés , <Sc  Mc.  Omer-Joly 
de  Fleury , Avocat  dudit  Seigneur  Roi , portant  la  parole  r 
ont  dit  : 

Qu’ils  déféraient  à la  Cour  un  Imprimé  en  quatre  volumes 
in  - oclavo  , intitulé  : Emile  , ou  de  FEducation  , par  J.  J. 
RouJTeau , Citoyen  de  Geneve , dit  imprimé  à la  Haye  en 
M.  DCC.  LXII. 

Que  cet  ouvrage  ne  paroîc  compofé  que  dans  la  vue  de 
ramener  tout  à la  religion  naturelle,  & que  l’Auteur  s’occupe 
dans  le  plan  de  l’éducation  qu’il  prétend  donner  à fon  Eleve  v 
à développer  ce  fyftême  criminel. 

Qu’il  ne  prétend  inftruire  cet  Eleve  que  d’après  la  nature 
qui  elt  fon  unique  guide,  pour  former  en  lui  l’homme  moral;. 
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qu’il  regarde  toutes  les  religions  comme  également  bonnes 
& comme  pouvant  toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  climat , 
dans  le  gouvernement , dans  le  génie  du  peuple , ou  dans 
quelqu’autre  caufe  locale  , qui  rend  l’une  préférable  à l’autre  , 
félon  les  tems  & les  lieux. 

Qu’il  borne  l’homme  aux  connoiffanccs  que  l’inftinét  porte 
à chercher,  flatte  les  paflions  comme  les  principaux  inftru- 
mens  de  notre  confervation , avance  qu’on  peut  être  fauvé  fans 
croire  en  Dieu , parce  qu’il  admet  une  ignorance  invincible 
de  la  Divinité  qui  peut  excufer  l’homme  ; que  félon  fes  prin- 
cipes , la  feule  raifon  elt  juge  dans  le  choix  d’une  religion  , 
laiiïanc  à fa  difpofltion  la  nature  du  culte  que  l’homme  doic 
rendre  à l’Etre  fuprême  que  cet  Auteur  croit  honorer,  en 
parlant  avec  impiété  du  culte  extérieur  qu’il  a établi  dans  la 
religion  , ou  que  l’Eglife  a preferit  fous  la  direction  de  l’Ef- 
prit  Saint  qui  la  gouverne. 

Que  conféquemmenc  à ce  fyltéme , de  n’admettre  que  la 
religion  naturelle , quelle  qu’elle  foit  chez  les  différens  peuples , 
il  ofe  eflayer  de  détruire  la  vérité  de  l’Ecrirure  Sainte  & des 
Prophéties , la  certitude  des  miracles  énoncés  dans  les  Livres 
Saints , l’infaillibilité  de  la  révélation , l’autorité  de  l’Eglife  ; 
& que  ramenant  tout  à cette  religion  naturelle , dans  laquelle 
il  n’admet  qu’un  culte  & des  loix  arbitraires , il  entreprend  de 
juftifier  non-feulement  toutes  les  religions , prétendant  qu’on 
s’y  fauve  indiftin&ement , mais  même  l’infidélité  & la  réfif- 
tance  de  tout  homme  à qui  l’on  voudrait  prouver  la  divinité 
de  Jéfus  - Chrift  & l’exiftence  de  la  religion  chrétienne , qui 
feule  a Dieu  pour  auteur , & à l’égard  de  laquelle  il  porte  le 
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blafphéme  jufques  à la  donner  pour  ridicule , pour  contradic- 
toire , & à infpirer  une  indifférence  facrilege  pour  fes  myfte- 
res  & pour  fes  dogmes  qu’il  voudrait  pouvoir  anéantir. 

Que  tels  font  les  principes  impies  Ôc  déteftables  que  Ce- 
propofe  d’établir  dans  fon  ouvrage  cet  Ecrivain  qui  foumer 
la  reb'gion  à l’examen  de  la  raifon , qui  n’établit  qu’une  foi 
purement  humaine,  & qui  n’admet  de  vérités  & de  dogmes 
en  matière  de  religion , qu’autant  qu’il  plaît  à l’efprit  livré  à 
fes  propres  lumières  , ou  plutôt  h fes  égaremens , de  les  rece- 
voir ou  de  les  rejetter. 

Qu’à  ces  impiétés  il  ajoute  des  détails  indécens,  des  expli- 
cations qui  bleflènt  la  bienféance  & la  pudeur,  des  proposi- 
tions qui  tendent  à donner  un  caractère  faux  & odieux  à l’au- 
torité fouveraine , à détruire  le  principe  de  l’obéiffance  qui 
lui  cft  due , & affoiblir  le  refped  & l’amour  des  peuples  pour 
leurs  Rois. 

Qu’ils  croyent  que  ces  traits  fufEfent  pour  donner  à la  Cour 
une  idée  de  l’ouvrage  qu’ils  lui  dénoncent  ; que  les  maximes 
qui  y font  répandues  forment  par  leur  réunion  un  fyftême 
chimérique  , auffi  impraticable  dans  fon  exécution  , qu’abfurde 
& condamnable  dans  fon  projet.  Que  feraient  d’ailleurs  des 
fujets  élevés  dans  de  pareilles  maximes , finon  des  hommes 
préoccupés  du  fcepticifme  & de  la  tolérance,  abandonnés  à 
leurs  paillons  , livrés  aux  plaifirs  des  fens , concentrés  en  eux- 
mémes  par  l’amour  - propre , qui  ne  connoîtroienc  d’autre 
voix  que  celle  de  la  nature , & qui  au  noble  defir  de  la  folide 
gloire  , fubflitueroient  la  pernicieufe  manie  de  la  fingularité  ? 
Quelles  réglés  pour  les  mœurs  1 Quels  hommes  pour  la  reli- 
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gion  & pour  l’Etat , que  des  enfans  élevés  dans  des  princ  **■ 
pes  qui  font  également  horreur  au  chrétien  & au  citoyen! 

Que  l’Auteur  de  ce  livre  n’ayant  point  craint  de  fe  nom- 
mer lui-même , ne  fauroit  être  trop  promptement  pourfuivi  ; 
qu’il  eft  important , puifqu’il  s’eft  fait  connoître , que  la  juftice 
fe  mette  à portée  de  faire  un  exemple , tant  fur  l’Auteur  que 
fur  ceux  qu’on  pourra  découvrir  avoir  concouru , foit  à l’im- 
preflïon , foit  à la  diltribution  d’un  pareil  ouvrage , digne  comme 
eux  de  toute  fa  févérité. 

Que  c’elt  l’objet  des  conclufions  par  écrit  qu’ils  laiflent  à la 
Cour  avec  un  exemplaire  du  livre  ; & & font  les  Cens  du 
Roi  retirés. 

Eux  retirés: 

Vu  le  livre  en  quatre  tomes  intitulé  : Emile , ou  de 

TEducation , par  J.  J.  Rouffeau  , Citoyen  de  Geneve.  Sana- 
bilibus  ægrotamus  malis  ; ipfaque  nos  in  reéhim  natura  geni- 
tos  , fi  emendari  velimus , juvat.  Senec.  de  Ira , Lib.  XI.  cap. 
Xin.  tom.  1,1,3  ik  4.  A la  Haye  , che\  Jean  Néaulme  , 
Libraire , avec  Privilège  de  Nos  Seigneurs  les  Etats  de 
Hollande  & tjifrife.  Conclufions  du  Procureur  - Général 
du  Roi  ; ouï  le  rapport  de  M'.  Pierre-François  Lenoir , Con- 
feiller;  la  matière  mife  en  délibération: 

La  COUR  ordonne  que  ledit  livre  imprimé  fera  lacéré  & 
brillé  en  la  Cour  du  Palais , au  pied  du  grand  efcalier  d’icclui , 
par  l’Exécuteur  de  la  Haute- Juftice  ; enjoint  à tous  ceux  qui  en 
ont  des  Exemplaires  de  les  apporter  au  Greffe  de  la  Cour , 
pour  y être  fùpprimés  ; fait  très-expreffes  inhibitions  & défen- 
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fes  à cous  Libraires  d’imprimer  , vendre  & débiter  ledit  livre  i 
ôc  à tous  colporteurs , diftributeurs  ou  autres  de  le  colporter 
ou  diftribuer , il  peine  d’être  pourfuivis  extraordinairement , ôc 
punis  fuivant  la  rigueur  des  ordonnances.  Ordonne  qu’à  la 
Requête  du  Procureur  - Général  du  Roi , il  fera  informé  par- 
devant  le  Confeiller-Rapporteur , pour  les  témoins  qui  fe 
trouveront  à Paris , & par-devant  les  Lieutenants-Criminels 
des  Bailliages  & Sénéchauflces  du  Redore , pour  les  témoins 
qui  feraient  hors  de  ladite  ville , contre  les  Auteurs , Impri- 
meurs ou  Diftributeurs  dudit  livre  ; pour , les  informations 
faites , rapportées  & communiquées  au  Procureur  - Général 
du  Roi , être  par  lui  requis  & par  la  Cour  ordonné  ce  qu’il 
appartiendra;  & cependant  ordonne  que  le  nommé  J.  J.  Rouf- 
feau , dénommé  au  frontifpice  dudit  livre , fera  pris  & ap- 
préhendé au  corps , ôc  amené  ès  prifons  de  la  Conciergerie 
du  Palais , pour  être  ouï  & interrogé  par-devant  ledit  Con- 
feiller-Rapporteur, fur  les  faits  dudit  livre,  ôc  répondre  aux 
conclufions  que  le  Procureur-Général  entend  prendre  contre 
lui  ; ôc  où  ledit  J.  J.  Rouflcau  ne  pourrait  être  pris  & appré- 
hendé , après  perquifition  faite  de  fa  perfonne , afligné  à quin- 
zaine, fes  biens  failis  ôc  annotés,  & à iceux  Commiïïàires 
établis,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  obéi  fuivant  l’Ordonnance;  ôc  à 
cet  effet  ordonne  qu’un  exemplaire  dudit  livre  fera  dépofé  au 
Greffe  de  la  Cour , pour  fervir  à l’inftruchon  du  Procès.  Or- 
donne en  outre  que  le  préfent  Arrêt  fera  imprimé , publié  ôc 
affiché  par -tout  où  befoin  fera.  Fait  en  Parlement,  le  9 Juin 
pii  fept  cent  foixance  - deux. 

Signé,  DUFRANC. 
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Et  le  Vendredi  n Juin  1761,  ledit  Ecrit  mentionné  ci - 
deffus  a éti  lacéré  & Brulé  au  pied  du  grand  Efcalier  du 
Palais , par  l'Exécuteur  de  la  Haute-Juflice  , en  préfence  de 
moi  Etienne  Dagobert  Yfabeau , P un  des  trois  principaux 
Commis  pour  la  GrantPChambre , ajjifti  de  deux  Huiffiers  de 
la  Cour, 

Signé , YSABEAU, 


A PARIS,  chez  P.  G.  SIMON,  Imprimeur  du  Parlement,  rue 
de  la  Harpe,  à l’Hercule.  176a. 
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DE  MONSEIGNEUR 

L’  ARCHEVÊQUE 

DE  PARIS, 


Portant  condamnation  d'un  Livre  gui  a pour  titre  : Emiib  , 
ou  de  l’Education , par  J.  J.  Rouffeau , Citoyen  de  Geneve. 
A Amflerdam,  che\  Jean  Nëaulme , Libraire , 1761, 


C Hristofhe  de  Beaumont  , par  la  Miféricorde  Divine , & 
par  la  grâce  du  Saint  Siégé  Apoftolique , Archevêque  de  Paris, 
Duc  de  Saint  Cloud , Pair  de  France , Commandeur  de  l’Or- 
dre du  Saint-Efprit , Provifeur  de  Sorbonne,  &c.  A tous  les 
Fideles  de  notre  Diocefe  : Salut  et  Bénédiction. 

L Saint  Paul  a prédit,  mes  très-chers  Freres,  qu’il 
viendrait  des  jours  périlleux  ou  il  y auroit  des  gens  amateurs 
d' eux-mêmes , fiers  ,fuperbes , blafphémateurs , impies , calom- 
niateurs, enflés  d'orgueil , amateurs  des  voluptés  plutôt  que 
de  Dieu  : des  hommes  d'un  efprit  corrompu  & pervertis  dans 
la  Foi  ( a ).  Et  dans  quels  tems  malheureux  cette  prédidion 
s’eft-elle  accomplie  plus  à la  lettre  que  dans  les  nôtres  ! L’in- 


( a ) In  noviflimis  diebus  inftabunt 
tempora  pcriculofa  ; erunt  horaines 
feipfos  amantes...  elati , fuperbi,  blaf- 
phemi. . . feelefti...  crirainatores. . , tu* 


midi  & voluptatum  amatores  magit 
quam  Del . . hommes  corrupti  mente 
& reprobi  circa  fidem.  2.  Tim.  C. 

V.  I.  * 8. 

crédulité ,' 
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crédulité , enhardie  par  toutes  les  pallions , fe  préfente  fous 
toutes  les  formes , afin  de  fe  proportionner , en  quelque  forte , 
à tous  les  âges , à tous  les  cara&eres  , à tous  les  états.  Tan- 
tôt, pour  s’infinuer  dans  des  cfprits  qu’elle  trouve  déjà  enfor- 
celés  par  la  bagatelle  (b)  , elle  emprunte  un  ftvle  léger , agréa- 
ble & frivole  : de  - là  tant  de  romans  également  obfcenes  &c 
impies , dont  le  but  eft  d’amufcr  l’imagination , pour  féduire 
l’efprit  & corrompre  le  cœur.  Tantôt,  a ficelant  un  air  de 
profondeur  & de  fublimité  dans  fes  vues  , elle  feint  de  remon- 
ter aux  premiers  principes  de  nos  connoifiànces  , & prétend 
s’en  autorifer,  pour  fecouer  un  joug  qui,  félon  elle,  désho- 
nore l’humanité , la  Divinité  même.  Tantôt  elle  déclame  en 
furieufe  contre  le  zele  de  la  Religion,  & prêche  la  tolérance 
univerfclle  avec  emportement.  Tantôt  enfin , réunifiant  tous 
ces  divers  langages , elle  mêle  le  férieux  à l’enjouement , des 
maximes  pures  à des  obfcénités , de  grandes  vérités  à de  gran- 
des erreurs  , la  foi  au  blafphéme  ; elle  entreprend , en  un  mot , 
d’accorder  la  lumière  avec  les  ténèbres  , Jéfus  - Chrift  avec 
Bélial.  Et  tel  eft  fpccialement , M.  T.  C.  F.  l’objet  qu’on 
paraît  s’être  propofé  dans  un  ouvrage  récent , qui  a pour  titre: 
EMILE  ou  de  l’Education.  Du  fein  de  l’erreur  il  s’eft  élevé 
un  homme  plein  du  langage  de  la  philofophie , làns  être  véri- 
tablement philofophe:  efprit  doué  d’une  multitude  deconnoif- 
fances  qui  ne  l’ont  pas  éclairé , & qui  ont  répandu  des  ténè- 
bres dans  les  autres  efprits  : cara&ere  livré  aux  paradoxes  d’o- 
pinions de  de  conduire  ; alliant  la  fimplicité  des  mœurs  avec 

f b ) Fifcirutio  nugacitatis  obfcurat  bon*.  Sap.  C.  4.  v,  12. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  I i 
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te  farte  des  penfées  ; 1e  zele  des  maximes  antiques  avec  lac 
fureur  d’établir  des  nouveautés  , l’obfcurité  de  la  retraite  avec 
le  defir  d’être  connu  de  tout  1e  monde  ; on  l’a  vu  invectiver 
contre  tes  fcicnces  qu’il  cultivoir  ; préconifer  l’excellence  de 
l’Evangile , dont  il  détruifoit  les  dogmes  ; peindre  la  beauté 
des  vertus  qu’il  éteignoit  dans  l’ame  de  fes  Leéleurs.  Il  s’eft 
fait  le  précepteur  du  genre-humain  pour  1e  tromper,  le  moni- 
teur public  pour  égarer  tout  1e  monde , l’oracle  du  fiecle  pour 
achever  de  le  perdre.  Dans  un  ouvrage  fur  l’inégalité  des 
conditions  , il  avoir  abaiiTé  l’homme  jufqu’au  rang  des  bêtes  ; 
dans  une  autre  production  plus  récente , il  avoit  infinué  le 
poifon  de  la  volupté  en  paroiflànt  le  proferire  : dans  celui-ci  » 
il  s’empare  des  premiers  momens  de  l’homme , afin  d’établir 
l’empire  de  l’irréligion. 

II.  Quelle  entreprife , M.  T.  C.  F.  ! L’éducation  de  la  jeunerte 
eft  un  des  objets  les  plus  importans  de  la  follicitude  & du 
zele  des  Pafteurs.  Nous  lavons  que , pour  réformer  le  monde  y 
autant  que  le  permettent  la  foiblelTe  «Sc  la  corruption  de  notre 
nature , il  fuffiroit  d’obferver  fous  la  direction  & l’imprellïon 
de  la  grâce  les  premiers  rayons  de  la  raifon  humaine , de 
tes  faifir  avec  foin  & de  les  diriger  vers  la  route  qui  conduit 
à la  vérité.  Par-là  ces  efprits,  encore  exempts  de  préjugés, 
feraient  pour  toujours  en  garde  contre  l’erreur  ; ces  coeurs  , 
encore  exempts  de  grandes  partions , prendraient  tes  impref- 
fions  de  toutes  les  vertus.  Mais  à qui  convient-il  mieux  qu’à 
nous  & à nos  coopérateurs  dans  1e  faint  Miniftere , de  veiller 
ainfi  fur  les  premiers  momens  de  la  jeunerte  chrétienne  ; de 
lui  dirtribuer  te  lait  fpirituel  de  la  Religion  , afin  qu'il  croijfc 
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ptur  le  falut  (c)  ; de  préparer  de  bonne  heure , par  de  falutai- 
res  leçons , des  adorateurs  finceres  au  vrai  Dieu,  des  fujets 
fidelles  au  Souverain , des  hommes  dignes  d’étre  la  reffource 
& l’ornement  de  la  Patrie  ? 

III.  Or , M.  T.  C.  F. , l’Auteur  d’EMitB  propofe  un  plan 
d’éducation  qui , loin  de  s’accorder  avec  le  Chriftianifme  , 
n’eft  pas  même  propre  h former  des  citoyens , ni  des  hom- 
mes. Sous  le  vain  prétexte  de  rendre  l’homme  à lui  - même  , 
& de  faire  de  fon  Eleve  l’Eleve  de  la  nature , il  met  en  prin- 
cipe une  aftèrtion  démentie  , non-feulement  par  la  Religion  , 
mais  encore  par  l’expérience  de  tous  les  peuples  & de  tous 
les  tems.  Pofons , dit-il , pour  maxime  inconteflable , que  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  font  toujours  droits  : il  n'y 
a point  de  perverfitè  originelle  dans  le  coeur  humain.  A ce 
langage  on  ne  reconnolt  point  la  doctrine  des  faintes  Ecritu- 
res 6c  de  l’Eglife , touchant  la  révolution  qui  s’eft  faite  dans 
notre  nature.  On  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière  qui  nous 
fait  connoître  le  myftere  de  notre  propre  cœur.  Oui,  M.T.C.F., 
il  fe  trouve  en  nous  un  mélange  frappant  de  grandeur  & de 
balTefTe , d’ardeur  pour  la  vérité  & de  goût  pour  l’erreur , d’in- 
clination pour  la  vertu  6c  de  penchant  pour  le  vice  : étonnant 
contrafte , qui , en  déconcertant  la  Philcfophie  payenne , la 
laide  errer  dans  de  vaines  fpcculations  ! contrafte  dont  la  révé- 
lation nous  découvre  la  fource  dans  la  chute  déplorable  de 
notre  premier  pcre!  L’homme  fe  fent  entraîné  par  une  pente 
funefte  , & comment  fe  roidiroit-il  contre  elle , fi  fon  enfance 


(c)  Sicut  modo  gcniti  Infante!,  rationabile  fine  dolo  lac  concupifcite  ’• 


et  in  co  ctefcatis  in  falutsm.  i.  Pet.  c.  2. 
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n’étoit  dirigée  par  des  maîtres  pleins  de  vertu , de  fageffe  » 
de  vigilance  ; & fi , durant  tout  le  cours  de  fa  vie,  il  ne  faifoit 
lui-mémc , fous  la  protection  , & avec  les  grâces  de  fon  Dieu  T 
des  efforts  puiffans  & continuels  ? Hélas!  M.T.  C.  F. , malgré 
les  principes  de  l’éducation  la  plus  faine  & la  plus  vertueufe , 
malgré  les  promeffcs  les  plus  magnifiques  de  la  religion , & 
les  menaces  les  plus  terribles , les  écarts  de  la  jeuneffe  ne 
font  encore  que  trop  fréquens , trop  multipliés  ; dans  quelles 
erreurs , dans  quels  excès  , abandonnée  à elle-même , ne  fe 
précipiterait  - elle  donc  pas  ? C’eft  un  torrent  qui  fe  déborde 
malgré  les  digues  puiffantes  qu’on  lui  avoit  oppofées  : que 
ferait  - ce  donc  fi  nul  obftacle  ne  fufpendoit  fes  Hots , & ne 
rompoit  fes  efforts  ? 

IV.  L’Auteur  d’EwiLB,  qui  ne  reconnoît  aucune  religion  T 
indique  néanmoins  , fans  y penfer  , la  voie  qui  conduit  infail- 
liblement à la  vraie  religion.  Nous,  dit-il,  gui  ne  voulons  rien 
donner  à r autorité  ; nous , gui  ne  voulons  rien  enfeigner  à 
notre  Emile  , gu  il  ne  put  comprendre  de  lui-même  par  tout 
pays , dans  guelle  religion  T élèverons  - nous  ? à guelle  fecle 
aggrégerons  - nous  ÜEleve  de  la  nature  ? Nous  ne  /* aggrége- 
rons , ni  à celle-ci , ni  à celle-là  ; nous  le  mettrons  en  état 
de  choifir  celle  ou  le  meilleur  ufage  de  la  raifon  doit  le  con- 
duire. Plût  à Dieu  , M.  T.  C.  F. , que  cet  objet  eût  été  bien 
rempli  ! Si  l’Auteur  eût  réellement  mis  fon  Eleve  en  état  de 
choifir , entre  toutes  les  religions  , celle  ou  le  meilleur  ufage 
de  la  raifon  doit  conduire , il  l’eût  immanquablement  préparé 
aux  leçons  du  chriftianifme.  Car , M.  T.  C.  F. , la  lumière 
naturelle  conduit  à la  lumière  évangélique;  & le  culte  chrc- 
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tien  eft  eflèntiellement  un  culte  raifonnablc  (d).  En  effet , 
fi  le  meilleur  ufage  de  notre  raifan  ne  dévoie  pas  nous  con- 
duire à la  révélation  chrétienne , notre  foi  feroit  vaine , nos 
efpérances  feroient  chimériques.  Mais  comment  ce  meilleur 
ufage  de  la  raifon  nous  conduit-il  au  bien  ineftimable  de  la 
foi , 6c  de  - là  au  terme  précieux  du  falut  ? C’eft  à la  raifon 
elle-même  que  nous  en  appelions.  Dès  qu’on  reconnoît  un 
Dieu , il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir  s’il  a daigné  parler  aux 
hommes , autrement  que  par  les  impreffions  de  la  nature.  Il 
faut  donc  examiner  fi  les  faits , qui  confiaient  la  révélation , 
ne  font  pas  fupérieurs  à tous  les  efforts  de  la  chicane  la  plus 
artificieufe.  Cent  fois  l’incrédulité  a tâché  de  détruire  ces  faits , 
ou  au  moins  d’en  affaiblir  les  preuves;  6c  cent  fois  fâ  criti- 
que a été  convaincue  d’impuifiànce.  Dieu  , par  la  révélation  , 
s’eft  rendu  témoignage  à lui-même , 6c  ce  témoignage  eft  évi- 
demment très-digne  dejùi  (e).  Que  refle-t-il  donc  à l’homme 
qui  fait  le  meilleur  ufage  de  fa  raifon , finon  d’acquiefcer  à 
ce  témoignage?  C’eft  votre  grâce, ô mon  Dieu!  qui  confomme 
cette  œuvre  de  lumière  ; c’eft  elle  qui  détermine  la  volonté  , 
qui  forme  l’ame  chrétienne  ; mais  le  développement  des  preu- 
ves , 6c  la  force  des  motifs , ont  préalablement  occupé , épuré 
la  raifon  ; 6c  c’eft  dans  ce  travail,  auflï  noble  qu’indifpenfable  , 
que  confifte  ce  meilleur  ufage  de  la  raifon , donc  l’Auteur 
d’EMUF.  entreprend  de  parler  fans  en  avoir  une  notion  fixe 
6c  véritable. 

V.  Pour  trouver  la  jeuneffe  plus  docile  aux  leçons  qu’il  lui’ 

( d ) Rationabilc  obfequium  veftrum.  Rom.  C.  12.  v.  1. 

(O  Teftimonia  tua  çredibilia  fada  funt nimis.  PfaL  9 2.  v.  ç. 
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prépare , cet  Auteur  veut  qu’elle  foit  dénuée  de  tout  principe 
de  religion.  Et  voilà  pourquoi , félon  lui , connoîtrc  le  bien  Se 
le  mal,  fenlir  la  raifon  des  devoirs  de  r homme,  n'cfl  pas 
V affaire  d'un  enfant. . . Taimerois  autant , ajoute-t-il , exiger 
qu'un  enfant  eût  cinq  pieds  de  haut , que  du  jugement  à dix 
ans. 

VI.  Sans  doute , M.  T.  C.  F. , que  le  jugement  humain  a 
fes  progrès , & ne  fe  forme  que  par  degrés.  Mais  s’enfuit  - il 
donc  qu’à  l’âge  de  dix  ans  un  enfant  ne  connoiffe  point  la 
différence  du  bien  6c  du  mal , qu’il  confonde  la  fageffe  avec 
la  folie , la  bonté  avec  la  barbarie , la  vertu  avec  le  vice  ? 
Quoi  ! à cet  âge  il  ne  fentira  pas  qu’obéir  à fon  pere  eft  un 
bien , que  lui  dcfobéir  eft  un  mal.  Le  prétendre,  M.  T.  C.  F., 
c’en  calomnier  la  nature  humaine,  en  lui  attribuant  une  ftupi-. 
dité  qu’elle  n’a  point. 

VII.  “ Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  , dit  encore  cet  Jlu- 
*)  leur,  eft  idolâtre  ou  antropomorphite  ».  Mais  s’il  eft  idolâ» 
trc , il  croit  donc  plufieurs  Dieux  ; il  attribue  donc  la  nature 
divine  à des  fimulacres  infenfibles  ? S’il  n’eft  qu’antropomorr 
phite , en  reconnoiffant  le  vrai  Dieu , il  lui  donne  un  corps. 
Or,  on  ne  peut  fuppofer  ni  l’un  ni  l’autre  dans  un  enfant 
qui  a reçu  une  éducation  chrétienne.  Que  fi  l’éducation  a été 
vicieufe  à cet  égard , il  eft  fouverainement  injufte  d’imputer 
à la  religion  ce  qui  n’eft  que  la  faute  de  ceux  qui  l’enfeignent 
mal.  Au  furplus,  l’âge  de  dix  ans  n’eft  point  l’âge  d’un  Phi-, 
lofophe  : un  enfant , quoique  bien  inftruir , peut  s’expliquer 
mal  ; mais  en  lui  inculquant  que  la  Divinité  n’eft  rien  de  ce 
qui  tombe , ou  de  ce  qui  peut  tomber  fous  les  fens  ; que  c’eft 
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Une  intelligence  infinie,  qui,  douée  d’une  pui fiance  fuprême  , 
exécute  tout  ce  qui  lui  plaît , on  lui  donne  de  Dieu  une  notion 
aflortie  à la  portée  de  fon  jugement.  Il  n’eft  pas  douteux 
qu’un  athée,  par  fes  fophifmes,  viendra  facilement  à bout  de 
troubler  les  idées  de  ce  jeune  croyant  : mais  toute  l’adrefle 
du  fophiite  ne  fera  certainement  pas  que  cet  enfant , lorfqu’il 
croit  en  Dieu  , foit  idolâtre  ou  antropomorphite  ; c’eft-à-dire  , 
qu’il  ne  croye  que  l’exillence  d’une  chimere. 

VIII.  L’Auteur  va  plus  loin  , M.  T.  C.  F. , il  n 'accorde  pas 
même  à un  jeune  homme  de  quinze  ans  , la  capacité  de  croire 
en  Dieu.  L’homme  ne  (aura  donc  pas  même  à cet  âge , s’il 
y a un  Dieu , ou  s’il  n’y  en  a point  : toute  la  nature  aura  beau 
annoncer  la  gloire  de  fon  Créateur , il  n’entendra  rien  à fon 
langage  ! Il  exiftera , fans  lavoir  à quoi  il  doit  fon  cxiftence  ! 
Et  ce  fera  la  faine  raifon  elle  - même  qui  le  plongera  dans  ces 
ténèbres  1 C’eft  ainfi  , M.  T.  C.  F. , que  l’aveugle  impiété 
voudroit  pouvoir  obfcurcir  de  fes  noires  vapeurs , le  flambeau 
que  la  religion  préfente  à tous  les  âges  de  la  vie  humaine. 
Saint  Auguftin  raifonnoit  bien  fur  d’autres  principes  , quand 
il  difoit,  en  parlant  des  premières  années  de  là  jeuneflè.  “ Je 
>»  tombai  dès  ce  tems-là , Seigneur , entre  les  mains  de  quel- 
» ques  - uns  de  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invoquer  ; & je 
»>  compris  par  ce  qu’ils  me  difoient  de  vous,  & félon  les 
n idées  que  j’étois  capable  de  m’en  former  à cet  âge  - là  , 
» que  vous  étiez  quelque  chofe  de  grand , & qu’encore  que 
» vous  fuflïez  invifible , & hors  de  la  portée  de  nos  fens  , 
» vous  pouviez  nous  exaucer  & nous  fccourir.  Aufli  com- 
m mençai-je  dès  mon  enfance  à vous  prier , ik  vous  regarder 
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»>  comme  mon  recours  & mon  appui  ; & à mefure  que  ma 
» langue  fe  dénouoit , j’employois  fes  premiers  mouvemens  à 
» vous  invoquer  *>.  ( Lié.  1.  Confeff.  Chap.  ix  ). 

IX.  Continuons , M.  T.  C.  F. , de  relever  les  paradoxes 
étranges  de  l’Auteur  d’ExiLE.  Après  avoir  réduit  les  jeunes 
gens  à une  ignorance  fi  profonde  par  rapport  aux  attributs 
& aux  droits  de  la  Divinité  , leur  accordera-t-il  du  moins 
J’avantage  de  fe  connoître  eux-mêmes?  Sauront-ils  fi  leur 
ame  ell  une  fubftance  abfolument  diftinguée  de  la  matière  ? 
ou  fe  regarderont-ils  comme  des  êtres  purement  matériels  6c 
fournis  aux  feules  loix  du  mécanifme  ? l’Auteur  d’E.vtiLE  doute 
qu’à  dix-huit  ans  , il  foit  encore  tems  que  fon  Eleve  apprenne 
s’il  a une  ame  : il  penfe  que , s'il  rapprend  plutôt , il  court 
rifque  de  ne  le  /avoir  jamais  : ne  veut-il  pas  du  moins  que 
la  jeunefle  foit  fufceptible  de  la  connoiffancc  de  fes  devoirs  ? 
Non.  A l’en  croire  , il  n'y  a que  des  objets  phyfiques  qui 
puij/ent  intérejfer  les  en/ans , fur-tout  ceux  dont  on  n'a  pas 
éveillé  la  vanité  , & qu'on  n'a  pas  corrompus  d'avance  par  le 
poifon  de  F opinion.  Il  veut , en  conféquence  , que  tous  les  foins 
de  la  première  éducation  foient  appliqués  à ce  qu’il  y a dans 
l’homme  de  matériel  6c  de  terreftre  : exerce\ , dit-il  ,fon  corps , 
fes  organes  , fes  fens  ,fes  forces  ; mais  tene\  fon  ame  oijive  , 
autant  qu'il  fe  pourra.  C’eft  que  cette  oifiveté  lui  a paru 
néccffaire  pour  difpofer  l’ame  aux  erreurs  qu’il  fë  propofoit  de 
lui  inculquer.  Mais  ne  vouloir  enfeigner  la  fagefle  à l’homme 
que  dans  le  tems  où  il  fera  dominé  par  la  fougue  des  paffions 
naifüintes , n’efl-ce  pas  la  lui  préfenter  dans  le  deffein  qu’il  la 
rejette  ? 

X.  Qu’une 
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X.  Qu’une  femblable  éducation  , M.  T.  C.  F. , eft  oppofée 
à celle  que  prefcrivent  , de  concert  , la  vraie  religion  &:  la 
faine  raifon  ? Toutes  deux  veulent  qu’un  Maître  fige  & vigi- 
lant épie  en  quelque  forte  dans  fon  Eleve  les  premières  lueurs 
de  l’intelligence  , pour  l’occuper  des  attraits  de  la  vérité  , 
les  premiers  mouvemens  du  cœur  , pour  le  fixer  par  les 
cliarmes  de  la  vertu.  Combien  en  eiïet  n’eft-il  pas  plus  avan- 
tageux de  prévenir  les  obftaclcs  , que  d’avoir  à les  furmonter  ? 
Combien  n’eft-il  pas  à craindre  que  , fi  les  inipreflîons  du 
vice  précèdent  les  leçons  de  la  vertu  , l’homme  parvenu  à 
un  certain  âge  , ne  manque  de  courage , ou  de  volonté  pour 
réfilter  au  vice  ? Une  heureufe  expérience  ne  prouve-t-elle 
pas  tous  les  jours  , qu’après  les  déréglemcns  d’ime  jeunefle 
imprudente  & emportée  , on  revient  enfin  aux  bons  principes 
qu’on  a reçus  dans  l’enfance  ? 

XI.  Au  relie  , M.  T.  C.  F. , ne  foyons  point  furpris  que 
l’Auteur  d’E.MiLE  remette  à un  tems  fi  reculé  la  connoif- 
fance  de  l’exiftence  de  Dieu  : il  ne  la  croit  pas  néceflaire 
au  falut.  Il  eft  clair  , dit-il , par  l’organe  d’un  perfonnage 
chimérique  , il  eft  clair  que  tel  homme  parvenu  jufqu'à  la 
vieilleffe  , fans  croire  en  Dieu  , ne  fera  pas  pour  cela  privé 
de  fa  préfence  dans  P autre  , fi  fon  aveuglement  n'a  point  été 
volontaire , & je  dis  qu'il  ne  P eft  pas  toujours.  Remarquez , 
M.  T.  C.  F. , qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’un  homme  qui  feroic 
dépourvu  de  l’ufage  de  fa  raifon , mais  uniquement  de  celui 
dont  la  raifon  ne  ferait  point  aidée  de  l’inftruétion.  Or , une 
telle  prétention  eft  fouverainement  abfurde  , fur-tout  dans 
le  fyftême  d’un  Ecrivain  qui  foutient  que  la  raifon  eft  abfo- 

Suppl.  de  la  Collée.  Tome  I.  K k 
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Jument  faine.  Saint  Paul  allure  , qu’entre  les  Philofophes 
Païens  , pluficurs  font  parvenus , par  les  feules  forces  de  la 
raifon  , à la  connoiflance  du  vrai  Dieu.  Ce  gui  peut  être 
connu  de  Dieu  , dit  cet  Apôtre  , leur  a été  manifefté  , Dieu 
le  leur  ayant  fait  connaître  : la  confidération  des  chofes  gui 
ont  été  faites  dès  la  création  du  monde  leur  ayant  rendu 
vifible  ce  gui  efl  invifible  en  Dieu  , fa  puijfance  même  éter- 
nelle , & fa  divinité , en  forte  gu' ils  font  fans  excufe  ; puifi- 
gu' ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glorifié  comme  Dieu, 
£•  ne  lui  ont  point  rendu  grâces  ; mais  ils  fe  font  perdus 
dans  la  vanité  de  leur  raifonnement , & leur  efprit  infenfé 
a été  obfcurci  : en  fe  difunt  fages , ils  font  devenus  fous  (/). 

XII.  Or  ,*  fi  tel  a été  le  crime  de  cfcs  hommes  , lefquels 
bien  qu’alfujettis  par  les  préjugés  de  leur  éducation  au  culte 
des  idoles,  n’ont  pas  lailTé  d’atteindre  à la  connoiffance  de 
Dieu  : comment  ceux  qui  n’ont  point  de  pareils  obltacles  à 
vaincre  , feroient-ils  innocens  & juftes  , au  point  de  mériter 
de  jouir  de  la  préfence  de  Dieu  dans  l’autre  vie  ? Comment 
feroient-ils  excufables  ( avec  une  raifon  laine  telle  que  l’Auteur 
la  fuppofe  ) d’avoir  joui  durant  cette  vie  du  grand  fpeélacle  de 
la  nature  , & d’avoir  cependant  méconnu  celui  qui  l’a  créée , 
qui  la  confcrve  & la  gouverne  ? 


(jf  ) Quod  notum  eft  Dci  manifeftum 
cil  in  illis  : Dcus  enim  illis  manifefta- 
vit.  Invifibilia  enim  ipfius  , à creaturâ 
mundi , par  ea  quæ  fada  funt  intelle&a, 
confpiciuniur  : fempiterna  quoque  ejus 
virtus  & divinisas , ica  ut  fine  inexcu- 
fabiles  ; quia  cùm  cognoviflent  Deum, 


non  ficut  Deum  glorificaverunt,  aut 
gracias  egerunt,  fed  evanuerunt  in  co- 
gicationibus  fuis,  & obfcuratum  eft 
infipiens  cor  eorum  ; dicentcs  enim  fe 
elle  fapientes , ftulti  fk&i  func.  Rom. 
C,  i.  v.  19.  22. 
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XI IL  Le  même  Ecrivain  , M.  T.  C.  F.,  embralTe  ou- 
vertement le  fcepticifme  , par  rapport  à la  création  & à 
l’unité  de  Dieu.  Je  fais , fait-il  dire  encore  au  perfonnage 
fuppofé  qui  lui  fert  d’organe  , je  fais  que  le  monde  efl  gou- 
verné par  une  volonté  puijfante  & fage  ; je  le  vois  , ou  plutôt 
je  le  fens , & cela  m'importe  à favoir  : mais  ce  même  monde 
efl-il  éternel , ou  créé  ? Y a-t-il  un  principe  unique  des  choj'es  ? 
Y en  a-t-il  deux  ou  plufieurs  , & quelle  efl  leur  nature  ? Je  n'en 
fais  rien  & que  m'importe?....  Je  renonce  à des  queflions  oifufes 
qui  peuvent  inquiéter  mon  amour-propre , mais  qui  font  inutiles 
à ma  conduite , & fupérieures  à ma  raifon.  Que  v eut  donc  dire 
cet  Auteur  téméraire } Il  croit  que  le  monde  cft  gouverné 
par  une  volonté  puiflante  & fage  : il  avoue  que  cela  lui 
importe  à favoir  : 6c  cependant , il  ne  fait , dit-il , s'il  n'y  a 
qu'un  feul  principe  des  chofes  , ou  s’il  y en  a plufieurs  ; & 
il  prétend  qu’il  lui  importe  peu  de  le  lavoir.  S’il  y a une 
volonté  puiflante  & fage  qui  gouverne  le  monde,  cft -il 
concevable  qu’elle  ne  foit  pas  l’unique  principe  des  chofcs  ? 
Et  peut-il  être  plus  important  de  favoir  l’un  que  l’autre  ? 
Quel  langage  contradictoire  ! Il  ne  fait , quelle  efl  la  nature 
de  Dieu  , 6c  bientôt  après  il  reconnoît  que  cet  Etre  fupréme 
cft  doué  d’intelligence,  de  puiflancc  , de  volonté  & de  bonté; 
n’cft-ce  donc  pas  lè  avoir  une  idée  de  la  nature  divine  ? 
L’unité  de  Dieu  lui  paroît  une  queftion  oifeufe  & fupérieure 
à fa  raifon  , comme  fi  la  multiplicité  des  Dieux  n’ctoit  pas  la 
plus  grande  de  toures  les  abfurdités.  La  pluralité  des  Dieux, 
dit  énergiquemfcnt  Tertullien  , efl  une  nullité  de  Dieu  ( * ) , 

( • ) Deus  cùm  fumnium  magnum  lit , rtflè  veritas  noltra  pronunüasit  : 
Deus  fi  non  unus  eft,  non  elt.  Tenu!,  adoerf.  Jlurcioncni.  Liv.  i. 

Kk  » 
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admettre  un  Dieu , c’eft  admettre  un  Etre  fuprême  & indé- 
pendant auquel  tous  les  autres  Etres  foient  fubordonnés.  11 
implique  donc  qu’il  y ait  plufieurs  Dieux. 

XIV.  Il  n’eft  pas  étonnant , M.  T.  C.  F. , qu’un  homme 
qui  donne  dans  de  pareils  écarts  touchant  la  Divinité  , s’é- 
lève contre  la  religion  qu’elle  nous  a révélée.  A l’entendre , 
toutes  les  révélations  en  général  ne  font  que  dégrader  Dieu , 
en  lui  donnant  des  payions  humaines.  Loin  d’éclaircir  les 
notions  du  grand  Etre  , pourfuit-il , je  vois  que  les  dogmes 
particuliers  les  embrouillent  ; que  loin  de  les  ennoblir  , ils 
les  avilijfent  : qu'aux  myfleres  inconcevables  qui  les  envi- 
ronnent , ils  ajoutent  des  contradictions  abfurdes.  C’eft  bien 
plutôt  à cet  Auteur  , M.  T.  C.  F. , qu’on  peut  reprocher 
l’inconféquence  & l’abfurdité.  C’eft  bien  lui  qui  dégrade 
Dieu  , qui  embrouille  , ôc  qui  avilit  les  notions  du  grand 
Etre  , puifqu’il  attaque  directement  fon  efience , en  révo- 
quant en  doute  fon  unité. 

XV.  U a fend  que  la  vérité  de  la  révélation  chrétienne 
étoit  prouvée  par  des  faits;  mais  les  miracles  formant  une 
des  principales  preuves  de  cette  révélation , & ces  miracles 
nous  ayant  été  tranfmis  par  la  voie  des  témoignages , il 
s’écrie  : quoi  ! toujours  des  témoignages  humains  ! toujours 
des  hommes  qui  me  rapportent  ce  que  d'autres  hommes  ont 
rapporté  ? Que  d hommes  entre  Dieu  & moi  ! Pour  que 
cette  plainte  fut  fenfée , M.  T.  C.  F. , il  faudroit  pouvoir 
conclure  que  la  révélation  eft  fiufle  des  qu’elle  n’a  point  été  faite 
à chaque  homme  en  particulier  ; il  faudrait  pouvoir  dire  : Dieu 
ne  peur  exiger  de  moi  que  je  croye  ce  qu’on  m’afture  qu’il 
a dit , dès  que  ce  n’eft  pas  directement  à moi  qu’il  a adrefte 
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!â  parole.  Mais  n’cft-il  donc  pas  une  infinité  de  faits , même 
antérieurs  à celui  de  la  révélation  chrétienne  , dont  il  ferait 
abfurde  de  douter  ? Par  quelle  autre  voie  que  par  celle  des 
témoignages  humains , l’Auteur  lui-même  a-t-il  donc  connu 
cette  Sparte  , cette  Athènes , cette  Rome  dont  il  vante  fi 
fouvent  & avec  tant  d’aflurance  les  loix , les  mœurs  , & 
les  héros?  Que  d’hommes  entre  lui  & les  événemens  qui 
concernent  les  origines  & la  fortune  de  ces  anciennes 
Républiques  ! Que  d’hommes  entre  lui  & les  Hiftoriens 
qui  ont  confervé  la  mémoire  de  ces  événemens  ! Son 
fcepticifme  n’eft  donc  ici  fondé  que  fur  l’intérêt  de  fort 
incrédulité. 

XVI.  Qu'un  homme , ajoute-t-il  plus  loin  , vienne  nous 
tenir  ce  langage  : mortels , je  vous  annonce  les  volontés  du 
Très-Haut  : reconnoifle\  à ma  voix  celui  gui  m'envoie. 
J'ordonne  aufoleil  de  changer  Ja  courfe , aux  étoiles  de  former 
un  autre  arrangement , aux  montagnes  de  s'applanir , aux  flots 
de  s'élever , à la  terre  de  prendre  un  autre  afpecl  ; à ces 
merveilles  qui  ne  reconnaîtra  pas  à Vinflant  le  Maître  de  la 
nature  ? Qui  ne  croirait , M.  T.  C.  F. , que  celui  qui  s’exprime 
de  la  forte , ne  demande  qu’à  voir  des  miracles  , pour  être 
chrétien  ? Ecoutez  toutefois  ce  qu’il  ajoute  : refle  enfin , dit- 
il  , r examen  le  plus  important  dans  la  doctrine  annoncée. . . . 
Après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  miracle  , il  faut  prouver 

le  miracle  par  la  doctrine Or  , que  faire  en  pareil  cas  ? 

Une  feule  chofe  : revenir  au  raifonnement , & laifl'er  là  les 
miracles.  Mieux  eût-il  valu  n'y  pas  recourir , c’eft  dire  : 
qu’on  me  montre  des  miracles,  & je  croirai:  qu’on  me 
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montre  des  miracles  , & je  refùferai  encore  de  croire.  Quelle 
inconféquence  , quelle  abfurdité  ! Mais  apprenez  donc  une 
bonne  fois  , M.  T.  C.  F. , que  dans  la  queftion  des  miracles , 
on  ne  fe  permet  point  le  fophifme  reproché  par  l’Auteur 
du  livre  de  I’Education.  Quand  une  do&rine  eft  reconnue 
vraie  , divine , fondée  fur  une  révélation  certaine , on  s’en 
fert  pour  juger  des  miracles  , c’eft-à-dire  , pour  rejettcr  les 
prétendus  prodiges  que  des  impoftcurs  voudroient  oppofer  à 
cette  dodrine.  Quand  il  s’agit  d’une  doârine  nouvelle  qu’on  an- 
nonce comme  émanée  du  fein  de  Dieu,  les  miracles  font  produits 
en  preuves  ; c’eft-à-dire  , que  celui  qui  prend  la  qualité  d’envoyé 
du  Très-Haut,  confirme  fa  million,  fa  prédication  par  des  mira- 
cles qui  font  le  témoignage  même  de  la  Divinité.  Ainfi  la  doc- 
trine & les  miracles  font  des  argumens  refpcdifs  dont  on  fait 
ufage,  félon  les  divers  points  de  vue  où  l’on  fe  place  dans  l’étude 
& dans  l’enfeignemcnt  de  la  religion.  Il  ne  fe  trouve  là , ni 
abus  du  raifonnement , ni  fophifme  ridicule , ni  cercle  vicieux. 
C’eft  ce  qu’on  a démontre  cent  fois  ; & il  eft  probable  que 
l’Auteur  d’Emile  n’ignore  point  ces  démonftrations  ; mais 
dans  le  plan  qu’il  s’eft  fait  d’envelopper  de  nuages  , toute 
religion  révélée  , toute  opération  furnaturelle , il  nous  impute 
malignement  des  procédés  qui  déshonorent  la  raifon;  il  nous 
repréfente  comme  des  enthoufiaftes,  qu’un  faux  zele  aveugle 
au  point  de  prouver  deux  principes  , l’un  par  l’autre  , fans 
diverfité  d’objets  , ni  de  méthode.  Où  eft  donc  , M.  T.  C.  F., 
la  bonne  foi  philofophique  dont  fe  pare  cet  Ecrivain  ? 

XVII.  On  croirait  qu’après  les  plus  grands  efforts  pour 
décréditer  les  témoignages  humains  qui  attellent  la  révcla- 
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tion  chrétienne , le  même  Auteur  y déféré  cependant  de  la 
maniéré  la  plus  pofitive  , la  plus  folemnelle.  Il  faut , pour 
tous  en  convaincre , M.  T.  C.  F. , & en  même  tems  pour 
vous  édifier , mettre  fous  vos  yeux  cet  endroit  de  fon  ouvrage  : 
P avoue  que  la  majefté  de  P Ecriture  m'étonne  ; la  fainteté 
de  l'Ecriture  parle  à mon  coeur.  Voye\  les  livres  des  Phi- 
lofophes  , avec  toute  leur  pompe  ; qu'ils  font  petits  auprès 
de  celui-là  ? Se  peut-il  qu'un  livre  à la  fois  Ji  fublime  & fi 
fimple  , foit  l ouvrage  des  hommes  ? Se  peut-il  que  celui  dont 
il  fait  l’hifioire  , ne  foit  qu’un  homme  lui  - même  ? Efl  - ce 
là  le  ton  d'un  enthoufiafie  , ou  d’un  ambitieux  feclaire  ? 
Quelle  douceur  ! Quelle  pureté  dans  fes  mœurs  ! Quelle  grâce 
touchante  dans  fes  infîruclions  ! Quelle  élévation  dans  fes 
maximes  ! Quelle  profonde  fagejfe  dans  fes  difcours  ! Quelle 
préfence  cPefprit , quelle  finejfe  ù quelle  jufiejfe  dans  fes  ré- 
ponfes  ! Quel  empire  fur  fes  pajfions  ! Ou  efl  Phomme  , oit 
efl  le  fage  qui  fait  agir , fouffrir  & mourir  fans  foiblefle , & 
fans  oflentation  ?.....  Oui , fi  la  vie  & la  mort  de  Socrate 
font  d'un  fage , la  vie  & la  mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu. 
Dirons  - nous  que  Phiftoire  de  l'Evangile  efl  inventée  à plai- 

fir? Ce  n’eft  pas  ainfi  qu'on  invente  ; & les  faits  de 

Socrate  dont  perfonne  ne  doute , font  moins  atteflés  que  ceux 
de  Jéfus-Chrifl. ...  Il  feroit  plus  inconcevable  que  plufleurs 
hommes  d’accord  euffent  fabriqué  ce  livre , qu'il  ne  P efl , qu'un 
feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Jamais  les  Auteurs  Juifs  n' euffent 
trouvé  ce  ton  , ni  celte  morale  ; & PEvangile  a des  carac- 
tères de  vérité  fi  grands , fi  frappans  , fi  parfaitement  inimi- 
tables , que  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant  que  le  héros , 
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Î1  ferait  difficile , M.  T.  C.  F. , de  rendre  un  plus  bel  hom- 
mage à l’authenticité  de  l’Evangile.  Cependant  l’Auteur  ne  la 
reconnoît  qu’en  conféquence  des  témoignages  humains.  Ce 
font  toujours  des  hommes  qui  lui  rapportent  ce  que  d’autres 
hommes  ont  rapporté.  Que  d’hommes  entre  Dieu  & lui  ! 
Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contradiction  avec  lui- 
même  : le  voilà  confondu  par  fes  propres  aveux.  Par  quel 
étrange  aveuglement  a-t-il  donc  pu  ajouter  : avec  tout  cela 
ce  même  Evangile  e/l  plein  de  chofes  incroyables  , de  chofes 
qui  répugnent  à la  raifon  , & qu'il  efl  impoffible  à tout  homme 
fenfé  de  concevoir , ni  d'admettre.  Que  faire  au  milieu  de 
toutes  ces  contradictions  ? Etre  toujours  mode/le  & circonf- 
pecl. . . . Refpecler  en  ftlence  ce  quon  ne  f aurait , ni  rej citer , 
ni  comprendre  , & s'humilier  devant  le  grand  Etre  qui  feul 
fait  la  vérité.  Voilà  le  fcepticifme  involontaire  ou  je  fuis  reflé. 
Mais  le  fcepticifme , M.  T.  C.  F. , peut-il  donc  être  involon- 
taire , lorfqu’on  refufe  de  fe  foumettre  à la  doctrine  d’un 
livre  qui  ne  fauroit  être  inventé  par  les  hommes  ? Lorfque 
ce  livre  porte  des  caraéteres  de  vérité , Ci  grands , fi  frappans , 
fi  parfaitement  inimitables  , que  l’inventeur  en  ferait  plus 
étonnant  que  le  héros?  C’eft  bien  ici  qu’on  peut  dire  que 
l'iniquité  a menti  contre  elle-même  (g). 

XVIII.  Il  femble , M.  T.  C.  F. , que  cet  Auteur  n’a  rejetté 
la  révélation  que  pour  s’en  tenir  à la  religion  naturelle  ; ce 
que  Dieu  veut  qu'un  homme  fqffe  , dit-il , il  ne  lui  fait  pas 
dire  par  un  autre  homme , il  le  lui  dit  à lui-même , il  récrit 
au  fond  de  fon  cœur.  Quoi  donc  ! Dieu  n’a-t-il  pas  écrit  au 
(g)  Menti  ta  cft  iniquitas  lâjai.  Pfal.  z6.  v,  1;. 

fond 
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fond  de  nos  cœurs  l’obligation  de  fe  foumettre  à lui , dès 
que  nous  fonimes  (tirs  que  c’cft  lui  qui  a parlé  ? Or,  quelle 
certitude  n’avons-nous  pas  de  fa  divine  parole  ! Les  faits  de 
Socrate  dont  perfonne  ne  doute , font  de  l’aveu  même  de 
l’Auteur  d’EMiLE  , moins  atteftés  que  ceux  de  Jéfus  - Chrift. 
La  religion  naturelle  conduit  donc  elle  - même  à la  religion 
révélée.  Mais  eft-il  bien  certain  qu’il  admette  même  la  religion 
naturelle , ou  que  du  moins  il  en  reconnoill'e  la  néccflité  ? Non, 
M.  T.  C.  F. , Si  je  me  trompe  , dit -il,  c'eft  de  bonne  foi. 
Cela  me  Suffit , pour  que  mon  erreur  même  ne  me  fait  pas 
imputée  à crime.  Quand  vous  vous  tromperie ^ de  même , il 
y auroit  peu  de  mal  à cela  ; c’eft-à-dire  que  , félon  lui , il 
fuftit  de  fe  perfuader  qu’on  eft  en  pofleffion  de  la  vérité  ; que 
cette  perfuafion , fût-elle  accompagnée  des  plus  monltrueufes 
erreurs , ne  peut  jamais  être  un  fujet  de  reproche  ; qu’on 
doit  toujours  regarder  comme  un  homme  fage  & religieux , 
celui  qui,  adoptant  les  erreurs  même  de  l’athéifme  , dira  qu’il 
eft  de  bonne  fou  Or , n’eft-ce  pas  là  ouvrir  la  porte  à toutes 
les  fuperflitions  , à tous  les  fy dûmes  fanatiques  , à tous  les 
délires  de  l’efprit  humain  ? N’eft-ce  pas  permettre  qu’il  y ait 
dans  le  monde  autant  de  religions,  de  cultes  divins,  qu’on 
y compte  d’habitans  ? Ah  ! M.  T.  C.  F. , ne  prenez  point  le 
change  fur  ce  point.  La  bonne  foi  n’eft  eftimable , que  quand 
elle  eft  éclairée  6c  docile.  Il  nous  eft  ordonné  d’étudier  notre 
religion , & de  croire  avec  fimplicité.  Nous  avons  pour  garant 
des  promefTes  , l’autorité  de  l’Eglife  : apprenons  à la  bien 
connoître , 6c  jettons-nous  enfuite  dans  foa  fein.  Alors  nous 
pourrons  compter  fur  notre  bonne  foi , vivre  dans  la  paix , 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  L 1 
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fie  attendre , (ans  trouble , le  moment  de  la  lumière  éternelle. 

XIX.  Quelle  infigne  mauvaife  foi  n’éclate  pas  encore  dans 
la  manière  dont  l’incrédule , que  nous  réfutons , fait  raifonner 
le  chrétien  fie  le  catholique  ! Quels  difcours  pleins  d’inepties 
ne  prête-t-il  pas  à l’un  fie  à l’autre , pour  les  rendre  mépri- 
fables  ! Il  imagine  un  dialogue , entre  un  chrétien , qu’il  traite 
à'injpiré , & l’incrédule,  qu’il  qualifie  de  raifonneur  ; fit  voici 
comme  il  fait  parler  le  premier  : la  raifort  vous  apprend  que 
le  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie  ; mais  moi , je  vous  ap- 
prends de  la  part  de  Dieu  que  c eft  la  partie  qui  efl  plus 
grande  que  le  tout  ; à quoi  l’incrédule  répond  .*  £*  qui  êtes- 
vous  pour  m'ofer  dire  que  Dieu  fe  contredit  ; & à qui  croirai- 
je  par  préférence  , de  lui  qui  m'apprend  par  la  raifort  des 
vérités  éternelles , ou  de  vous  qui  m'a/inonce\  de  fa  part  une 
abfurdité  1 

XX.  Mais  de  quel  front,  M.  T.  C.  F. , ofe-t-on  prêter 
au  chrétien  un  pareil  langage  ? Le  Dieu  de  la  raifon , difons- 
nous,  eft  auffi  le  Dieu  de  la  révélation.  La  raifon  & la  ré- 
vélation font  les  deux  organes  par  lefquels  il  lui  a plu  de  fe 
faire  entendre  aux  hommes , foit  pour  les  inftruire  de  la  vérité, 
foit  pour  leur  intimer  fes  ordres.  Si  l’un  de  ces  deux  organes 
étoit  oppofë  à l’autre , il  eft  confiant  que  Dieu  ferait  en  con- 
tradiction avec  lui  - même.  Mais  Dieu  fe  contredit  - il , parce 
qu’il  commande  de  croire  des  vérités  incompréhenfibles  ? Vous 
dites , ô impies,  que  les  dogmes,  que  nous  regardons  comme 
révélés , combattent  les  vérités  éternelles  : mais  il  ne  fuffit 
pas  de  le  dire.  S’il  vous  étoit  poflible  de  le  prouver , il  y a 
long-tems  que  vous  l’auriez  fait,  fie  que  vous  auriez  poufîi; 
des  cris  de  victoire. 
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XXI.  if  mauvaife  foi  de  l’Auteur  d’EMiiÆ , n’eft  pas  moins 
révoltante  dans  le  langage  qu’il  fait  tenir  à un  catholique 
prétendu.  Nos  catholiques , lui  fâit-il  dire  , font  grand  bruit 
de  P autorité  de  PEglife  ; mais  que  gagnent-ils  à cela  ? S’il 
leur  faut  un  auffi  grand  appareil  de  preuves  pour  établir  cette 
autorité  , qu'aux  autres  fecles  pour  établir  directement  leur 
doctrine.  VEglife  décide  que  PEglife  a droit  de  décider  : ne 
voilà-t-il  pas  une  autorité  bien  prouvée  ? Qui  ne  croiroit, 
M.  T.  C.  F.  , à entendre  cet  impofteur , que  l’autorité  de 
l’Eglife  n’eft  prouvée  que  par  fes  propres  décidons  , & qu’elle 
procédé  ainfi  : Je  décide  que  je  fuis  infaillible  , donc  je  le 
fuis  : imputation  calomnieufe,  M.  T.  C.  F.  La  conftitution 
du  chriftianifme , l’efprit  de  l’Evangile , les  erreurs  même  ôc 
la  foibleffe  de  l’efprit  humain , tendent  à démontrer  que  l’Eglife , 
établie  par  Jéfus-Chrift,  eft  une  Eglife  infaillible.  Nous  affil- 
ions que  , comme  ce  divin  Légiflateur  a toujours  enfeigné 
la  vérité , fon  Eglife  l’enfeigne  auffi  toujours.  Noys  prouvons 
donc  l’autorité  de  l’Eglife , non  par  l’autorité  de  l’Eglife  , mais 
par  celle  de  Jéfus-Chrift,  procédé  non  moins  exact,  que  celui 
qu’on  nous  reproche  eft  ridicule  & infenfé. 

XXII.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui , M.  T.  C.  F. , que  l’efprit 
d’irréligion  eft  un  efprit  d’indépendance  & de  révolte.  Et  com- 
ment , en  effet , ces  hommes  audacieux , qui  refùfent  de  fe 
foumettre  à l’autorité  de  Dieu  même , refpeâeroient  - ils  celle 
des  Rois  qui  font  les  images  de  Dieu , ou  celle  des  Magiftrats 
qui  font  les  images  des  Rois  ? Songe , dit  l’Auteur  d’EiuiLE  à 
fon  Eleve , qu'elle  ( l’efpece  humaine  ) eft  compofée  ejfentiel - 
lement  de  la  colledion  des  peuples  ; que  quand  tous  les  Rois... 
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en  feroient  ôtés , il  n'y  paroîtroit  gueres , & que  les  chofes 
n'en  iroient  pas  plus  mal. ..  Toujours , dit  - il  plus  loin  , la 
multitude  fera  facrifiée  au  petit  nombre  , & Pintérêt  public  à 
l'intérêt  particulier  : toujours  ces  noms  fpécieux  de  jujlice  & 
de  fubordination  finiront  d'infra  ment  à la  violence,  & d'ar-r 
mes  à l'iniquité.  D'où  il  fuit,  continue-t-il , que  les  ordres 
dijiingués  , qui  fe  prétendent  utiles  aux  autres  , ne  font  en  effet 
utiles  qu'à  eux  - mêmes  aux  dépens  des  autres.  Par  ou  juger 
de  la  confidération  qui  leur  eft  due  félon  la  jufltce  & la 
raifon  ! Ainfi  donc , M.  T.  C.  F, , l’impicté  ofc  critiquer  les 
intentions  de  celui  par  qui  régnent  les  Rois  ( h ) : ainfi  elle 
fe  plaît  à empoifonner  les  fources  de  la  félicité  publique , en 
foufflant  des  maximes  qui  ne  tendent  qu’à  produire  l’anarchie , 
& tous  les  malheurs  qui  en  font  la  fuite.  Mais , que  vous  dit 
la  religion?  Craigne\  Dieu  : refpecle\  le  Roi. ..  ( i ) que  tout 
homme  fait  fournis  aux  Puiffances  fupérieures  : car  il  n'y.  a 
point  de  Puiffance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ; & c'eft  lui  qui  a 
établi  toutes  celles  qui  font  dans  le  monde.  Quiconque  réjife 
donc  aux  Puiffances  , réfjle  à Pordre  de  Dieu , & ceux  qui  y 
réfijlent,  attirent  la  condamnation  fur  eux-mêmes  (h). 

xxm.  Oui,  M.  T.  C.  F. , dans  tout  ce  qui  eft  de  l’ordre 
civil , vous  devez  obéir  au  Prince , & à ceux  qui  exercent  fon 
autorité,  comme  à Dieu  même.  Les  feuls  intérêts  de  l’Etre 


( h ) Per  me  reges  régnant.  Prov.  C. 
%.  v.  rç. 

(i)  Deum  timete:  Regem  honoriR. 
cate.  i.  Pet.  C.  î.v.  17. 

( k ) Omnis  anima  poteftatibus  fubli- 
mioiibus  fubdita  ü;  ; non  eft  enim  po. 


teftas  nifi  à Deo  : quæ  autem  funt , à 
Dco  ordinatx  funt.  Itaque , qui  refiftit 
poteftati , Dei  ordination!  refiftit.  Qui 
autem  refiftunt  ipfi  fibi  damnadonen 
acquuunt.  Rom.  C.  xj.  v.  1.  8» 
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fuprêmc  peuvent  mettre  des  bornes  à votre  foumHîïon  ; & lî 
on  vouloir  vous  punir  de  votre  fidelité  à fes  ordres , vous 
devriez  encore  fouffrir  avec  patience  & fans  murmure.  Les 
Néron , les  Domiticn  eux  - memes , qui  aimèrent  mieux  être 
les  fléaux  de  la  terre  , que  les  peres  de  leurs  peuples , n’étoient 
comptables  qu’à  Dieu  de  l’abus  de  leur  puiffance.  Les  Chré- 
tiens, dit  Saint  Auguftin,  leur  obéiJToient  dans  le  tems  à 
cauj'e  du  Dieu  de  C éternité  (/). 

XXIV.  Nous. ne  vous  avons  expofé  , M.  T.  C.  F. , qu’une 
partie  des  impiétés  contenues  dans  ce  traité  de  I’Education  , 
ouvrage  également  digne  des  anathèmes  de  l’Eglife , & de  la 
févérité  des  loix  : & que  faut-il  de  plus  pour  vous  en  infpirer 
une  jufte  horreur  ? Malheur  à vous  , malheur  à la  fociété , fi 
vos  enfans  étoient  élevés  d’après  les  principes  de  l’Auteur 
d’EMiiE  ! Comme  il  n’y  a que  la  religion  qui  nous  ait  appris 
à connoître  l’homme,  fa  grandeur,  fa  mifere,  fa  deftinée 
future  , il  n’appartient  auffi  qu’à  elle  feule  de  former  fa  raifon  , 
de  perfectionner  fes  mœurs , de  lui  procurer  un  bonheur  folide 
dans  cette  vie  & dans  l’autre.  Nous  favons , M.  T.  C.  F. , 
combien  une  éducation  vraiment  chrétienne  eft  délicate  & 
laborieufe  : que  de  lumière  & de  prudence  n’exige-t-elle  pas! 
Quel  admirable  mélange  de  douceur  & de  fermeté!  Quelle 
fugacité  pour  fe  proportionner  à la  différence  des  conditions  , 
des  âges , des  tempéramens  & des  caractères , fans  s’écarter 
jamais  en  rien  des  réglés  du  devoir  ! Quel  zcle  de  quelle  pa- 
tience pour  faire  fructifier , dans  de  jeunes  cœurs , le  germe 

( l)  Subditi  erant  propter  Domir.um  sternum , ctùm  Domino  temporale 
Aug.  £narrat  in  Pfal  124. 
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précieux  de  l’innocence,  pour  en  déraciner,  autant  ‘qu’il  eft 
poffible,  ces  penchans  vicieux  qui  font  les  trilles  effets  de 
notre  corruption  héréditaire  ; en  un  mot , pour  leur  appren- 
dre , fuivant  la  morale  de  Saint  Paul , à vivre  en  ce  monde 
avec  tempérance , félon  la  juflice  , & avec  piété , en  attendant 
la  béatitude  que  nous  efpérons  ( m ).  Nous  difons  donc  , à 
tous  ceux  qui  font  chargés  du  foin  également  pénible  & hono- 
rable d’élever  la  jeuneffe  : plantez  & arrofez,  dans  la  ferme 
efpérance  que  le  Seigneur,  fécondant  votre  travail,  donnera 
l’accroiffement  ; infifle\  à tems  & à contre  - tems , félon  le 
confeil  du  môme  Apôtre  ; ufe\  de  réprimande , tf  exhortation  , 
de  paroles  féveres , fans  perdre  patience  & fans  cejfer  d'inf- 
truire  ( n)  ; fur-tout , joignez  l’exemple  à l’inftruélion  : l’inf- 
tru&ion  fans  l’exemple  eft  un  opprobre  pour  celui  qui  la  donne, 
& un  fujet  de  fcandale  pour  celui  qui  la  reçoit.  Que  le  pieux 
& charitable  Tobie  foit  votre  modèle;  recommande \ avec 
foin  à vos  enfans  de  faire  des  oeuvres  de  juflice  & des  aumô- 
nes , de  fe  fouvenir  de  Dieu-,  & de  le  bénir  en  tout  tems  dans 
la  vérité , & de  toutes  leurs  forces  ( o ) ; & votre  poftérité  , 
comme  celle  de  ce  faint  Patriarche  ,/èra  aimée  de  Dieu  <$• 
des  hommes  (p). 


( m ) Erudiens  nos , ut  abnegantea 
împietatem  & fxcularia  deiideria,  fo- 
brié  & jufté  & pii  vivamus  in  hoc  f.e- 
culo  expeâantcs  beatam  fpem.  Tit.  C. 
X V.  IX  1). 

(n)  Infta  opportunè  , importuné  : 
jlrgue  , obfecra,  inciepa  in  omni  p». 


tientii  & do&rini.  2.  Timot.  C. 4. 0.I.2. 

(o)  Filiii  veiiris  mandate  ut  facianc 
juftitias  & eleemoftnas  , ut  Tint  mémo, 
res  Dci  & bcnedicant  cum  in  omni 
tempore , in  veritate  & in  totà  virtute 
fui.  Tob.  C.  1 4,  u.  ir. 

{p}  Omnis  autem  cognatio ejus , & 


Digilized  by  Google 


MANDEMENT. 


XXV.  Mais  en  quel  rems  l’éducation  doit-elle  commencer  ? 
Dès  les  premiers  rayons  de  l’intelligence  : & ces  rayons  font 
quelquefois  prématurés.  Forme\  F enfant  à rentrée  de  fa  voie, 
dit  le  Sage , dans  fa  vieillejfe  mime  il  ne  s'en  écartera  point 
( g ).  Tel  eft  en  effet  le  cours  ordinaire  de  la  vie  humaine  : au 
milieu  du  délire  des  paflions  , & dans  le  fein  du  libertinage  , 
les  principes  d’une  éducation  chrétienne  font  une  lumière  qui 
fe  ranime  par  intervalle  pour  découvrir  au  pécheur  toute  l’hor- 
reur de  l’abyme  où  il  eft  plongé , & lui  en  montrer  les  iffues. 
Combien , encore  une  fois  , qui , après  les  écarts  d’une  jeu-* 
nefle  licencieufe , font  rentrés, par  l’impreflîon  de  cette  lumière, 
dans  les  routes  de  la  fageffe,  6c  ont  honoré,  par  des  vertus 
tardives , mais  finceres  , l’humanitc  , la  Patrie  & la  religion  ! 

XXVI.  Il  nous  refte,  en  ftniftànt , M.  T.  C.  F. , à vous 
conjurer , par  les  entrailles  de  la  miféricorde  de  Dieu , de 
vous  attacher  inviolablement  à cette  religion  fainte  dans  la- 
quelle vous  avez  eu  le  bonheur  d’étre  élevés  ; de  vous  foute-* 
nir  contre  le  débordement  d’une  Philofophie  infenfée , qui  ne 
fe  propofe  rien  de  moins  que  d’envahir  l’héritage  de  Jéfus- 
Chrift , de  rendre  fes  promeffes  vaines , & de  le  mettre  au 
rang  de  ces  fondateurs  de  religion,  dont  la  do&rine  frivole 
ou  pernicieufe  a prouvé  l’impofture.  La  foi  n’eft  méprifée , 
abandonnée , infultée , que  par  ceux  qui  ne  la  connoiffent  pas, 
ou  donc  elle  gène  les  défordres.  Mais  les  portes  de  l’enfer  ne 

omnis  generatio  eius  in  bons  vitâ  & in  Ibid-  v.  17. 

£a:iûi  converftiione  permanfit , ita  ut  (<7  ) Adolefcens  juxta  viam  fuata  , 
accepti  eflent  tam  Deo,  quam  hnmini.  etiam  cumfcnuerit , non  recedct  ab  eâ. 
bus  & cunâii  habiutoûbus  in  tetra.  Prou.  C.  it.  v.  $. 
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prévaudront  jamais  contre  elle.  L’Eglife  Chrétienne  & Catho-' 
lique  eft  le  commencement  de  l’Empire  éternel  de  Jéfus-Chrift. 
Rien  de  plus  fort  qu'elle , s’écrie  Saint  Jean  Damafcene , c'efl 
un  rocher  que  les  flots  ne  renverfent  point  ; c'efl  une  monta- 
gne que  rien  ne  peut  détruire  ( r ). 

XXVII.  A ces  caufcs,  vu  le  livre  qui  a pour  titre:  Emue, 
ou  de  F Education  , par  J.  J.  Roufleau  , Citoyen  de  Geneve. 
A Amflerdam , che\  Jean  Néau/me , Libraire , 1761.  Après 
avoir  pris  l’avis  de  plufieurs  perfonnes  diftinguées  par  leur 
piété  & par  leur  lavoir,  le  faintNom  de  Dieu  invoqué , Nous 
condamnons  ledit  livre , comme  contenant  une  doctrine  abo- 
minable , propre  à renverfer  la  loi  naturelle , & à détruire  les 
fondemcns  de  la  religion  chrétienne  ; établifTant  des  maximes 
contraires  à la  morale  évangélique  ; tendant  à troubler  la  paix 
des  Etats , à révolter  les  fujets  contre  l’autorité  de  leur  Sou- 
verain : comme  contenant  un  très  - grand  nombre  de  propofi- 
rions  refpeélivement  fauiïes,  fcandaleufes , pleines  de  haine 
contre  l’Eglife  & fes  Miniftres , dérogeantes  au  refpccl  dû  à 
l’Ecriture  Sainte  & à la  tradition  de  l’Eglife,  erronées  , impies , 
blafphématoires  & hérétiques.  En  conféquence  Nous  défen- 
dons très-expreffément  h toutes  perfonnes  de  notre  Dioceft 
de  lire  ou  retenir  ledit  livre , fous  les  peines  de  droit.  Et  fera 
notre  préfent  Mandement  lu  au  Prône  des  MefTes  Paroiffiales 
des  Eglifes  de  la  ville,  fauxbourgs  & Diocefe  de  Paris, 
publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Donné  à Paris  en 

f r ) Nihil  Ecdcfia  valentiu» , tupe  quia  everti  non  poteft.  Damafi.  tant. 
fortior  eft. . . . femper  viget  ; cur  eam  2 , pag.  462  , 46 } ■ 

Sciiptura  montem  appellavit?  U tique 

notre 
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notre  Palais  Archiépifcopal , le  vingtième  jour  d’Aoûc  mil 
fept  cent  foixante-deux. 

Signe  , + CHRISTOPHE,  Archev.  de  Paris, 

PAR  MONSEIGNEUR , 

DE  LA  TOUCHE. 


A PARIS,  Chez  C.  F.  SIMON,  Imprimeur  de  la  Reine  8c  de 
Monfeigreur  l’Archevêque,  rue  des  Mathurins.  176». 

Suppl,  de  lu  Collée.  Tome  I.  M m 
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Tirée  de  Z1  Encyclopédie.  ( a ) 
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I_i  A ville  de  Geneve  eft  fituée  fur  deux  collines , à l’endroit 
où  finit  le  lac  qui  porte  aujourd’hui  fon  nom , & qu’on  ap- 
pelait autrefois  Lac  Léman.  La  fituation  en  eft  très -agréa- 
ble ; on  voit  d’un  côté  le  lac , de  l’autre  le  Rhône , aux  en- 
virons une  campagne  riante , des  coteaux  couverts  de  maifons 
de  campagne  le  long  du  lac,  & à quelques  lieues  les  fommets 
toujours  glacés  des  Alpes  , qui  paroiflènt  des  montagnes 
d’argent , lorfqu’ils  font  éclairés  par  le  foleil  dans  les  beaux 
jours.  Le  port  de  Geneve  fur  le  lac  avec  des  jettées  , fes 
barques,  fes  marchés,  & fa  pofition  entre  la  France,  l’Italie 
& l’Allemagne  , la  rendent  induftrieufe  , riche  & commer- 


(a  ) L’article  GENEVE  «le  l'Er.cy- 
clopcdie  ayant  cté  l'occafion  de  la  let- 
tre de  M.  Roulïeau  à l’Auteur  qui  fe 
trouve  à la  page  4)  i du  premier  vo- 
lume des  Mélangés , & des  réflexions 
que  AL  cTÀlembcrt  lui  adreffefur  cette 


lettre  qui  fe  trouveront  ci  - après , de 
meme  que  de  la  déclaration  des  Minif- 
tres  de  Geneve , nous  avons  cru  dcvoii 
remettre  cet  article  fous  les  yeux  dis 
Lcttcur. 
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çante.  Elle  a plufieurs  beaux  édifices  &c  des  promenades  agréa- 
bles ; les  rues  font  éclairées  la  nuit , & on  a conftniit  fur  le 
Rhône  une  machine  à pompes  fort  fimplc  , qui  fournit  de 
l’eau  jufqu’aux  quartiers  les  plus  élevés  , à cent  pieds  de  haut. 
Le  lac  eft  d’environ  dix-huit  lieues  de  long,  & de  quatre  à 
cinq  dans  fa  plus  grande  largeur.  C’eft  une  efpece  de  petite 
mer  qui  a fes  tempêtes , & qui  produit  d’autres  phénomènes 
curieux. 

Jules  Céfar  parle  de  Geneve  comme  d’une  ville  des  Allo- 
broges , alors  province  Romaine  ; il  y vint  pour  s’oppofer  au 
paflage  des  Helvétiens,  qu’on  a depuis  appellés  Suiffes.  Dès 
que  le  chriftianifme  fut  introduit  dans  cette  ville,  elle  devint 
un  Siège  épifcopal , fuffragant  de  Vienne.  Au  commencement 
du  V.  fiecle , l’Empereur  Honorius  la  céda  aux  Bourguignons, 
qui  en  furent  dépofftdés  en  534  par  les  rois  Francs.  Lorf- 
que  Charlemagne  , fur  la  fin  du  IX.  fiecle,  alla  combattre 
les  rois  des  Lombards , & délivrer  le  Pape  ( qui  l’en  récom- 
penfa  bien  par  la  couronne  Impériale  , ) ce  Prince  pafia  à 
Geneve , & en  fit  le  rendez-vous  général  de  fon  armée.  Cette 
ville  fut  enfuite  annexée  par  héritage  à l’Empire  Germanique , 
&c  Conrad  y vint  prendre  la  couronne  Impériale  en  1034. 
Mais  les  Empereurs  fes  fucceffeurs  , occupés  d’affaires  très- 
importantes  , que  leur  fufeiterent  les  Papes  pendant  plus  de 
trois  cents  ans , ayant  négligé  d’avoir  les  yeux  fur  cette  ville , 
elle  fecoua  infenfiblement  le  joug , & devint  une  ville  Impé- 
riale , qui  eut  fon  Evêque  pour  prince  , ou  plutôt  pour  fei- 
gneur  ; car  l’autorité  de  l’Evêque  étoit  tempérée  par  celle  des 
citoyens.  Les  armoiries  qu’elle  prit  dès  - lors  exprimoient 

M m i 
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cette  conftitution  mixte  ; c’étoit  une  aigle  Impériale  d’un  côtét 
& de  l’autre  une  clef  repréfentant  le  pouvoir  de  l’Eglife , avec 
cette  devife , Pojl  timbras  lux.  La  ville  de  Geneve  a con- 
fervé  ces  armes  apres  avoir  renoncé  à l’Eglife  Romaine  ; elle 
n’a  plus  de  commun  avec  la  Papauté  que  les  clefs  qu’elle 
porte  dans  fon  écufTon  ; il  eft  même  affez  fingulier  qu’elle 
les  ait  confcrvces , après  avoir  brifé  avec  une  efpece  de  fu- 
perftition  tous  les  liens  qui  pouvoient  l’attacher  à Rome  ; 
elle  a penfé  apparemment  que  la  devife , Pojl  tenebras  lux , 
qui  exprime  parfaitement,  à ce  qu’elle  croit,  fon  état  a&uel 
par  rapport  à la  religion , lui  permettoit  de  ne  rien  changer 
au  relie  de  fes  armoiries. 

Les  Ducs  de  Savoye  voifins  de  Geneve , appuyés  quelque- 
fois par  les  Evêques,  firent  infenfiblement  & à différentes  repri- 
fes  des  efforts  pour  établir  leur  autorité  dans  cette  ville  ; 
mais  elle  y refifta  avec  courage  , foutenue  de  l’alliance  de 
Fribourg  & de  celle  de  Berne.  Ce  fut  alors,  c’cft-à-dire  vers 
1 52.6 , que  le  Confeil  des  CC.  fut  établi.  Les  opinions  de 
Luther  & de  Zuingle  commcnçoient  à s’introduire  ; Berne 
les  avoir  adoptées  ; Geneve  les  goûtoit  ; elle  les  admit  enfin 
en  1535;  la  Papauté  fut  abolie;  & l’Evêque  qui  prend  tou- 
jours le  titre  à' Evêque  de  Geneve , fans  y avoir  plus  de  ju- 
rifdiclion  que  l’Evêque  de  Babylone  n’en  a dans  fon  diocefe , 
eft  rélident  à Annecy  depuis  ce  tems^là. 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes  de  l’hôtel— de-ville  de 
Geneve , une  infeription  latine  en  mémoire  de  l’abolition  de 
la  religion  catholique.  Le  pape  y eft  appelle  X Antechrifl  : 
cette  expreflion , que  le  fanatifme  de  la  liberté  & de  la  nou- 
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veauté  s’eft  permife  dans  un  fiecle  encore  à demi  barbare , 
nous  paroît  peu  digne  aujourd’hui  d’une  ville  aufiî  philofophe. 
Nous  ofons  l’inviter  à fubftituer  à ce  monument  injurieux  & 
groflier , une  infcription  plus  vraie  , plus  noble  6c  plus  Am- 
ple. Pour  les  Catholiques , le  Pape  eft  le  chef  de  la  véritable 
Eglife  ; pour  les  Proteftans  fages  & modérés , c’eft  un  Sou- 
verain qu’ils  refpe&ent  comme  Prince  fans  lui  obéir  ; mais 
dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre , il  n’eft  plus  l’Antechrift  pour 
pcrfonne. 

Geneve  , pour  défendre  fa  liberté  contre  les  entreprifés  des 
Ducs  de  Savoye  & de  fes  Evêques  , fe  fortifia  encore  de 
l’alliance  de  Zurich , & fur  - tout  de  celle  de  la  France.  Ce 
fut  avec  ces  fecours  qu’elle  réfifta  aux  armes  de  Charles  Em- 
manuel , Ôc  aux  tréfors  de  Philippe  1 1 , Prince  dont  l’ambi- 
tion , le  defpotifme  , la  cruauté  & la  fuperltirion , afliirent  à 
là  mémoire  l’exécration  de  la  poftérité.  Henri  IV  qui  avoit 
fccouru  Geneve  de  trois  cents  foldats  , eut  bientôt  après  bcfoin 
lui-même  de  fon  fecours  ; elle  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  le 
tems  de  la  ligue  & dans  d’autres  occafions  : de-là  font  venus 
les  privilèges  dont  les  Genevois  jouilfent  en  France  comme 
les  Suides. 

Ces  peuples  voulant  donner  de  la  célébrité  à leur  ville , y 
appelèrent  Calvin  , qui  jouiïïoit  avec  juftice  d’une  grande  ré- 
putation ; homme  de  Lettres  du  premier  ordre  , écrivant  en 
latin  aufii  bien  qu’on  le  peut  faire  dans  une  langue  morte , 
6c  en  François  avec  une  pureté  finguliere  pour  fon  tems  ; 
cette  pureté  que  nos  habiles  grammairiens  admirent  encore 
aujourd’hui , rend  fes  écrits  bien  fupérieurs  à prcfque  tous 
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ceux  du  même  fiecle , comme  les  ouvrages  de  Mrs.  de  Port- 
Royal  fe  dillinguent  encore  aujourd’hui  par  la  même  raifon, 
des  rapfodies  barbares  de  leurs  adverfaircs  & de  leurs  con- 
temporains. Calvin  , jurifconfulte  habile  & théologien  auflî 
éclairé  qu’un  hérétique  le  peut  être , drefla  de  concert  avec 
les  Magiftrars  un  recueil  de  loix  civiles  & cccléfiaftiques  , 
qui  fut  approuvé  en  1 543  par  le  peuple  , & qui  eft  devenu 
le  Code  fondamental  de  la  République.  Le  fuperflu  des  biens 
ecclé fiait iqties , qui  fervoit  avant  la  réforme  à nourrir  le  luxe 
des  évêques  & de  leurs  fubalternes , fut  appliqué  à la  fonda- 
tion d’un  hôpital , d’un  college  , & d’une  académie  : mais  les 
guerres  que  Geneve  eut  h foutenir  pendant  près  de  foixante  ans, 
empêchèrent  les  Arts  & le  commerce  d’y  fleurir  autant  que 
les  Sciences.  Enfin  le  mauvais  fuccès  de  l’efcalade  , tentée 
en  itîoi  par  le  Duc  de  Savoye , a été  l’époque  de  la  tran- 
quillité de  cette  République.  Les  Genevois  repoufferent  leurs 
ennemis , qui  les  avoient  attaqués  par  furprife  ; 6c  pour  dé- 
goûter le  Duc  de  Savoye  d’entreprifes  femblables,  ils  firent 
pendre  treize  des  principaux  généraux  ennemis.  Us  crurent 
pouvoir  traiter  comme  des  voleurs  de  grand  chemin , des 
hommes  qui  avoient  attaqué  leur  ville  fans  déclaration  de 
guerre  : car  cette  politique  finguliere  & nouvelle  , qui  confifte 
à faire  la  guerre  fans  l’avoir  déclarée , n’étoit  pas  encore  connue 
en  Europe;  & eût-elle  été  pratiquée  dès-lors  par  les  grands 
Etats  , elle  eft  trop  préjudiciable  aux  petits  , pour  qu’elle  puifle 
jamais  être  de  leur  goût. 

Le  Duc  Charles  Emmanuel  fe  voyant  repouflë  & fes  géné- 
raux pendus , renonça  à s’emparer  de  Geneve.  Son  exemple 
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fervit  de  leçon  à fes  fucceffeurs  ; & depuis  ce  tems , certe 
ville  n’a  ceiTé  de  fe  peupler  , de  s’enrichir  & de  s’embellir 
dans  le  fein  de  la  paix.  Quelques  diflèntions  inteftines,  donc 
la  derniere  a éclaté  en  1738  , ont  de  tems  en  tems  altéré 
légèrement  la  tranquillité  de  la  République  ; mais  tout  a été 
heureufcment  pacifié  par  la  médiation  de  la  France  & des 
Cantons  confédérés  ; 6c  la  fureté  eft  aujourd’hui  établie  au 
dehors  plus  fortement  que  jamais,  par  deux  nouveaux  traités, 
l’un  avec  la  France  en  1749,  l’autre  avec  le  roi  de  Sardaigne 
en  1754. 

C’eft  une  chofe  très-finguliere  , qu’une  ville  qui  compte 
à peine  14000  âmes , & dont  le  territoire  morcelé  ne  contienc 
pas  trente  villages , ne  laiffe  pas  d’ctre  un  Etat  Souverain , 6c 
une  des  villes  les  plus  florilîantes  de  l’Europe.  Riche  par  Ci 
liberté  & par  fon  commerce , elle  voit  fouvcnt  autour  d’elle 
tout  en  feu  fans  jamais  s’en  reffentir  ; les  événemens  qui  agi- 
tent l’Europe  ne  font  pour  elle  qu’un  fpeélacle , donc  elle  jouic 
fins  y prendre  part  ; attachée  aux  François  par  fes  alliances 
6c  par  fon  commerce , aux  Anglois  par  fon  commerce  6c  par 
la  religion,  elle  prononce  avec  impartialité  fur  la  juftice  des 
guerres  que  ces  deux  Nations  puiilàntes  fe  font  l’une  à l’autre 
( quoiqu’elle  foit  d’ailleurs  trop  fige  pour  prendre  aucune  parc 
à ces  guerres  ) , & juge  tous  les  Souverains  de  l’Europe  , 
fins  les  flatter , fins  les  blefTer , & fins  les  craindre. 

La  ville  eft  bien  fortifiée  , fur -tout  du  côté  du  Prince 
qu’elle  redoute  le  plus , du  roi  de  Sardaigne.  Du  côté  de  la 
France , elle  eft  prefque  ouverte  6c  fins  défenfe.  Mais  le  fervice 
s’y  fait  comme  dans  une  ville  de  guerre  ; les  arfenaux  6c  les 
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magafins  font  bien  fournis  ; chaque  citoyen  y eft  foldac  comme 
en  Suilfe  ôc  dans  l’ancienne  Rome.  On  permet  aux  Genevois 
de  fcrvir  dans  les  troupes  étrangères  ; mais  l’Etat  ne  fournit 
à aucune  puilîance  des  compagnies  avouées , 6c  ne  fouffre 
dans  fon  territoire  aucun  enrôlement. 

Quoique  la  ville  foit  riche,  l’Etat  eft  pauvre  par  la  répu- 
gnance que  témoigne  le  peuple  pour  les  nouveaux  impôts  , 
même  les  moins  onéreux.  Le  revenu  de  l’Etat  ne  va  pas  à cinq 
cents  mille  livres  monnoie  de  France;  mais  l’économie  admi- 
rable avec  laquelle  il  eft  adminiftré  , fuffit  à tout , & produit 
même  des  fommes  en  réferve  pour  les  befoins  extraordinaires. 

On  diftingue  dans  Geneve  quatre  ordres  de  perfonnes  ; 
les  Citoyens  qui  font  fils  de  Bourgeois  & nés  dans  la  ville  ; 
eux  feuls  peuvent  parvenir  à la  Magiftrature  ; les  Bourgeois 
qui  font  fils  de  Bourgeois  ou  de  Citoyens , mais  nés  en  pays 
étranger  , ou  qui  étant  étrangers  ont  acquis  le  droit  de  Bour- 
geoise que  le  Magiftrat  peut  conférer , ils  peuvent  être  du 
Confeil  - Général , & même  du  Grand  - Confeil  appellé  des 
Deux  - cents.  Les  Habitons  font  des  étrangers , qui  ont  per- 
miftion  du  Magiftrat  de  demeurer  dans  la  ville  , & qui  n’y 
font  rien  autre  chofc.  Enfin  les  Natifs  font  les  fils  des  habi- 
tans  ; ils  ont  quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pères  , mais 
ils  font  exclus  du  Gouvernement. 

A la  tête  de  la  République  font  quatre  Syndics , qui  ne 
peuvent  l’être  qu’un  an  , de  ne  le  redevenir  qu’aprts  quatre 
ans.  Aux  Syndics  eft  joint  le  Pttit-Confeil , compofé  de  vingt 
Confeillers  , d’un  Tréforier  & de  deux  Secrétaires  d’Etat,  & 
pn  autre  Corps  qu’on  appelle  de  la  Jujiice.  Les  affaires  jour- 
nalières 
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naliercs  & qui  demandent  expédition  , foit  criminelles , foie 
civiles  , font  l’objet  de  ces  deux  Corps. 

Le  Grand-Confeil  eft  compofé  de  deux  cents  cinquante 
Citoyens  ou  Bourgeois  : il  eft  Juge  des  grandes  caufes  civiles , 
il  fait  grâce  , il  bat  monnoie , il  élit  les  membres  du  Petit- 
Confeil , il  délibéré  fur  ce  qui  doit  être  porté  au  Confeit- 
Général.  Ce  Confeil-Général  embrafle  le  Corps  entier  des 
Citoyens  & des  Bourgeois  , excepté  ceux  qui  n’ont  pas  vingt- 
cinq  ans , les  banqueroutiers  , & ceux  qui  ont  eu  quelque 
flétriftiire.  C’eft  à cette  aflemblée  qu’appartiennent  le  pouvoir 
légiflatif,  le  droit  de  la  guerre  & de  la  paix , les  alliances  , les 
impôts , & l’éle&ion  des  principaux  Magiftrats,  qui  fe  fait  dans 
la  cathédrale  avec  beaucoup  d’ordre  & de  décence , quoique  le 
nombre  des  Votans  foit  d’environ  1500  perfonnes. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  Gouvernement  de  Geneve  a 
tous  les  avantages  & aucun  des  inconvéniens  de  la  Démo- 
cratie ; tout  eft  fous  la  direâion  des  Syndics  , tout  émane  du 
Petit-Confeil  pour  la  délibération , & tout  retourne  à lui  pour 
l’exécution:  ainfi  il  femble  que  la  ville  de  Geneve  ait  pris 
pour  modèle  cette  loi  fi  fage  du  gouvernement  des  anciens 
Germains  : de  minoribus  rebus  Principes  confultant , de  ma - 
joribus  omnes  ; ita  tamen , ut  ea  quorum  penes  plebem  arbi- 
trium  eft , apud  Principes  prxtraclentur.  Tacite  , de  mor. 
Germon. 

Le  Droit  Civil  de  Geneve  eft  prefque  tout  tiré  du  Droit 
Romain  , avec  quelques  modifications  : par  exemple.,  un  pere 
ne  peut  jamais  difpofer  que  de  la  moitié  de  fon  bien  en  faveur 
de  qui  il  lui  plaît  ; le  refte  fe  partage  également  entre  fes 
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enfàns.  Cette  loi  allure  d’un  côté  l’indépendance  des  enfans, 
& de  l’autre  el!e  prévient  l’injuftice  des  peres. 

M.  de  Montefquieu  appelle  avec  raifon  une  belle  loi , celle 
qui  exclut  des  charges  de  la  république  les  citoyens  qui  n’ac- 
quittent pas  les  dettes  de  leur  pere  après  là  mort , & à 
plus  forte  raifon  ceux  qui  n’acquittent  pas  leurs  dettes  propres. 

On  n’étend  point  les  degrés  de  parenté  qui  prohibent  le 
mariage  au-delà  de  ceux  que  marque  le  Lévitique,  ainfi  les 
coulins  - germains  peuvent  fê  marier  enfemble , mais  auflï 
point  de  difpenfe  dans  les  cas  prohibés.  On  accorde  le  divorce 
en  cas  d’adultere  ou  de  défertion  malicieufe  , après  des  pro- 
clamations juridiques. 

La  Juftice  criminelle  s’exerce  avec  plus  d’exaétitude  que 
de  rigueur.  La  quetfion  , déjà  abolie  dans  pluCcurs  Etats  , & 
qui  devrait  l’étre  par-tout  comme  une  cruauté  inutile  , eft 
profcrite  à Geneve  ; on  ne  la  donne  qu’à  des  criminels  déjà 
condamnés  à mort , pour  découvrir  leurs  complices , s’il  eft 
néceffaire.  L’accufé  peut  demander  communication  de  la 
procédure  , & fe  faire  aflïfter  de  lès  parens  , & d’un  Avocat 
pour  plaider  fa  caulè  devant  les  Juges  à huis  ouverts.  Les 
fentences  criminelles  fe  rendent  dans  la  place  publique  par 
les  Syndics,  avec  beaucoup  d’appareil. 

On  ne  connoît  point  à Geneve  de  dignité  héréditaire  ; 
le  fils  d’un  premier  Magiftrat  refte  confondu  dans  la  foule , 
s’il  ne  s’en  tire  par  fon  mérite.  La  nobleffe  ni  la  richefle  ne 
donnent  ni  rang,  ni  prérogatives  , ni  facilité  pour  s’élever  aux 
charges  : les  brigues  font  févérement  défendues.  Les  emplois 
font  fi  peu  lucratifs , qu’ils  n’ont  pas  de  quoi  exciter  la 
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cupidité  : ils  ne  peuvent  tenter  que  des  âmes  nobles  , par 
la  conGdération  qui  y eft  attachée. 

On  voit  peu  de  procès  ; la  plupart  font  accommodés  par 
des  amis  communs  , par  les  Avocats  même  , & par  les 
Juges. 

Des  loix  fomptuaires  défendent  l’ufage  des  pierreries  & 
de  la  dorure , limitent  la  dépenfe  des  funérailles  , & obligent 
tous  les  citoyens  à aller  à pied  dans  les  rues  : on  n’a  de 
voitures  que  pour  la  campagne.  Ces  loix , qu’on  regarderoic 
en  France  comme  trop  féveres  & prefque  comme  barbares 
& inhumaines , ne  font  point  nuifibles  aux  véritables  com- 
modités de  la  vie , qu’on  peut  toujours  fe  procurer  à peu 
de  frais  ; elles  ne  retranchent  que  le  fade , qui  ne  contribue 
point  au  bonheur , & qui  mine  fans  être  utile. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  ville  où  il  y ait  plus  de  ma- 
riages heureux  ; Geneve  cil  fur  ce  point  à deux  cents  ans  de 
nos  moeurs.  Les  réglemens  contre  le  luxe  font  qu’on  ne 
craint  point  lav  multitude  des  enfans  ; ainfi  le  luxe  n’y  eft 
point , comme  en  France  , un  des  grands  obllacles  à la 
population. 

On  ne  fouffre  point  à Geneve  de  comédie  ; ce  n’eft  pas 
qu’on  y défapprouve  les  fpectacles  en  eux-mêmes  , mais  on 
craint , dit-on , le  goût  de  parure  , de  diflipation  & de  li- 
bertinage que  les  troupes  de  comédiens  répandent  parmi  la 
jcunelïè.  Cependant  ne  feroit-il  pas  poflible  de  remédier  à 
cet  inconvénient , par  des  loix  féveres  & bien  exécutées 
fur  la  conduite  des  comédiens  ? Par  ce  moyen  Geneve  aurait 
des  fpe&acles  & des  mœurs , & jouirait  de  l’avantage  des 
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uns  & des  autres  : les  repréfentations  théâtrales  formeraient 
le  goût  des  citoyens  , & leur  donneraient  une  fineflè  de  taâ  , 
une  délicateffe  de  fentiment  qu’il  eft  très-difficile  d’acquérir 
fans  ce  fecours.  La  littérature  en  profiterait , fans  que  le 
libertipage  fit  des  progrès , & Geneve  réunirait  à la  fageffe 
de  Lacédémone  la  politefle  d’Athenes.  Une  autre  confidéra- 
tion , digne  d’une  République  li  fage  & fi  éclairée  , devrait 
peut-être  l’engager  à permettre  les  fpe&acles.  Le  préjugé 
barbare  contre  la  profeffion  de  comédien  , l’efpece  d’avilif- 
fement  où  nous  avons  mis  ces  hommes  fi  néceffaires  au 
progrès  & au  foutien  des  Arts , eft  certainement  une  des 
principales  caufes  qui  contribue  au  déréglement  que  nous 
leur  reprochons  : ils  cherchent  à fe  dédommager  par  les  plai- 
firs  , de  l’eftime  que  leur  état  ne  peut  obtenir.  Parmi  nous  , 
un  comédien  qui  a des  mœurs  eft  doublement  refpeébable  , 
mais  â peine  lui  en  fait-on  quelque  gré.  Le  traitant  qui 
infulte  h l’indigence  publique  & qui  s’en  nourrit , le  courti- 
fan  qui  rampe  Sc  qui  ne  paye  point  fes  dettes , voilà  l’efpect 
d’hommes  que  nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
étoient  non-feulement  foufferts  à Geneve , mais  contenus 
d’abord  par  des  réglemens  fages , protégés  enfuite , & 
même  confidérés  dès  qu’ils  en  feraient  dignes , enfin  abfo- 
lument  placés  fur  la  même  ligne  que  ks  autres  citoyens , 
cette  ville  aurait  bientôt  l’avantage  de  pofféder  ce  qu’on 
croit  fi  rare , & ce  qui  ne  l’eft  que  par  notre  faute , une  troupe 
de  comédiens  eftimables.  Ajoutons  que  cette  troupe  devien- 
drait bientôt  la  meilleure  de  l’Europe  ; plufieurs  perfonnes 
pleines  de  goût  & de  difpofition  pour  le  théâtre  , de  qui 
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craignent  de  fe  déshonorer  parmi  nous  en  s’y  livrant , ac- 
courraient à Gene ve  pour  cultiver  non-feulement  fans  honte , 
mais  même  avec  eftime,  un  talent  fi  agréable  8c  fi  peu 
commun.  Le  féjour  de  cette  ville  , que  bien  des  François 
regardent  fomme  trille  par  la  privation  des  fpeéèacles , de- 
viendrait alors  le  féjour  des  plaifirs  honnêtes , comme  U 
eft  celui  de  la  Philofophie  & de  la  liberté  ; & les  étrangers 
ne  feraient  plus  furpris  de  voir  que  dans  une  ville  où  les 
fpeétacles  décens  & réguliers  font  défendus , on  permette  des 
farces  grolfieres  & (ans  efprit , auflï  contraires  au  bon  goût 
qu’aux  bonnes  mœurs.  Ce  n’eft  pas  tout  : peu-à-peu  l’exemple 
des  comédiens  de  Geneve  , la  régularité  de  leur  conduite , 
& la  confidération  donc  elle  les  ferait  jouir , ferviroient  de 
modèle  aux  comédiens  des  autres  nations  , 8c  de  leçon  à 
ceux  qui  les  ont  traités  jufqu’ici  avec  tant  de  rigueur  , & 
même  d’inconféquence.  On  ne  les  verrait  pas  d’un  côté 
penfionnés  par  le  Gouvernement,  & de  l’autre  un  objet 
d’anathême  ; nos  Prêtres  perdraient  l’habitude  de  les  excom- 
munier , & nos  bourgeois  de  les  regarder  avec  mépris  : 8c 
une  petite  République  aurait  la  gloire  d’avoir  réformé  l’Europe 
fur  ce  point , plus  important  peut-être  qu’on  ne  penfe. 

Geneve  a une  univerfité  qu’on  appelle  Académie,  où  la  jeu- 
neffe  eft  inftruite  gratuitement.  Les  Profeffeurs  peuvent  de- 
venir Magiftrats  , & plufieurs  le  font  en  effet  devenus , ce 
qui  contribue  beaucoup  à entretenir  l’émulation  8c  la  célébrité 
de  l’Académie.  Depuis  quelques  années  on  a établi  aufii  une 
Ecole  de  Deffein.  Les  Avocats  , les  Notaires,  les  Médecins, 
forment  des  Corps  auxquels  on  n’eft  aggrégé  qu’après  des 
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examens  publics  ; & tous  les  Corps  de  métiers  ont  aulîï 
leurs  réglemens  , leurs  apprentiflàges  , & leurs  chefs-d’œuvre. 

La  bibliothèque  publique  eft  bien  afTortie  ; elle  contient 
vingt-fix  mille  volumes,  & un  aflez  grand  nombre  de  manuferits. 
On  prête  ces  livres  à tous  les  citoyens , ainfi  chacun  lit  & s’é- 
claire : auffi  le  peuple  eft-il  beaucoup  plus  inftruit  à Geneve  que 
par-tout  ailleurs.  On  ne  s’apperçoit  pas  que  ce  foit  un  mal , 
comme  on  prétend  que  c’en  feroit  un  parmi  nous.  Peut-être 
les  Genevois  de  nos  Politiques  ont-ils  également  raifon. 

Après  l’Angleterre  , Geneve  a reçu  la  première  l’inoculation 
de  la  petite  vérole  , qui  a tant  de  peine  à s’établir  en  France , 
& qui  pourtant  s’y  établira , quoique  plufieurs  de  nos  Médecins 
la  combattent  encore,  comme  leurs  prédécelfeurs  ont  com- 
battu la  circulation  du  fang , l’émétique , de  tant  d’autres  vérités 
inconteftables  ou  de  pratiques  utiles. 

Toutes  les  Sciences  de  prcfque  tous  les  Arts  ont  été  fi  bien 
cultivés  à Geneve  , qu’on  feroit  furpris  de  voir  la  lifte  des 
favans  & des  artiftes  en  tout  genre  que  cette  ville  a produit 
depuis  deux  fiecles.  Elle  a eu  même  quelquefois  l’avantage 
de  pofTéder  des  étrangers  célèbres , que  fa  firuation  agréable , 
& la  liberté  dont  on  y jouit , ont  engagé  à s’y  retirer.  M.  de 
Voltaire,  qui  depuis  quatre  ans  y a établi  fon  féjour , retrouve 
chez  ces  Républicains  les  mêmes  marques  d’eftime  de  de 
confidération  qu’il  a reçues  de  plufieurs  Monarques. 

La  fabrique  qui  fleurit  le  plus  à Geneve  , eft  celle  de  l’hor- 
logerie ; elle  occupe  plus  de  cinq  mille  perfonnes,  c’eft-à- 
jdire  plus  de  la  cinquième  partie  des  citoyens.  Les  autres  Arts 
n’y  font  pas  négligés  , entr’autres , l’agriculture  ; on  remédie 
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au  peu-  de  fertilité  du  terroir , à force  de  foin  & de  travail. 

Toutes  les  maifons  font  bâties  de  pierre , ce  qui  prévient 
très-fouvent  les  incendies , auxquelles  on  apporte  d’ailleurs  un 
prompt  remede , par  le  bel  ordre  établi  pour  les  éteindre. 

Les  Hôpitaux  ne  font  point  à Geneve  , comme  ailleurs , une 
fimple  retraite  pour  les  pauvres  malades  & infirmes  : on  y 
exerce  l’hofpitalité  envers  les  pauvres  pafians;  mais  fur-tout 
on  en  tire  une  multitude  de  petites  pcnfions  qu’on  diftribue 
aux  pauvres  familles  , pour  les  aider  à vivre  fans  fe  déplacer, 
& fans  renoncer  à leur  travail.  Les  Hôpitaux  dépenfent  par 
an  plus  du  triple  de  leur  revenu , tant  les  aumônes  de  toute 
efpece  font  abondantes. 

Il  nous  refte  à parler  de  la  religion  de  Geneve  : c’eft  la 
partie  de  cet  article  qui  intérefle  peut-être  le  plus  les  Phi— 
lofophes.  Nous  allons  donc  entrer  dans  ce  détail  ; mais  nous 
prions  nos  lecteurs  de  fe  fouvenir  que  nous  ne  fommes  ici  qu’hif- 
toriens  , & non  controverfiftes.  Nos  articles  de  théologie  fonc 
deftinés  à fervir  d’antidote  à celui-ci , & raconter  n’eft  pas 
approuver.  Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  mots 
Eucharistie  , Enfer  , Foi , Christianisme  , pour  les  pré- 
munir d’avance  contre  ce  que  nous  allons  dire. 

La  conftitution  eccléfiaftique  de  Geneve  elt  purement  prêt 
bytérienne  ; point  d’Evôques , encore  moins  de  Chanoines  : 
ce  n’eft  pas  qu’on  délàpprouve  l’Epifcopat  ; mais  comme  on 
ne  le  croit  pas  de  droit  divin , on  a penfe  que  des  Pafteurs 
moins  riches  & moins  importans  que  des  Evêques , conve- 
noient  mieux  à une  petite  République. 

Les  Miniltres  font  ou  Pafteurs , comme  nos  Curés  , ou 
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Poftulans  , comme  nos  Prêtres  fans  bénéfice.  Le  revenu  des 
Pafteurs  ne  va  pas  au-delà  de  noo  livres  , fans  aucun  cafucl  ; 
c’eft  l’Etat  qui  le  donne , car  l’Eglife  n’a  rien.  Les  Miniftres 
ne  font  reçus  qu’à  vingt-quatre  ans , après  des  examens  qui 
font  très  - rigides  quant  à la  fcience  & quant  aux  mœurs  ; 6c 
dont  il  feroit  à fouhaiter  que  la  plupart  de  nos  églifes  catho- 
liques fuiviflent  l’exemple. 

Les  Eccléfialtiques  n’ont  rien  à faire  dans  les  fanéra  illes  ; 
c’eft  un  a de  de  fimple  police  , qui  fe  fait  (ans  appareil  : on 
croit  à Geneve  qu’il  eft  ridicule  d’être  faftueux  après  la 
mort.  On  enterre  dans  un  vafte  cimetière  affez  éloigné  de  la 
ville , ufage  qui  devrait  être  fuivi  par-tout. 

Le  Clergé  de  Geneve  a des  mœurs  exemplaires  : les  Mi- 
nières vivent  dans  une  grande  union  ; on  ne  les  voit  point , 
comme  dans  d’autres  pays , difputer  entr’eux  avec  aigreur  fur 
des  matières  inintelligibles,  fe  perfccuter  mutuellement,  s’ac- 
Cufer  indécemment  auprès  des  Magiftrats  : il  s’en  faut  cependant 
beaucoup  qu’ils  penfent  tous  de  même  fur  les  articles  qu’on 
regarde  ailleurs  comme  les  plus  importans  à la  religion.  Plu- 
fieurs  ne  croient  plus  la  divinité  de  Jéfus-Chrift , dont  Calvin 
leur  chef  étoit  fi  zélé  défènfeur  , & pour  laquelle  il  fit  brûler 
Server.  Quand  on  leur  parle  de  ce  fupplice , qui  fait  quelque 
tort  à la  charité  & à la  modération  de  leur  Patriarche , ils  n’en- 
treprennent point  de  le  juftifier;  ils  avouent  que  Calvin  fit  une 
aâion  très-blâmable , & ils  fe  contentent  (fi  c’eft  un  catholique 
qui  leur  parle)  d’oppofer  au  fupplice  de  Servet  cette  abominable 
journée  de  la  St.  Barthélemi  , que  tout  bon  François  defi- 
j*jojt  effacer  de  notre  hilloire  avec  fon  fang , &c  ce  fupplice 
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de  Jean  Hus  , que  les  Catholiques  même , difent-ils , n’entre» 
prennent  plus  de  jultifier , où  l’humanité  & la  bonne  foi  furent 
également  violées , & qui  doit  couvrir  la  mémoire  de  l’Em* 
pereur  Sigifmond  d’un  opprobre  éternel. 

“ Ce  n’eft  pas , dit  M.  de  Voltaire , un  petit  exemple  da 
» progrès  de  la  raifon  humaine  , qu’on  ait  imprimé  à Geneve 
» avec  l’approbation  publique  (dans  l’eflai  fur  l’hifloire  uni» 
>i  verfelle  du  même  Auteur  ) , que  Calvin  avoir  une  ame 
» atroce , auffi  bien  qu’un  efprit  éclairé.  Le  meurtre  de  Servet 
»>  paroîc  aujourd’hui  abominable  ».  Nous  croyons  que  les 
éloges  dûs  à cette  noble  liberté  de  pcnfer  & d’écrire , font 
à partager  également  entre  l’Auteur , fon  fiecle  & Geneve. 
Combien  de  pays  où  la  Philofophie  n’a  pas  fait  moins  de 
progrès , mais  où  la  vérité  eft  encore  captive , où  la  raifon 
n’ofe  élever  la  voix  pour  foudroyer  ce  qu’elle  condamne  en 
filence , où  même  trop  d’Ecrivains  pulillanimes  , qu’on  ap- 
pelle fag es , refpeâent  les  préjugés  qu’ils  pourraient  combattre 
avec  autant  de  décence  que  de  fureté  ! 

L’enfer,  un  des  points  principaux  de  notre  croyance  , n’en 
eft  pas  un  aujourd’hui  pour  plufieurs  miniftres  de  Geneve  ; ce 
ferait , félon  eux , faire  injure  à la  divinité , d’imaginer  que 
cet  Etre  plein  de  bonté  & de  juftice , fuc  capable  de  punir 
nos  fautes  par  une  éternité  de  tourmens  : ils  expliquent  le 
moins  mal  qu’ils  peuvent  les  paflàges  formels  de  l’Ecriture 
qui  font  contraires  à leur  opinion  , prétendant  qu’il  ne  faut 
jamais  prendre  à la  lettre  dans  les  Livres  faints  , tout  ce  qui 
parait  bleffer  l’humanité  & la  raifon.  Ils  croient  donc  qu’il  y 
a des  peines  dans  une  autre  vie  , mais  pour  un  tems  ; ainfi 
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le  purgatoire , qui  a été  une  des  principales  caufes  de  la  ré- 
paration des  Proteftans  d’avec  PEglifc  Romaine  , eft  aujour- 
d’hui la  feule  peine  que  plufieurs  d’entr’eux  admettent  après 
la  morr  : nouveau  trait  à ajouter  à l’hiltoire  des  conrradiélions 
humaines. 

Pour  tour  dire  en  un  mot , plufîeurs  Pafteurs  de  Geneve 
n’ont  d’autre  religion  qu’un  focinianifme  parfait , rejettant 
tout  ce  qu’on  appelle  myfteres , & s’imaginant  que  le  pre- 
mier principe  d’une  religion  véritable , eft  de  ne  rien  propo- 
fer  à croire  qui  heurte  la  raifon  : auflï  quand  on  les  preffe  fur 
la  nécellité  de  la  révélation , ce  dogme  fi  effentiel  du  chriftia- 
nifme,  plufieurs  y fubftituent  le  terme  à' utilité , qui  leur  parole 
plus  doux  : en  cela  s’ils  ne  font  pas  orthodoxes , ils  font  au 
moins  conféquens  à leurs  principes. 

Un  Clergé  qui  penfe  ainfi  doit  être  tolérant,  & l’eft  en 
effet  affez  pour  n’étre  pas  regardé  de  bon  œil  par  les  Minif- 
tres  des  autres  Eglifes  réformées.  On  peut  dire  encore , fans 
prétendre  approuver  d’ailleurs  la  religion  de  Geneve , qu’il  y 
a peu  de  pays  où  les  théologiens  & les  eccléfiaftiques  foienc 
plus  ennemis  de  la  fuperftition.  Mais  en  récompenfe  , comme 
l’intolérance  & la  fuperftition  ne  fervent  qu’à  multiplier  les 
incrédules , on  fe  plaint  moins  à Geneve  qu’ailleurs  des  pro- 
grès de  l’incrédulité , ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  : la  reli- 
gion y eft  prefque  réduite  à l’adoration  d’un  feul  Dieu , du 
moins  chez  prefque  tout  ce  qui  n’eft  pas  peuple  : le  refped 
pour  Jéfus-Chrift  & pour  les  Ecritures  , font  peut-être  la  feule 
chofe  qui  diftingue  d’un  pur  déifme  le  chriftianifme  de  Geneve . 

Les  Eccléfiaftiques  font  encore  mieux  à Geneve  que  d’étre 
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tolérans  ; ils  fe  renferment  uniquement  dans  leurs  fondions  , 
en  donnant  les  premiers  aux  citoyens  l’exemple  de  la  foumif- 
fion  aux  loix.  Le  Confiftoire  établi  pour  veiller  fur  les  mœurs  , 
n’inflige  que  des  peines  fpirituelles.  La  grande  querelle  du 
Sacerdoce  & de  l’Empire , qui  dans  des  ficelés  d’ignorance  a 
ébranlé  la  couronne  de  tant  d’Empereurs , & qui , comme 
nous  ne  le  favons  que  trop , caufe  des  troubles  fâcheux  dans  des 
fiecles  plus  éclairés , n’ell  point  connue  h Genexe  ; le  Clergé 
n’y  fait  rien  fans  l’approbation  des  Magiftrats. 

Le  culte  eft  fort  fimple  ; point  d’images , point  de  luminai- 
res , point  d’ornemens  dans  les  Eglifes.  On  vient  pourtant  de 
donner  à la  cathédrale  un  portail  d’aflèz  bon  goût;  peut-être 
parviendra-t-on  peu -à- peu  à décorer  l’intérieur  des  temples. 
Où  feroit  en  effet  l’inconvénient  d’avoir  des  tableaux  & des 
ftatues , en  avertiffant  le  peuple , fi  l’on  vouloir , de  ne  leur 
rendre  aucun  culte,  6c  de  ne  les  regarder  que  comme  des 
monumens  deftinés  à retracer  d’une  manière  frappante  &: 
agréable  les  principaux  événemens  de  la  religion  ? Les  Arts 
y gagneraient  fans  que  la  fuperftition  en  profitât.  Nous  par- 
lons ici,  comme  le  Lefleur  doit  le  fentir,  dans  les  princi- 
pes des  Pafteurs  Genevois,  6c  non  dans  ceux  de  l’Eglife 
Catholique. 

Le  fervice  divin  renferme  deux  chofes  ; les  prédications  6c 
le  chant.  Les  prédications  fe  bornent  prcfqu’uniquement  à la 
morale,  & n’en  valent  que  mieux.  Le  chant  eft  d’affez  mau- 
vais goût;  6c  les  vers  françois  qu’on  chante,  plus  mauvais 
encore.  Il  faut  efpérer  que  Geneve  fe  réformera  fur  ces  deux 
points.  On  vient  de  placer  une  orgue  dans  la  cathédrale , 6c 

Oo  2. 


as»  DESCRIPTION  ABREGEE,  &c. 

peut-être  parviendra  - 1 - on  à louer  Dieu  en  meilleur  langage 
& en  meilleure  mufique.  Du  relie  la  vérité  nous  oblige  de 
dire  que  l’Etre  Suprême  eft  honoré  à Geneve  avec  une  décence 
de  un  recueillement  qu’on  ne  remarque  point  dans  nos  Egliies. 

Nous  ne  donnerons  peut-être  pas  d’auffi  grands  articles  aux 
plus  valtes  Monarchies  ; mais  aux  yeux  du  philosophe  la  répu- 
blique des  abeilles  n’eft  pas  moins  intéreflànte  que  Phiftoire 
des  grands  Empires  ; Sc  ce  n’eft  peut-être  que  dans  les  petits 
Etats  qu’on  peut  trouver  le  modèle  d’une  parfaite  administra- 
tion politique.  Si  la  religion  ne  nous  permet  pas  de  penièr  que 
les  Genevois  aient  efficacement  travaillé  à leur  bonheur  dans 
l’autre  monde , la  taifon  nous  oblige  à croire  qu’ils  Sont  à-peu- 
près  auflï  heureux  qu’on  le  peut  être  dans  celui-ci. 

O fortunatos  nimium , fua  J!  iona  norint  ! 
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De  la  Wn^rable  Compagnie  des  Pafteurs  & Profeffiurs 
de  FEglife  & de  F Académie  de  Geneve,  du  10  Février 
1758. 


LuA  Compagnie  infirmée  que  le  VU.  Tome  de  l'Encyclo- 
pédie , imprimé  depuis  peu  à Paris , renferme  au  mot  GE- 
NEVE des  chofes  qui  intérejfent  effentiellement  notre  églife  , 
s'efi  fait  lire  cet  article  ; & ayant  nommé  des  Commijfaires 
pour  F examiner  plus  particuliérement , oui  leur  rapport,  après 
mure  délibération , elle  a cru  fe  devoir  à elle  - même  & à 
T édification  publique , de  faire  & de  publier  la  Déclaration 
Suivante. 

La  Compagnie  a été  également  furprife  & affligée , de  voir 
dans  ledit  article  de  FEncyclopédie , que  non-feulement  notre 
culte  eft  repréfenté  d’une  manière  défeéhjeufe  , mais  que  l’on 
y donne  une  très  - fou  (Te  idée  de  norre  doctrine  & de  notre 
foi.  On  attribue  à plufieurs  de  nous  fur  divers  articles  des 
fencimens  qu’ils  n’ont  point , & Fon  en  défigure  d’autres.  On 
avance,  contre  toute  vérité,  que  plufieurs  ne  croient  plus  la 
divinité  de  Jéfus-Chrift....  & n’ont  d’autre  religion  qu'un  foci- 
manifme  parfait , rejettant  tout  ce  qu'on  appelle  myflerc , &c. 
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Enfin , comme  pour  nous  faire  honneur  d’un  efprit  rout  phî— 
lofophique  , on  s’efforce  d’exténuer  notre  chriftianifme  par 
des  expreflions  qui  ne  vont  pas  à'  moins  qu’à  le  rendre  tout- 
à-fair  fufpeél;  comme  quand  on  dit  que  parmi  nous  la  reli- 
gion ejt  prefque  réduite  à P adoration  <f  un  feul  Dieu  , du 
moins  che\  prefque  tout  ce  qui  n'eft  pas  peuple , & que  le 
refpecl  pour  Jéfus-Chrifl  & pour  l’Ecriture  , font  peut  - être 
la  feule  chofe  qui  dijlingue  du  pur  dêifme  le  chriftianifme 
de  Geneve.  § 

De  pareilles  imputations  font  d’autant  plus  dangereufes  fie 
plus  capables  de  nous  foire  tort  dans  toute  la  Chrétienté , 
qu’elles  fe  trouvent  dans  un  livre  fort  répandu , qui  d’ailleurs 
parle  favorablement  de  notre  ville , de  fes  mœurs , de  fon 
Gouvernement,  & même  de  fon  Clergé  & de  fo  conftitution 
eccléfiaflique.  Il  cfl  trille  pour  nous  que  le  point  le  plus 
important  foit  celui  fur  lequel  on  fe  montre  le  plus  mal  informé. 

Pour  rendre  plus  de  juflice  à l’intégrité  de  notre  foi , il  ne 
falloit  que  faire  attention  aux  témoignages  publics  & authen- 
tiques que  cette  Eglife  en  a toujours  donné,  & qu’elle  en 
donne  encore  chaque  jour.  Rien  de  plus  connu  que  notre 
£rand  principe  & notre  profeffion  confiante  de  tenir  la  doc- 
•trine  des  faints  Prophètes  & Apôtres , contenue  dans  les  livres 
de  r ancien  <S-  du  nouveau  Teflament , pour  une  doélrine  divi- 
nement infpirée , feule  réglé  infaillible  & parfaite  de  notre  foi 
& de  nos  mœurs.  Cette  profeflion  eft  expreffément  confir- 
mée par  ceux  que  l’on  admet  au  faint  Miniflere;  & même 
par  tous  les  membres  de  notre  Troupeau,  quand  ils  rendent 
raifon  de  leur  foi , comme  catéchumènes , à la  face  de  l’cglife. 
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On  fait  auffi  l’ufage  continuel  que  nous  faifons  du  Symbole 
des  Apôtres , comme  d’un  abrégé  de  la  partie  hiftorique  & 
dogmatique  de  l’Evangile , également  admis  de  tous  les  chré- 
tiens. Nos  ordonnances  eccléfiaftiques  portent  fur  les  mêmes 
principes:  nos  prédications,  notre  culte,  notre  liturgie  , nos 
Sacremens , tout  eft  relatif  à l’œuvre  de  notre  rédemption  par 
Jéfus-Chrift.  La  même  do&rine  eft  enfeignée  dans  les  leçons 
& les  thefes  de  notre  Académie , dans  nos  livres  de  piété  , 
& dans  les  autres  ouvrages  que  publient  nos  Théologiens  , 
particuliérement  contre  l’incrédulité , poifon  fimefte , dont 
nous  travaillons  (ans  cciïe  à préferver  notre  Troupeau.  Enfin 
nous  ne  craignons  pas  d’en  appeller  ici  au  témoignage  des 
perfonncs  de  tout  ordre , & même  des  étrangers  qui  enten- 
dent nos  inftru étions  tant  publiques  que  particulières , & qui 
en  font  édifiés. 

Sur  quoi  donc  a-t-on  pu  fe  fonder , pour  donner  une  autre 
idée  de  notre  doctrine  ? ou  fi  l’on  veut  faire  tomber  le  foup- 
çon  fur  notre  fincéritc , comme  fi  nous  ne  penfions  pas  ce 
que  nous  enfeignons  & ce  que  nous  profefîons  en  public,  de 
quel  droit  fe  permet-on  un  foupçon  fi  odieux  ? Et  comment 
n’a  - t - on  pas  fenti , qu’après  avoir  loué  nos  moeurs  comme 
exemplaires  , c’étoit  fe  contredire  , c’étoit  faire  injure  à cette 
même  probité,  que  de  nous  taxer  d’une  hypocrifie  où  ne  tom- 
bent que  des  gens  peu  confciencieux,  qui  fe  jouent  de  la 
religion  ? 

Il  eft  vrai  que  nous  eftimons  & que  nous  cultivons  la  Phi- 
lofophic.  Mais  ce  n’eft  point  cette  Philofophic  licencieufe  Sc 
fophiftique  donc  on  voit  aujourd’hui  tant  d’écarts.  C’eft  une 
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Philofophie  folide,  qui,  loin  d’afFoiblir  la  foi,  conduit  les  plut 
fages  à être  aufli  les  plus  religieux. 

Si  nous  prêchons  beaucoup  la  morale , nous  n’infiftons  pas 
moins  £ur  le  dogme.  Il  trouve  chaque  jour  fa  place  dans  nos 
chaires  ; nous  avons  même  deux  exercices  publics  par  femaine 
uniquement  deftinés  à l’explication  du  caréchifme.  D’ailleurs 
cette  morale  eft  la  morale  chrétienne , toujours  liée  au  dogme , 
& tirant  de  - là  fa  principale  force , particuliérement  des  pro- 
mettes de  pardon  6c  de  félicité  éternelle  que  fait  l’Evangile  à 
ceux  qui  s’amendent , comme  aufli  des  menaces  d’une  con- 
damnation éternelle  contre  les  impies  & les  impénitens.  A 
cet  égard , comme  à tout  autre  , flous  croyons  qu’il  faut  s’en 
tenir  à la  fainte  Ecriture  qui  nous  parle  , non  d’un  Purgatoire , 
mais  du  Paradis  & de  l’Enfer,  où  chacun  recevra  fa  jufte 
rétribution  félon  le  bien  ou  le  mal  qu’il  aura  fait  dans  cette 
vie.  C’eft  en  prêchant  fortement  ces  grandes  vérités , que 
nous  tâchons  de  porter  les  hommes  à la  fanâification. 

Si  on  loue  en  nous  un  efprit  de  modération  6c  de  tolé- 
rance , on  ne  doit  pas  le  prendre  pour  une  marque  d’indiffé- 
rence ou  de  relâchement.  Grâces  à Dieu,  il  a un  tout  autre 
principe.  Cet  efprit  eft  celui  de  l’Evangile  , qui  s’allie  très- 
bien  avec  le  zele.  D’un  côté  la  charité  chrétienne  nous  éloi- 
gne abfolument  des  voies  de  contrainte , & nous  fait  fuppor- 
jer  fans  peine  quelque  diverfité  d’opinions  qui  n’atteint  pas 
l’effentiel , comme  il  y en  a eu  de  tout  tems  dans  les  Eglifes 
même  les  plus  pures  : de  l’autre , nous  ne  négligeons  aucun 
foin , aucune  voie  de  perfuafion , pour  établir , pour  inculquer, 
pour  défendre  les  points  fondamentaux  du  chriftianifme. 

Quand 
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Quand  il  nous  arrive  de  remonter  aux  principes  de  la  loi 
naturelle , nous  le  faifons  à l’exemple  des  Auteurs  facrés  ; & ce 
-n’eft  point  d’une  maniéré  qui  nous  approche  des  dciftes , puif- 
qu’cn  donnant  à la  théologie  naturelle  plus  de  folidité  & d’é- 
tendue que  ne  font  la  plupart  d’entr’eux , nous  y joignons 
toujours  la  révélation,  comme  un  fecours  du  ciel  très-nécef- 
faire , & fans  lequel  les  hommes  ne  feraient  jamais  fortis  de 
l’état  de  corruption  & d’aveuglement  où  ils  étoient  tombés. 

Si  l’un  de  nos  principes  eft  de  ne  rien  propofer  à croire 
gui  heurte  la  raifon  , ce  n’elt  point-lù , comme  on  le  fuppofe , 
un  caraélere  de  focinianifme.  Ce  principe  eft  commun  à tous 
les  proteftans;  6c  ils  s’en  fervent  pour  rejetter  des  doctrines 
abfurdcs  , telles  qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  l’Ecriture 
fainre  bien  entendue.  Mais  ce  principe  ne  va  pas  jufqu’à  nous 
faire  rejetter  tout  ce  qu'on  appelle  myflere  ; puifque  c’eft  le 
nom  que  nous  donnons  à des  vérités  d’un  ordre  furnaturel  , 
que  la  feule  raifon  humaine  ne  découvre  pas , ou  qu’elle  ne 
fauroit  comprendre  parfaitement,  qui  n’ont  pourtant  rien  d’im- 
pofïible  en  elles-mêmes  , 6c  que  Dieu  nous  a révélées.  Il  fi.ffit 
que  cette  révélation  foit  certaine  dans  fes  preuves , & précife 
dans  ce  qu’elle  enfeigne , pour  que  nous  admettions  de  telles 
vérités , conjointement  avec  celles  de  la  religion  naturelle  ; 
d’autant  mieux  qu’elles  fe  lient  fort  bien  cntr’elles  , 6c  que 
l’heureux  aflcmblage  qu’en  fait  l’Lvangile  forme  un  corps  de 
religion  admirable  6c  complet. 

Enfin , quoique  le  point  capital  de  notre  religion  foit  d'ado- 
rer un  feul  Dieu , on  ne  doit  pas  dire  qu’elle  fe  réduife  pref- 
gue  à cela , che\  prefque  tout  ce  qui  n'efl  pas  peuple.  Les 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  P p 
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perfonnes  les  mieux  inftruites  font  aulli  celles  qui  favent  le 
mieux  quel  eft  le  prix  de  l’alliance  de  grâce , Si  que  la  vie 
éternelle  confifie  à connoître  le  feul  vrai  Dieu , & celui  qu'il 
a envoyé  Jéfus-Chrift  ,fon  fils,  en  qui  a habité  corporellement 
toute  la  plénitude  de  la  Divinité , Sc  qui  nous  a été  donné 
pour  fauveur,  pour  médiateur  & pour  fuge , afin  que  tous 
honorent  le  fils  comme  ils  honorent  le  pere.  Par  cette  raifon , 
le  terme  de  rejpecl  pour  Jéfus-Chrift  & pour  F Ecriture , nous 
paroilîant  de  beaucoup  trop  foible , ou  trop  équivoque , pour 
exprimer  la  nature  & l’étendue  de  nos  fentimens  h cet  égard  y 
nous  difons  que  c’eft  avec  foi , avec  une  vénération  reli— 
gicufe , avec  une  entière  foumiUion  d’efprit  & de  cœur , qu’il 
faut  écouter  ce  divin  Maître  & le  Saint  Efprit  parlant  dans 
les  Ecritures.  C’eft  ainfi  qu’au  lieu  de  nous  appuyer  fur  la 
fugeiïc  humaine,  fi  foible  & fi  bornée,  nous  femmes  fondés 
fur  la  parole  de  Dieu  , feule  capable  de  nous  rendre  véritable- 
ment Jattes  à Jlilut , par  la  foi  en  Jéfus-Chrift  : ce  qui  donne 
à notre  religion  un  principe  plus  fur  , plus  relevé , Si  bien  plus 
d’étendue , bien  plus  d’efficace  ; en  un  mot , un  tout  autre 
caractère  que  celui  fous  lequel  on  s’eft  plû  à la  dépeindre. 

Tels  font  les  fentimens  unanimes  de  cette  Compagnie  , 
qu’elle  fe  fera  un  devoir  de  maniftfter  & de  foutenir  en  toute 
occafion,  comme  il  convient  à de  fidelles  ferviteurs  de  Jéfus- 
Chrift.  Ce  font  auffi  les  fentimens  des  Miniftrcs  de  cette 
Eglifc  qui  n’ont  pas  encore  cure  d’ames,  lefquels  étant  infor- 
més du  contenu  de  la  préfente  déclaration  , ont  tous  demandé 
d’y  être  compris.  Nous  ne  craignons  pas  non  plus  d’aflurer 
que  c’eft  le  fentiment  général  de  notre  Eglifc  ; ce  qui  a bien 
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paru  par  la  fenfibilité  qu’ont  témoignée  les  perfonnes  de  tout 
ordre  de  notre  Troupeau , fur  l’article  du  didionnaire  qui  caufe 
ici  nos  plaintes. 

Après  ces  explications  & ces  aflurances , nous  fommes 
bien  difpenfés , non-feulement  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  diverfes  imputations  qui  nous  ont  été  faites  ; 
mais  aufli  de  répondre  à ce  que  l’on  pourrait  encore  écrire 
dans  le  même  but.  Ce  ne  ferait  qu’une  conteftation  inutile , 
donc  notre  caradere  nous  éloigne  infiniment.  Il  nous  fuffit 
d’avoir  mis  à couvert  l’honneur  de  notre  Eglife  & de  notre 
miniftere , en  montrant  que  le  portrait  qu’on  a fait  de  notre 
religion  eft  infidelle , ôc  que  notre  attachement  pour  la  faine 
dodrine  évangélique  n’eft  ni  moins  fincere  que  celui  de  nos 
peres , ni  différent  de  celui  des  autres  Eglifes  réformées , avec 
qui  nous  foifbns  gloire  d’être  unis  par  les  liens  d’une  même 
foi , & donc  nous  voyons  avec  beaucoup  de  peine  que  l’on 
veuille  nous  diftingucr. 


J.  Tremble  y , fecrétaire. 


LETTRE 

D E 

M.  D’ALEMBERT 

A M.  ROUSSEAU, 

CITOYEN  DE  GENEVE. 

Quitte^-  moi  votre  ferpe , infiniment  de  dommage. 

La  Font.  L.  xii.  Fab.  xx. 


L A lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’adreflèr  , 
Monfieur , fur  l’article  Geneve  de  l'Encyclopédie , a eu  tout 
le  fuccès  que  vous  deviez  en  attendre.  En  intéreffant  les  Phi- 
lofophes  p^r  les  vérités  répandues  dans  votre  ouvrage , & les 
gens  de  goût  par  l’éloquence  & la  chaleur  de  votre  ftyle  , 
vous  avez  encore  fu  plaire  à la  multitude  par  le  mépris  même 
que  vous  témoignez  pour  elle  , & que  vous  eufliez  peut-être 
marqué  davantage  en  affeétant  moins  de  le  montrer.  • 

Je  ne  me  propofe  pas  de  répondre  précifément  à votre  let- 
tre , mais  de  m’entretenir  avec  vous  fur  ce  qui  en  fait  le 
fujet,  & de  vous  communiquer  mes  réflexions  bonnes  ou 
mauvaifes  : il  feroit  trop  dangereux  de  lutter  contre  une  plume 
telle  que  la  vôtre , & je  ne  cherche  point  à écrire  des  chofes 
brillantes  , mais  des  chofes  vraies. 

Une  autre  raifon  m’engage  à ne  pas  demeurer  dans  le  Glencc; 
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c’eft  la  rcconnoilTance  que  je  vous  dois  des  égards  avec  lef- 
quels  vous  m’avez  combattu.  Sur  ce  point  feul  je  me  flatte  de 
ne  vous  point  céder.  Vous  avez  donné  aux  gens  de  Lettres 
un  exemple  digne  de  vous , & qu’ils  imiteront  peut-être  enfin 
quand  ils  connoîtront  mieux  leurs  vrais  intérêts.  Si  la  fatire 
& l’injure  n’étoient  pas  aujourd’hui  le  ton  favori  de  la  criti- 
que , elle  ferait  plus  honorable  à ceux  qui  l’exercent , & plus 
utile  à ceux  qui  en  font  l’objet.  On  ne  craindrait  point  de 
s’avilir  en  y répondant  ; on  ne  fongeroit  qu’à  s’éclairer  avec 
une  candeur  & une  eftime  réciproque  ; la  vérité  ferait  con- 
nue , & perfonne  ne  ferait  offenfé  ; car  c’eft  moins  la  vérité 
qui  bielle,  que  la  maniéré  de  la  dire. 

Vous  avez  eu  dans  votre  lettre  trois  objets  principaux  ; 
d’attaquer  les  fpe&acles  pris  en  eux-mémes  ; de  montrer  que 
quand  la  morale  pourrait  les  tolérer , la  conftitution  de  Geneve 
ne  lui  permettrait  pas  d’en  avoir  ; de  juftifier  enfin  les  Paftcurs 
de  votre  Eglife  fur  les  fentimens  que  je  leur  ai  attribués  en 
matière  de  religion.  Je  fuivrai  ces  trois  objets  avec  vous , & 
je  m’arrêterai  d’abord  fur  le  premier , comme  fur  celui  qui 
intérefle  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Malgré  l’étendue 
de  la  'matière , je  tâcherai  d’être  le  plus  court  qu’il  me  fera 
pollible  ; il  n’appartient  qu’à  vous  d’étre  long  & d’être  lu  , de 
je  ne  dois  pas  me  flatter  d’étre  aulli  heureux  en  écarts. 

Le  caractère  de  votre  Philofophie , Moniteur,  elt  d’être 
ferme  & inexorable  dans  fa  marche.  Vos  principes  pofés , les 
conféquences  font  ce  qu’elles  peuvent , tant  pis  pour  nous  fi 
elles  font  fâcheufes  ; mais  à quelque  point  qu’elles  le  foient , 
elles  ne  vous  le  paroiffent  jamais  allez  pour  vous  forcer  à reve- 
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nir  fur  les  principes.  Bien  loin  de  craindre  les  obje&ions  qu’on 
peut  faire  contre  vos  paradoxes , vous  prévenez  ces  objec- 
tions en  y répondant  par  des  paradoxes  nouveaux.  Il  me 
femble  voir  en  vous  ( la  comparaifon  ne  vous  offenfera  pas 
fans  doute  ) ce  chef  intrépide  des  Réformateurs , qui  pour  fe 
défendre  d’une  héréfie  en  avançoit  une  plus  grave , qui  com- 
mença par  attaquer  les  Indulgences , & finit  par  abolir  la 
Me  (Te.  Vous  avez  prétendu  que  la  culture  des  Sciences  & des 
Arts  eft  nuifible  aux  mœurs  ; on  pouvoir  vous  objecter  que 
dans  une  Société  policée  cette  culture  eft  du  moins  néceflaire 
jufqu’à  un  certain  point , & vous  prier  d’en  fixer  les  bornes  ; 
vous  vous  êtes  tiré  d’embarras  en  coupant  le  nœud , & vous 
n’avez  cru  pouvoir  nous  rendre  heureux  & parfaits,  qu’en 
nous  réduifant  à l’état  de  bétes.  Pour  prouver  ce  que  tant 
d’Opéra  François  avoient  fi  bien  prouvé  avant  vous  ,que  nous 
n’avons  point  de  mufique,  vous  avez  déclaré  que  nous  ne 
pouvions  en  avoir , & que  fi  nous  en  avions  une  , ce  feroit 
tant  pis  pour  nous.  Enfin  , dans  la  vue  d’infpirer  plus  effica- 
cement à vos  compatriotes  l’horreur  de  la  comédie  , vous  la 
repréfentez  comme  une  des  plus  pernicieufes  inventions  des 
hommes,  & pour  me  fervir  de  vos  propres  termes,  comme 
un  divertiffement  plus  barbare  que  les  combats  des  gla- 
diateurs. 

Vous  procédez  avec  ordre , & ne  portez  pas  d’abord  les 
grands  coups.  A ne  regarder  les  fpeétacles  que  comme  un 
amufement , cette  raifon  feule  vous  paroît  fuffire  pour  les  con- 
damner. La  vie  e/l  fi  courte , dites  - vous  , & le  tems  fi  pré- 
cieux. Qui  en  doute , Moniteur  ? Mais  en  même  tems  la  vie 
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eft  fi  malheureufe  & le  plaifir  fi  rare.  Pourquoi  envier  aux 
hommes , deftinés  prefque  uniquement  par  la  nature  à pleurer 
& à mourir , quelques  délaflemens  paflàgers  , qui  les  aident 
à fupporter  l’amertume  ou  l’infipidité  de  leur  exiftence  ?.  Si 
les  fpeélacles  , confidcrés  fous  ce  point  de  vue  , ont  un  défaut 
à mes  yeux , c’eft  d’être  pour  nous  une  diftracfion  trop  légère 
& un  amufement  trop  foible , précilcment  par  cette  raifon 
qu’ils  fe  préfentent  trop  à nous  fous  la  feule  idée  d’amufe- 
ment , & d’amufement  néceffaire  à notre  oifiveté.  L’illufion  fe 
trouvant  rarement  dans  les  repréfentations  théâtrales , nous 
ne  les  voyons  que  comme  un  jeu  qui  nous  laifle  prefque  en- 
tièrement à nous.  D’ailleurs  le  plaifir  fuperficiel  & momentané 
qu’elles  peuvent  produire , eft  encore  affoibli  par  la  nature  de 
ce  plaifir  même,  qui  tout  imparfait  qu’il  eft,  a l’inconvénient 
d’être  trop  recherché , & , fi  on  peut  parler  de  la  forte , ap- 
pellé  de  trop  loin.  Il  a fallu , ce  me  femble  , pour  imaginer 
un  pareil  genre  de  divertiffement , que  les  hommes  en  euflent 
auparavant  eflàyé  & ufé  de  bien  des  efpeces;  quelqu’un  qui 
s’ennuyoit  cruellement  ( c’étoit  vraifemblablement  un  Prince  ) 
doit  avoir  eu  la  première  idée  de  cet  amufement  raiîné , qui 
confifte  à repréfenter  fur  des  planches  les  infortunes  & les 
travers  de  nos  femblables  pour  nous  confolcr  ou  nous  guérir 
des  nôtres;  & à nous  rendre  fpccfa teurs  de  la  vie,  d’aéleurs 
que  nous  y fommes , pour  nous  en  adoucir  le  poids  & les 
malheurs.  Cette  réflexion  trille  vient  quelquefois  troubler  le 
plaifir  que  je  goûte  au  théâtre  ; à travers  les  impreftïons  agréa- 
bles de  la  feene , j’apperçois  de  tems  en  tems , malgré  moi 
& avec  une  ibrjg  de  chagrin,  l’empreinte  fâcheufe  de  fon 
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origine  ; fur-tout  dans  ces  momens  de  repos , où  l’aélion  fut 
pendue  & refroidie  laiffant  l’imagination  tranquille , ne  mon- 
tre plus  que  la  repréfentation  au  lieu  de  la  chofe , & facteur 
au  lieu  du  perfonnàge.  Telle  elt , Monfieur,  la  trille  deftinée 
de  l’homme  jufques  dans  les  plaifirs  même;  moins  il  peut 
s’en  palTer , moins  il  les  goûte  ; & plus  il  y met  de  foins  <Sc 
d’étude , moins  leur  impreffion  eft  fenfiblc.  Pour  nous  en  con- 
vaincre par  un  exemple  encore  plus  frappant  que  celui  du 
théâtre , jettons  les  yeux  fur  ces  maifons  décorées  par  la  vanité 
& par  l’opulence , que  le  vulgaire  croit  un  féjour  de  délices, 
& où  les  rafinemens  d’un  luxe  recherché  brillent  de  toutes 
parts  ; elles  ne  rappellent  que  trop  fouvent  au  riche  blazé  qui 
les  a fait  conftruire , l’image  importune  de  l’ennui  qui  lui  a 
rendu  ces  rafinemens  néceffaires. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Monfieur,  nous  avons  trop  befoin  de 
plaifirs,  pour  nous  rendre  difficiles  fur  le  nombre  ou  fur  le 
choix.  Sans  doute  tous  nos  divertiffemens  forcés  & faétices , 
inventés  & mis  en  ufage  par  l’oifiveté , font  bien  au-deffous 
des  plaifirs  fi  purs  & fi  fimples  que  devroient  nous  offrir  les 
devoirs  de  citoyen,  d’ami,  d’époux,  de  fils  & de  pere:mais 
rendez-nous  donc,  fi  vous  le  pouvez , ces  devoirs  moins  péni- 
bles & moins  trilles  : ou  fouffrez  qu’apres  les  avoir  remplis 
de  notre  mieux , nous  nous  confolions  de  notre  mieux  auffi 
des  chagrins  qui  les  accompagnent.  Rendez  les  peuples  plus 
heureux,  & par  conféquent  les  citoyens  moins  rares,  les  amis 
plus  fenlibles  & plus  conilans , les  pures  plus  julles,  les  enfans 
plus  tendres,  les  femmes  plus  fidelles  & plus  vraies;  nous  ne 
chercherons  pomc  alors  d’autres  plaifirs  queAeux  qu’on  goûte 
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au  fein  de  l’amitié  , de  la  patrie , de  la  nature  & de  l’amour. 
Mais  il  y a long  - tems , vous  le  favez , que  le  fiede  d’Aftrée 
n’exifte  plus  que  dans  les  fables  , fi  même  il  a jamais  exifté 
ailleurs.  Solon  difoit  qu’il  avoir  donné  aux  Athéniens ,'  non 
les  meilleures  loix  en  elles-mêmes , mais  les  meilleures  qu’ils 
puflent  obferver.  Il  en  efl  ainfi  des  devoirs  qu’une  faine  phi— 
lofophic  prefcrit  aux  hommes  & des  plaifirs  qu’elle  leur  per- 
met. Elle  doit  nous  fuppofer  & nous  prendre  tels  que  nous 
fommes , pleins  de  pallions  & de  foibleffes , mécontens  de 
nous-mêmes  & des  autres  , réunifiant  à un  penchant  naturel 
pour  l’oifiveté,  l’inquiétude  & l’activité  dans  les  defirs.  Que 
refle-t-il  h faire  à la  Philofophie , que  de  pallier  à nos  yeux 
par  les  diftraélions  qu’elle  nous  offre,  l’agitation  qui  nous 
tourmente  , ou  la  langueur  qui  nous  confume  ? Peu  de  perfon- 
nes  ont,  comme  vous,  Monfieur,  la  force  de  chercher  leur 
bonheur  dans  la  trille  & uniforme  tranquillité  de  la  folitude. 
Mais  crtte  reffource  ne  vous  manque -t- elle  jamais  à vous- 
même  ? N’éprouvez  - vous  jamais  au  fein  du  repos  , & quel- 
quefois du  travail , ces  momens  de  dégoût  & d’ennui  qui  ren- 
dent néceflaires  les  délaffemens  ou  les  diflraélions  ? La  fociété 
feroit  d’ailleurs  trop  malheureufe,  fi  tous  ceux  qui  peuvent 
fe  fuffire  ainfi  que  vous , s’en  bannilToient  par  un  exil  volon- 
taire. Le  fage  en  fuyant  les  hommes , c’eft-à-dirc , en  évi- 
tant de  s’y  livrer,  ( car  c’eft  la  feule  manière  dont  il  doit 
les  fuir  ) , leur  efl  au  moins  redevable  de  fes  inflruélions  & 
de  fon  exemple  ; c’eft  au  milieu  de  fes  femblables  que  l’Etre 
fùpréme  lui  a marqué  fon  féjour , & il  n’eft  pas  plus  permis 
aux  Philofophes  qu’aux  Rois  d’être  hors  de  chez  eux. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  Qq 
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Je  reviens  aux  plaifirs  du  théârre.  Vous  avez  biffé  avec  rai- 
fon  aux  déclamateurs  de  la  chaire,  cet  argument  fi  rebattu 
contre  les  fpeélacles , qu’ils  font  contraires  à l’efprit  du  chrif- 
tianifirc , qui  nous  oblige  de  nous  mortifier  fans  cefie.  On 
s’inrertiiroit  fur  ce  principe  les  délaffemens  que  la  religion 
condamne  le  moins.  Les  Solitaires  aufteres  de  Port -Royal, 
grands  prédicateurs  de  la  mortification  chrétienne , & par  cette 
raifon  grands  adverfaires  de  la  comédie,  ne  fe  refufoicnt 
pas  dans  leur  folitude,  comme  l’a  remarqué  Racine,  le  plaifir 
de  faire  des  fabots  , & celui  de  tourner  les  Jéfuites  en  ridicule. 

Il  fenible  donc  que  les  fpeélacles  , à ne  les  confidérer  encore 
que  du  côté  de  l’amufcmcnt , peuvent  être  accordés  aux  hom- 
mes, du  moins  comme  un  jouet  qu’on  donne  à des  enfans 
qui  fouffrcnr.  Mais  ce  n’ell  pas  feulement  un  jouet  qu’on  a 
prétendu  leur  donner , ce  font  des  leçons  utiles  déguifées  fous 
l’apparence  du  plaifir.  Non -feulement  on  a voulu  diftraire  de 
leurs  peines  ces  enfans  adultes;  on  a voulu  que  ce  thffitre,où 
ils  ne  vont  en  apparence  que  pour  rire  ou  pour  pleurer , devînt 
pour  eux  , fans  qu’ils  s’en  apperçuffent , une  école  de  mœurs 
& de  vertu.  Voilà,  Monficur,  de  quoi  vous  croyez  le  théârre 
incapable  ; vous  lui  attribuez  meme  un  effet  abfolument  con- 
traire , & vous  prétendez  le  prouver. 

Je  conviens  d’abord  avec  vous,  que  les  Ecrivains  drama- 
tiques ont  pour  but  principal  de  plaire  , & que  celui  d’être 
utiles  eft  tout  au  plus  le  fécond  : mais  qu’importe , s’ils  font 
en  effet  utiles  , que  ce'  foit  leur  premier  ou  leur  fécond  objet  ? 
Soyons  de  bonne  foi  , Monfieur  , avec  nous  - mêmes  , & 
convenons  que  les  Auteurs  de  théâtre  n’ont  rien  en  cela  qui 
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les  diftingue  des  autres.  L’eftime  publique  eft  le  but  principal 
de  tout  Ecrivain  ; & la  première  vérité  qu’il  veut  apprendre 
à fes  lecteurs  , c’eft  qu’il  eft  digne  de  cette  cftime.  En  vain 
affeéleroit  - il  de  la  dédaigner  dans  fes  ouvrages  ; l’indifférence 
fe  tait,  & ne  fait  point  tant  de  bruit;  les  injures  même  dites 
à une  nation  ne  font  quelquefois  qu’un  moyen  plus  piquant 
de  fe  rappcllcr  à fon  fouvenir.  Et  le  fameux  Cynique  de  la 
Grece  eût  bientôt  quitté  ce  tonneau  d’où  il  bravoit  les  pré- 
jugés & les  Rois , fi  .es  Athéniens  euffcnt  paffé  leur  chemin 
fans  le  regarder  & fans  l’entendre.  La  vraie  philofophie  ne 
confifte  point  à fouler  aux  pieds  la  gloire,  & encore  moins 
à le  dire  ; mais  h n’en  pas  faire  dépendre  fon  bonheur , même 
en  tâchant  de  la  mériter.  On  n’écrit  donc  , Monfieur  , que 
pour  être  lu , & on  ne  veut  être  lu  que  pour  être  eftimé  ; 
j’ajoute , pour  être  eftimé  de  la  multitude , de  cette  multitude 
même,  dont  on  fait  d’ailleurs  ( & avec  raifon  ) fi  peu  de  cas. 
Une  voix  fecrete  & importune  nous  crie , que  ce  qui  eft  beau , 
grand  & vrai  plaît  à tout  le  monde , & que  ce  qui  n’obtient 
pas  le  fuffrage  général , manque  apparemment  de  quelqu’une 
de  ces  qualités.  Ainfi  quand  on  cherche  les  éloges  du  vul- 
gaire, c’eft  moins  comme  une  récompenle  Hatteufc  en  elle- 
même  , que  comme  le  gage  le  plus  fur  de  la  bonté  d’un  ou- 
vrage. L’amour  - propre  qui  n’annonce  que  des  prétentions 
modérées  , en  déclarant  qu’il  fe  borne  à l’approbarion  du 
petit  nombre  , eft  un  amour  - propre  timide  qui  fe  co.ifole 
d’avance  , ou  un  amour-propre  mécontent  qui  fe  confole  après 
coup.  Mais  quel  que  foit  le  but  d’un  Ecrivain  , foit  d’être 
loué  , foit  d’être  utile , ce  but  n’importe  gueres  au  public , ce 
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n’eft  point  là  ce  qui  réglé  fon  jugement , c’eft  uniquement 
le  degré  de  plaifir  ou  de  lumière  qu’on  lui  a donné.  Il  honore 
ceux  qui  l’inftruifent  , il  encourage  ceux  qui  l’amufent , il 
applaudit  ceux  qui  l’inftruifent  en  l’amufanr.  Or,  les  bonnes 
pièces  de  théâtre  me  paroiffent  réunir  ces  deux  derniers  avan- 
tages. C’eft  la  morale  mife  en  aétion , ce  font  les  préceptes 
réduits  en  exemple  ; la  tragédie  nous  offre  les  malheurs  pro- 
duits par  les  vices  des  hommes , la  comédie  les  ridicules  atta- 
chés à leurs  défauts  ; l’une  6c  l’autre  mettent  fous  les  yeux  ce 
que  la  morale  ne  montre  que  d’une  maniéré  abftraite  & dans 
une  efpece  de  lointain.  Elles  développent  & fortifient  par  les 
mouvemens  qu’elles  excitent  en  nous , les  fentimens  dont  la 
nature  a mis  le  germe  dans  nos  âmes. 

On  va  , félon  vous  , s’ifoler  au  fpectacle , on  y va  oublier 
fes  proches  , fes  concitoyens  & fes  amis.  Le  fpectacle  eft 
au  contraire  celui  de  tous  nos  plaifirs  qui  nous  rappelle  le 
plus  aux  autres  hommes , par  l’image  qu’il  nous  préfente  de 
la  vie  humaine , & par  les  impreflions  qu’il  nous  donne  & 
qu’il  nous  laiffè.  Un  Pocce  dans  fon  enthoufiafme , un  Géo- 
mètre dans  fes  méditations  profondes,  font  bien  plus  ifolés 
qu’on  ne  l’eft  au  théâtre.  Mais  quand  les  plaifirs  de  la  feene 
nous  feroient  perdre  pour  un  moment  le  fouvenir  de  nos 
femblables  , n’eft  - ce  pas  l’effet  naturel  de  toute  occupation 
qui  nous  attache  , de  tout  amufement  qui  nous  entraîne  ? 
Combien  de  momens  dans  la  vie  où  l’homme  le  plus  ver- 
tueux oublie  fes  compatriotes  ôc  fes  amis  fans  les  aimer  moins  ; 
&c  vous  - même  , Monlieur , n’auriez  - Vous  renoncé  à vivre 
avec  les  vôtres  que  pour  y penfer  toujours  ? 
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Vous  avez  bien  de  la  peine , ajoutez  * vous , à concevoir 
cette  réglé  de  la  poétique  des  anciens , que  le  théâtre  purge 
les  pallions  en  les  excitant.  La  réglé , ce  me  femble  , eft 
vraie  , mais  elle  a le  défaut  d’être  mal  énoncée  ; & c’eft  fans 
doute  par  cette  raifon  qu’elle  a produit  tant  de  difputes  , qu’on 
fe  ferait  épargnées  fi  on  avoir  voulu  s’entendre.  Les  pallions 
dont  le  théâtre  tend  à nous  garantir , ne  font  pas  celles  qu’il 
excire  ; mais  il  nous  en  garantit  en  excitant  en  nous  les 
pallions  contraires  : j’entends  ici  par  pajjion , avec  la  plupart 
des  Ecrivains  de  morale , toute  affection  vive  & profonde  qui 
nous  attache  fortement  à fon  objet.  En  ce  fens , la  tragédie 
fe  fert  des  pallions  utiles  & louables  , pour  réprimer  les  paf- 
fions  blâmables  & nuifibles  ; elle  emploie , par  exemple , les 
larmes  & la  compafiion  dans  Zaïre , pour  nous  précautionner 
contre  l’amour  violent  & jaloux  ; l’amour  de  la  Patrie  dans 
Brutus , pour  nous  guérir  de  l’ambition  ; la  terreur  & la 
crainte  de  la  vengeance  célefte  dans  Sémiramis  , pour  nous 
faire  haïr  & éviter  le  crime.  Mais  fi  avec  quelques  Philofo- 
phes  on  n’attache  l’idée  de  paflion  qu’aux  affections  criminel- 
les , il  faudra  pour  lors  fe  borner  à dire  que  le  théâtre  les 
corrige  en  nous  rappellant  aux  affections  naturelles  ou  ver- 
tueulés , que  le  Créateur  nous  a données  pour  combattre  ces 
mêmes  pallions. 

“ Voilà , objeéiez-vous , un  remede  bien  foible  & cherché 
» bien  loin  : l’homme  eft  naturellement  bon  ; l’amour  de 
»»  la  vertu , quoi  qu’en  dilènt  les  Philofophes , eft  inné  dans 
jj  nous  ; il  n’y  a perfonne  , excepté  les  fcélérars  de  profcf- 
jj  fion , qui  avant  d’eutendre  une  tragédie  ne  foit  déjà  per- 


/ 


Digitized  by  Google 


518 


D’ALEMBERT 


>i  fuadé  des  vérités  dont  , elle  va  nous  inftruire;  & à l’égard 
»>  des  hommes  plongés  dans  le  crime,  ces  vérités  font  bien 
» inutiles  à leur  faire  entendre , & leur  cœur  n’a  point  d’o- 
»>  reilles  ».  L’homme  eft  naturellement  bon  , je  le  veux  ; cette 
queftion  demanderait  un  trop  long  examen;  mais  vous  con- 
viendrez du  moins  que  la  fociété , l’intérêt , l’exemple  , peu- 
vent faire  de  l’homme  un  être  méchant.  J’avoue  que  quand 
il  voudra  confulter  fa  raifon  , il  trouvera  qu’il  ne  peut  être 
heureux  que  par  la  vertu  ; & c’eft  en  ce  feul  fens  que  vous 
pouvez  regarder  l’amour  de  la  vertu  comme  inné  dans  nous  ; 
car  vous  ne  croyez  pas  apparemment  que  le  fertus  & les  en- 
fans  à la  mamelle  ayent  aucune  notion  du  jufte  & de  l’injufte. 
Mais  la  raifon  ayant  à combattre  en  nous  des  pallions  qui 
étouffent  fa  voix , emprunte  le  fecours  du  théâtre  pour  impri- 
mer plus  profondément  dans  notre  ame  les  vérités  que  nous 
avons  befoin  d’apprendre.  Si  ces  vérités  gliffent  fur  les  ffé- 
lérats  décidés  , elles  trouvent  dans  le  cœur  des  autres  une 
entrée  plus  facile  ; elles  s’y  fortifient  quand  elles  y étoient 
déjà  gravées;  incapables  peut-être  de  ramener  les  hommes 
perdus , elles  font  au  moins  propres  à empêcher  les  autres  de 
fe  perdre.  Car  la  morale  eft  comme  la  médecine  ; beaucoup 
plus  fùre  dans  ce  qu’elle  fait  pour  prévenir  les  maux  , que 
dans  ce  qu’elle  tente  pour  les  guérir. 

L’effet  de  la  morale  du  théâtre  eft  donc  moins  d’opérer  un 
changement  fubir  dans  les  cœurs  corrompus , que  de  prému- 
nir contre  le  vice  les  âmes  foilles  par  l’exercice  des  fenti- 
fnens  honnêtes  , & d’affermir  dans  ces  mêmes  fentimens  les 
ppics  vertueufes.  Vous  appeliez  paflàgers  & ftériles  les  mou- 
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vemens  que  le  théâtre  excite  , parce  que  la  vivacité  de  ces 
mouvemens  femble  ne  durer  que  le  tems  de  la  piece  ; mais 
leur  effet , pour  être  lent  & comme  infenfible  , n’en  elt  pas 
moins  réel  aux  yeux  du  Philofophe.  Ces  mouvemens  font  des 
fecouffes  par  lefquelles  le  fentiment  de  la  vertu  a befoin  d’être 
réveillé  dans  nous  ; c’elt  un  feu  qu’il  faut  de  tems  en  tems 
ranimer  & nourrir  pour  l’empêcher  de  s’éteindre. 

Voilà  , Moniteur , les  fruits  naturels  de  la  morale  mife  en 
action  fur  le  théâtre  ; voilà  les  feuls  qu’on  en  puiffe  attendre. 
Si  elle  n’en  a pas  de  plus  marques  , croyez-vous  que  la  morale 
réduite  aux  préceptes  en  produife  beaucoup  davantage  ? Il  ell 
bien  rare  que  les  meilleurs  livres  de  morale  rendent  vertueux 
ceux  qui  n’y  font  pas  difpofés  d’avance  ; eft  - ce  une  raifon 
pour  proferire  ces  livres  ? Demandez  à nos  prédicateurs  les 
plus  fameux  combien  ils  font  de  converfions  par  an  ; ils  vous 
répondront  qu’on  en  fait  une  ou  deux  par  fiecle  , encore  faut- 
il  que  le  fiecle  foit  bon  ; fur  cette  réponfe  leur  défendrez- 
vous  de  prêcher , & à nous  de  les  entendre  ? 

“ Belle  comparaifon,  direz-vous;  je  veux  que  nos  prédi— 
» cateurs  &c  nos  moraliftes  n’ayent  pas  des  fuccès  brillons  ; 
» au  moins  ne  font- ils  pas  grand  mal,  fi  ce  n’eft  peut-être 
>»  celui  d’ennuyer  quelquefois  ; mais  c’eft  précifément  parce 
» que  les  Auteurs  de  théâtre  nous  ennuyent  moins  , qu’ils 
» nous  nuifent  davantage.  Quelle  morale , que  celle  qui  pré- 
»»  fente  fi  fouvent  aux  yeux  des  fpeétateurs  des  monftres  im- 
»>  punis  & des  crimes  heureux?  Un  Atrée  qui  s’applaudit  des 
» horreurs  qu’il  a exercées  contre  fon  frere , un  Néron  qui 
» empoifonne  Bricannicus  pour  régner  en  paix , une  Médée 
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i>  qui  égorge  fes  enfans , & qui  part  en  infultant  au  défefpoir 
u de  leur  pere , un  Mahomet  qui  féduit  & qui  entraîne  tout 
»>  un  peuple  , vi&ime  & infiniment  de  fes  fureurs  ? Quel 
d affreux  fpeélacle  à moijtrer  aux  hommes , que  des  fcélérats 
»»  triomphans  » ? Pourquoi  non , Monfieur , fi  on  leur  rend 
ces  fcélérats  odieux  dans  leur  triomphe  meme  ? Peut-on  mieux 
nous  inftruire  à la  vertu  , qu’en  nous  montrant  d’un  côté 
les  fuccès  du  crime , & en  nous  faifant  envier  de  l’autre  le 
fort  de  la  vertu  malheureufe  ? Ce  n’eft  pas  dans  la  profpérité 
ni  dans  l’élévation  qu’on  a befoin  d’apprendre  à l’aimer,  c’efi 
dans  l'abjection  & dans  l’infortune.  Or  , fur  cet  effet  du  théâtre 
j’en  appelle  avec  confiance  à votre  propre  témoignage  : in- 
terrogez les  fpe&ateurs  l’un  après  l’autre  au  fortir  de  ces 
tragédies  que  vous  croyez  une  école  de  vice  & de  crime  ; 
demandez  - leur  lequel  ils  aimeroient  mieux  être , de  Britan- 
nicus  ou  de  Néron  , d’Atrée  ou  de  Thyefte , de  Zopire  ou 
de  Mahomet  ; héfiteront-ils  fur  la  réponfe  ? Et  comment  héfi- 
teroient  - ils  ? Pour  nous  borner  à un  feul  exemple,  quelle 
leçon  plus  propre  h rendre  le  fanatifme  exécrable,  & à faire 
regarder  comme  des  monftres  ceux  qui  l’infpirent,  que  cet 
horrible  tableau  du  quatrième  acte  de  Mahomet , où  l’on  voit 
Seïde  , égaré  par  un  zele  affreux , enfoncer  le  poignard  dans 
le  fein  de  fon  pere?  Vous  voudriez,  Monfieur,  bannir  cette 
tragédie  de  notre  théâtre  ? Plût  h Dieu  qu’elle  y fût  plus  an- 
cienne de  deux  cents  ans!  L’efprit  philofophique  qui  l’a  dic- 
tée ferait  de  même  date  parmi  nous , & peut-être  eût  épargné 
â la  nation  Françoife , d’ailleurs"  fi  paifiblc  & fi  douce,  les 
horreurs  & les  atrocités  rçligieufes  auxquelles  elle  s’eft  livrée. 

Si 
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Si  cette  tragédie  laiffe  quelque  chofe  à regretter  aux  fages , 
c’eft  de  n’y  voir  que  les  forfaits  caufés  par  le  zele  d’une  fauffe 
religion , fie  non  les  malheurs  encore  plus  déplorables , où  le 
zele  aveugle  pour  une  religion  vraie  peut  quelquefois  entraîner 
les  hommes. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Mahomet , je  crois  pouvoir  le  dire  de 
même  des  autres  tragédies  qui  vous  paroiffent  fi  dangereufes. 
Il  n’en  eft , ce  me  femble , aucune  qui  ne  laiffe  dans  notre 
ame  après  la  repréfentation , quelque  grande  & utile  leçon 
de  morale  plus  ou  moins  développée.  Je  vois  dans  (Edipe  un 
Prince  fort  à plaindre  fans  doute , mais  toujours  coupable , 
puifqu’il  a voulu  , contre  l’avis  même  des  Dieux , braver  fa 
deftinée  ; dans  Phedre  , une  femme  que  la  violence  de  fa 
pafiion  peut  rendre  malheureufe  , mais  non  pas  excufable , 
puifqu’elle  travaille  à perdre  un  Prince  vertueux  dont  elle  n’a 
pu  fe  faire  aimer  ; dans  Catilina  , le  mal  que  l’abus  ’ des 
grands  talens  peut  faire  au  genre-humain  ; dans  Médée  fie 
dans  Atrée  , les  effets  abominables  de  l’amour  criminel  fie 
irrité,  de  la  vengeance  fie  de  la  haine.  D’ailleurs,  quand  ces 
pièces  ne  nous  enfeigneroient  directement  aucune  vérité 
morale  , feroient-elles  pour  cela  blâmables  ou  pernicieufes? 
Il  fuffiroit  pour  les  juftifier  de  ce  reproche,  de  faire  attention 
aux  fentimens  louables , ou  tout  au  moins  naturels , qu’elles 
excitent  en  nous;  (Edipe  fie  Phedre  l’attendriffement  fur  nos 
femblables , Atrce  fie  Médée  le  frémiffement  fie  l’horreur. 
Quand  nous  irions  h ces  tragédies , moins  pour  être  inftruits 
que  pour  être  remués , quel  feroit  en  cela  notre  crime  fie 
le  leur  ? Elles  feraient  pour  les  honnêtes  gens , s’il  eft  permis 
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d’employer  cette  comparaifon , ce  que  les  fupplices  (ont  pouf 
le  peuple  , un  fpe&acle  où  ils  aflifteroient  par  le  feul  befoin , 
que  tous  les  hommes  ont  d’être  émus.  C’eft  en  effet  ce  befoin 
& non  pas  , comme  on  le  croit  communément , un  fèntimenc 
d’inhumanité  qui  fait  courir  le  peuple  aux  exécutions  des  cri- 
minels. Il  voit  au  contraire  ces  exécutions  avec  un  mouve- 
ment de  trouble  & de  pitié , qui  va  quelquefois  jufqu’â  l’horreur 
& aux  larmes.  Il  faut  à ces  âmes  rudes  , concentrées  & 
groflieres , des  fecoufles  fortes  pour  les  ébranler.  La  tragédie 
fuffit  aux  âmes  plus  délicates  & plus  fenfibles  ; quelquefois 
même  , comme  dans  Médée  & dans  Atrée  , l’impreffion  eft 
trop  violente  pour  elles.  Mais  bien  loin  d’être  alors  dange- 
reufe  , elle  eft  au  contraire  importune  ; & un  fentiment  de 
cette  efpcce  peut-il  être  une  fource  de  vices  & de  forfaits? 
Si  dans  les  pièces  où  l’on  expofe  le  crime  h nos  yeux  , les 
fcélérats  ne  font  pas  toujours  punis , le  fpeéteteur  eft  affligé 
qu’ils  ne  le  foient  pas  : quand  il  ne  peut  en  acculer  le  Poète , 
toujours  oblige  de  fe  conformer  à l’hiftoire , c’eft  alors  , fi 
je  puis  parler  ainfi , l’hiftoire  elle-même  qu’il  accufe  ; & il 
fe  dit  en  fartant 

Faifons  notre  devoir , & laiffont  faire  aux  Dieux. 

Auffi  dans  un  fpe&acle  qui  laifferoit  plus  de  liberté  au  Poete  r 
dans  notre  Opéra  , par  exemple , qui  n’eft  d’ailleurs  ni  le 
fpeétacle  de  la  vérité  ni  celui  des  mœurs  , je  doute  qu’on 
pardonnât  à l’Auteur  de  biffer  à jamais  le  crime  impuni.  Je 
me  fouviens  d’avoir  vu  autrefois  en  manulcrir  un  opéra 
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«TAtrée  , où  ce  monftre  périfloit  écrafé  de  la  foudre  , ea 
criant  avec  une  Citisfaéfion  barbare , 

Tonnt  j , Dieux  impuiffans  , frappe £ , je  fuis  vcngl. 

Cette  fituation  vraiment  théâtrale , fécondée  par  une  mufique 
effrayante , eût  produit , ce  me  femble  , un  des  plus  heureux 
dénouemens  qu’on  puifie  imaginer  au  théâtre  lyrique. 

Si  dans  quelques  tragédies  on  a voulu  nous  intérelfer  pour 
des  fcélérats  , ces  tragédies  ont  manqué  leur  objet  ; c’eft  la 
faute  du  Poëte  & non  du  genre  ; vous  trouverez  des  hiftoriens 
même  qui  ne  font  pas  exempts  de  ce  reproche  ; en  accufe- 
rez-vous  l’hiftoire  ? Rappeliez-vous , Monfieur , un  de  nos 
chefs-d’œuvre  en  ce  genre , la  conjuration  de  Venife  de  l’Abbé 
de  St.  Réal , & l’efpece  d’intérêt  qu’il  nous  infpire  ( fans 
l’avoir  peut-être  voulu  ) pour  ces  hommes  qui  ont  juré  la 
ruine  de  leur  Patrie  ; on  s’afflige  prefque  après  cette  leârure 
de  voir  tant  de  courage  & d’habileté  devenus  inutiles  ; on  fe 
reproche  ce  fentiment,  mais  il  nous  faille  malgré  nous  , 6c 
ce  n’cft  que  par  réflexion  qu’on  prend  part  au  falut  de  Venife. 
Je  vous  avouerai  à cette  occafion  ( contre  l’opinion  allez  gé- 
néralement établie  ) , que  le  fujet  de  Venife  fauvée  me  parole 
bien  plus  propre  au  théâtre  que  celui  de  Manlius  Capitolinus , 
quoique  ces  deux  pièces  ne  diffèrent  gueres  que  par  les  noms 
&c  l’état  des  perfonnages  ; des  malheureux  qui  confpirenr  pour 
fe  rendre  libres , font  moins  odieux  que  des  fénatcurs  qui 
cabalent  pour  fe  rendre  maîtres. 

Mais  ce  qui  parole , Monfieur , vous  avoir  choqué  le  plus 
dans  nos  pièces , c’eft  le  rôle  qu’on  y fait  jouer  à l’amour. 

Rr  z 
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Cette  paillon,  le  grand  mobile  des  aélions  des  hommes, 
eft  en  effet  le  reffort  prefque  unique  du  théâtre  François  ; 
& rien  ne  vous  paroît  plus  contraire  à la  faine  morale  que 
de  réveiller  par  des  peintures  & des  fituations  féduifantes  un 
fentiment  li  dangereux.  Permettez-moi  de  vous  faire  une 
queftion  avant  que  de  vous  répondre.  Voudriez-vous  bannir 
l’amour  de  la  fociété  ? Ce  feroit  , je  crois  , pour  elle  un 
grand  bien  & un  grand  mal.  Mais  vous  chercheriez  en  vain 
à détruire  cette  paillon  dans  les  hommes  ; il  ne  paroît  pas 
d’ailleurs  que  votre  deffcin  foit  de  la  leur  interdire  , du  moins 
fi  on  en  juge  par  les  defcriptions  intérefiàntes  que  vous  en 
faites , & auxquelles  toute  l’auftérité  de  votre  philolbphie  n’a 
pu  fe  refüfer.  Or , fi  on  ne  peut , & fi  on  ne  doit  peut-être 
pas  étouffer  l’amour  dans  le  cœur  des  hommes  , que  refte- 
t-il  à faire  , finon  de  le  diriger  vers  une  fin  honnête , & de 
nous  montrer  dans  des  exemples  illuftres  fes  fiireurs  & fes 
foibleffes , pour  nous  en  défendre  ou  nous  en  guérir  ? Vous 
convenez  que  c’cft  l’objet  de  nos  tragédies  ; mais  vous  pré- 
tendez que  l’objet  eft  manqué  par  les  efforts  même  que  l’on 
fait  pour  le  remplir , que  l’impreflion  du  fentiment  refte  , 
& que  la  morale  eft  bientôt  oubliée.  Je  prendrai , Moniteur, 
pour  vous  répondre  , l’exemple  même  que  vous  apportez  de 
la-  tragédie  de  Bérénice , où  Racine  a trouvé  l’art  de  nous 
intéreffer  pendant  cinq  a été  s avec  ces  feuls  mots , je  vous  aime  , 
vous  êtes  Empereur  & je  pars  ; & où  ce  grand  Poëte  a fu 
réparer  par  les  charmes  de  fon  ftyle  le  défaut  d’aétion  de 
la  monotonie  de  fon  fujet.  Tout  fpedateur  fenfible , je  l’avoue , 
fort  de  cette  tragédie  le  cœur  affligé , partageant  en  quelque 
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manière  le  facrifice  qui  coûte  fi  cher  à Titus  , & le  défèfpoir 
de  Bérénice  abandonnée.  Mais  quand  ce  fpc&ateur  regarde 
au  fond  de  fon  ame  , & approfondit  le  fentiment  trifte  qui 
l’occupe , qu’y  apperçoit-il , Monfieur  ? Un  retour  affligeant 
fur  le  malheur  de  la  condition  humaine  , qui  nous  oblige 
prefque  toujours  de  faire  céder  nos  pallions  à nos  devoirs. 
Cela  eft  fi  vrai , qu’au  milieu  des  pleurs  que  nous  donnons 
à Bérénice,  le  bonheur  du  monde  attaché  au  facrifice  de 
Titus , nous  rend  inexorables  fur  la  néceffité  de  ce  facrifice 
même  dont  nous  le  plaignons  ; l’intérêt  que  nous  prenons  à 
fa  douleur , en  admirant  fa  vertu , fe  changerait  en  indignation 
s’il  fuccomboit  à fa  foibleflè.  En  vain  Racine  même , tout 
habile  qu’il  étoit  dans  l’éloquence  du  cœur , eût  effayé  de 
nous  repréfenter  ce  Prince  , entre  Bérénice  d’un  côté  & 
Rome  de  l’autre , fenfible  aux  prières  d’un  peuple  qui  embraflè 
fes  genoux  pour  le  retenir,  mais  cédant  aux  larmes  de  fa 
maître  (Te  ; les  adieux  les  plus  touchans  de  ce  Prince  à fes 
fujets  ne  le  rendraient  que  plus  méprifable  à nos  yeux  ; 
nous  n’y  verrions  qu’un  monarque  vil , qui  pour  fktisfàire  une 
paillon  obfcure , renoncé  à faire  du  bien  aux  hommes , & qui 
va  dans  les  bras  d’une  femme  oublier  leurs  pleurs.  Si  quelque 
chofe  au  contraire  adoucit  à nos  yeux  la  peine  de  Titus  , 
c’eft  le  fpedacle  de  tout  un  peuple  devenu  heureux  par  le 
courage  du  Prince  : rien  n’efl  plus  propre  à confoler  de  l’in- 
fortune , que  le  bien  qu’on  fait  à ceux  qui  fouffrent , & 
l’homme  vertueux  fufpend  le  cours  de  fes  larmes  en  effiiyanc 
celles  des  autres.  Cette  tragédie  , Monfieur  , a d’ailleurs  un 
autre  avantage , c’eft  de  nous  rendre  plus  grands  à nos  pro-; 
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près  yeux  en  nous  montrant  de  quels  efforts  la  vertu  nous 
rend  capables.  Elle  ne  réveille  en  nous  la  plus  puifTante  &c  la 
plus  douce  de  toutes  les  pallions , que  pour  nous  apprendre 
à la  vaincre  , en  la  faifant  céder  , quand  le  devoir  l’exige  , à 
des  intérêts  plus  preflans  & plus  chers.  Ain  fi  elle  nous  flatte 
fit  nous  éleve  tout  h la  fois,  par  l’expérience  douce  qu’elle 
nous  fait  faire  de  la  tendrefTe  de  notre  ame  , & par  le  courage 
qu’elle  nous  infpire  pour  réprimer  ce  fcntiment  dans  fes  effets  , 
en  confervant  le  fcntiment  même. 

Si  donc  les  peinmres  qu’on  fait  de  l’amour  fur  nos  théâtres 
étoient  dangereufes , ce  ne  pourroit  être  tout  au  plus  que  chez 
une  nation  déjà  corrompue , à qui  les  remedes  même  fervi- 
roient  de  poifon  : auffi  fuis-je  perfuadé  , malgré  l’opinion  con- 
traire où  vous  êtes  , que  les  repréfentations  théâtrales  font 
plus  utiles  à un  peuple  qui  a confervé  fes  mœurs , qu’à  celui 
qui  aurait  perdu  les  flennes.  Mais  quand  l’état  préfent  de  nos 
mœurs  pourroit  nous  faire  regarder  la  tragédie  comme  un 
nouveau  moyen  de  corruption , la  plupart  de  nos  pièces  me 
paroilfcnt  bien  propres  à nous  raffurer  à cet  égard.  Ce  qui 
devrait , ce  me  femble , vous  déplaire  le  plus  dans  l’amour 
que  nous  mettons  fi  fréquemment  fur  nos  théâtres,  ce  n’eft 
pas  la  vivacité  avec  laquelle  il  eft  peint , c’eft  le  rôle  froid  & 
fubalterne  qu’il  y joue  prefque  toujours.  L’amour , fi  on  en 
croit  la  multitude  , eft  l’ame  de  nos  tragédies  ; pour  moi , 
il  m’y  paraît  prefque  auffi  rare  que  dans  le  monde.  La  plupart 
des  perfonnages  de  Racine  même  ont  à mes  yeux  moins 
de  paflïon  que  de  métaphyfique  , moins  de  chaleur  que  de 
galanterie.  Qu’eft-ce  que  l’amour  dans  Mithridate , dans  Iphi-» 
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génie , dans  Britannicus  , dans  Bajazet  même  , & dans  An- 
dromaque  , fi  on  en  excepte  quelques  traits  des  rôles  de 
Roxane  6c  d’Hermione?  Phedre  eft  peut-être  le  feul  ouvrage  de 
. ce  grand  homme , où  l’amour  foit  vraiment  terrible  6c  tragi- 
que ; encore  y eft-il  déiiguré  par  l’intrigue  obfcure  d’Hippolite 
& d’Aricie.  Arnaud  l’avoit  bien  fenti , quand  il  difoit  à Racine  : 
pourquoi  cet  Hippolite  amoureux  ? Le  reproche  étoit  moins 
d’un  cafuifte  que  d’un  homme  de  goût  ; on  fait  la  réponfe  que 
Racine  lui  fit  : eh  , Monjieur , farts  cela  gu'auroient  dit  les 
petits-maîtres  ? Ainfi  c’cft  à la  frivolité  de  la  nation  que  Ra- 
cine a facrifié  la  perfection  de  fa  piece.  L’amour  dans  Cor- 
neille eft  encore  plus  languifiant  & plus  déplacé  : fon  génie 
femble  s’être  épuifé  dans  le  Cid  à peindre  cette  pa/fion , & 
il  n’y  a prefqu’aucune  de  fes  autres  tragédies  que  l’amour  ne 
dépare  6c  ne  refroidiflè.  Ce  fentiment  exclufif  6c  impérieux  , 
fi  propre  à nous  confoler  de  tout , ou  à nous  rendre  tout  in- 
fupportable , à nous  faire  jouir  de  notre  exiftence  , ou  à nous 
la  faire  détefter  , veut  être  fur  le  théâtre  comme  dans  nos 
cœurs , y régner  feul  6c  (ans  partage.  Par-tout  où  il  ne  joue 
pas  le  premier  rôle  , il  eft  dégradé  par  le  fécond.  Le  feul 
caraétere  qui  lui  convienne  dans  la  tragédie  , eft  celui  de  la 
véhémence,  du  trouble  6c  du  défefpoir:  ôtez-lui  ces  qualités, 
ce  n’eft  plus  , fi  j’ofe  parler  ainfi , qu’une  paflion  commune 
& bourgeoife.  Mais , dira-t-on  , en  peignant  l’amour  de  la 
forte , il  deviendra  monotone  , & toutes  nos  pièces  fê  reirem- 
bleront.  Et  pourquoi  s’imaginer  , comme  ont  fait  prefque 
tous  nos  Auteurs , qu’une  piece  ne  puiffe  nous  intéreffer  fans 
amour?  Sommes-nous  plus  difficiles  ou  plus  infcn/ibles  que 
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les  Athéniens  ? & ne  pouvons-nous  pas  trouver  à leur  exem- 
ple une  infinité  d’autres  fujets  capables  de  remplir  dignement 
le  théâtre , les  malheurs  de  l’ambition  , le  fpeétacle  d’un  héros 
dans  l’infortune  , la  haine  de  la  fuperftition  & des  tyrans , l’a- 
mour de  la  patrie , la  tendreflë  maternelle  ? Ne  faifons  point 
h nos  Françoifes  l’injure  de  penfer  que  l’amour  feul  puifle  les 
émouvoir , comme  fi  elles  n’étoient  ni  citoyennes  ni  meres. 
Ne  les  avons-nous  pas  vues  s’iotérdfer  à la  mort  de  Céfkr , 
& verfer  des  larmes  à Mérope  ? 

Je  viens,  Monfieur,  à vos  objections  fur  la  comédie.  Vous 
n’y  voyez  qu’un  exemple  continuel  de  libertinage , de  perfidie 
& de  mauvaifes  mœurs  ; des  femmes  qui  trompent  leurs 
maris , des  enfâns  qui  volent  leurs  peres , d’honnêtes  bour- 
geois dupés  par  des  fripons  de  Cour.  Mais  je  vous  prie  de 
confidérer  un  moment  fous  quel  point  de  vue  tous  ces  vices 
nous  font  repréfentés  fur  le  théâtre.  Eft-ce  pour  les  mettre 
en  honneur  ? Nullement  ; il  n’cft  point  de  fpe&ateur  qui  s’y 
méprenne  ; c’eft  pour  nous  ouvrir  les  yeux  fur  la  fource  de 
ces  vices  ; pour  nous  faire  voir  dans  nos  propres  défauts  ( dans 
des  défauts  qui  en  eux-mêmes  ne  bleflènt  point  l’honnêteté  ) , 
une  des  caufes  les  plus  communes  des  actions  criminelles  que 
nous  reprochons  aux  autres.  Qu’apprenons-nous  dans  George 
Dandin  ? que  le  déréglement  des  femmes  eft  la  fuite  ordi- 
naire des  mariages  mal  affortis  où  la  vanité  a prcfidc  ; dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme  ? qu’un  bourgeois  qui  veut  fortir 
de  fon  état , avoir  une  femme  de  la  Cour  pour  maîtrefle , 6c 
un  grand  Seigneur  pour  ami , n’aura  pour  maîtrefle  qu’une 
femme  perdue , & pour  ami  qu’un  honnête  voleur  ; dans  les 
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fcenes  d’ Harpagon  & de  fon  fils  ? que  l’avarice  des  pères 
produic  la  mauvaife  conduite  des  enfans;  enfin  dans  toutes, 
cette  vérité  fi  utile , que  les  ridicules  de  la  fociéti  y font  une 
fource  de  défordres.  Et  quelle  maniéré  plus  efficace  d’attaquer 
nos  ridicules , que  de  nous  montrer  qu’ils  rendent  les  autres 
médians  à nos  dépens  ? En  vain  diriez  - vous  que  dans  la 
comédie  nous  fommes  plus  frappés  du  ridicule  qu’elle  joue, 
que  des  vices  dont  ce  ridicule  eft  la  fource.  Cela  doit  être, 
puifque  l’objet  naturel  de  la  comédie  eft  la  correftion  de  nos 
défauts  par  le  ridicule , leur  antidote  le  plus  puiflànt , & non 
la  correâion  de  nos  vices  qui  demande  des  remedes  d’un 
autre  genre.  Mais  fon  effet  n’eft  pas  pour  cela  de  nous  faire 
préférer  le  vice  au  ridicule  ; elle  nous  fuppofe  pour  le  vice 
cette  horreur  qu’il  infpire  à toute  ame  bien  née  : elle  fe  fert 
même  de  cette  horreur  pour  combattre  nos  travers  ; & il  eft 
tout  fimple  que  le  fentiment  qu’elle  fuppofe  nous  afffe&e  moins 
( dans  le  moment  de  la  repréfentation  ) que  celui  qu’elle 
cherche  à exciter  en  nous , fans  que  pour  cela  elle  nous  fiffe 
prendre  le  change  fur  celui  de  ces  deux  fentimens  qui  doit 
dominer  dans  notre  ame.  Si  quelques  comédies  en  petit  nom- 
bre s’écartent  de  cet  objet  louable  & font  prefque  unique- 
ment une  école  de  mauvaifes  mœurs , on  peut  comparer  leurs 
Auteurs  à ces  hérétiques , qui  pour  débiter  le  menfonge , ont 
abufé  quelquefois  de  la  chaire  de  vérité. 

Vous  ne  vous  en  tenez  pas  à des  imputations  générales. 
Vous  attaquez , comme  une  fatire  cruelle  de  la  vertu , le  Mi- 
santhrope de  Molière , ce  chef-d’œuvre  de  notre  théâtre  comi- 
que; fi  néanmoins  le  Tartuffe  ne  lui  eft  pas  encore  fupérieur, 
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foit  par  la  vivacité  de  l’aâion  , foit  par  les  firuations  théâ- 
trales , foii  enfin  par  la  variété  6c  la  vérité  des  caraéteres.  Je 
ne  fais  , Moniteur  , ce  que  vous  penfez  de  cette  derniere 
piece  , elle  étoit  bien  faite  pour  trouver  grâce  devant  vous  T 
ne  fut  - ce  que  par  l’averfion  dont  on  ne  peut  fe  défendre 
pour  refpece  d’hommes  fi  odieufe  que  Molière  y a joués  6c 
démafqucs.  Mais  je  viens  au  Mifanthrope.  Molière , félon  vous  , 
a eu  defTcin  dans  cette  comédie  de  rendre  la  vertu  ridicule. 
Il  me  femble  que  le  fùjet  & les  détails  de  1a  piece , que  le 
fentiment  même  qu’elle  produit  en  nous,  prouvent  le  con- 
traire. Molière  a voulu  nous  apprendre , que  l’efprit  & la  vertu 
ne  fuffifent  pas  pour  la  fociété,  fi  nous  ne  favons  compâtir 
aux  fbibleffes  de  nos  fèmblables  , & fupporter  leurs  vices 
même  ; que  les  hommes  font  encore  plus  bornés  que  mé- 
dians , 6c  qu’il  faut  les  méprifer  fans  le  leur  dire.  Quoique 
le  Mifanthrope  diverrifle  les  fpeéhteurs , il  n’cft  pas  pour  cela 
ridicule  à leurs  yeux  : il  n’eft  perfbnne  au  contraire  qui  ne 
Teftime  , qui  ne  foit  porté  même  à l’aimer  & à le  plaindre. 
On  rit  de  fa  mauvaifè  humeur , comme  de  celle  d’un  enfant 
bien  né  6c  de  beaucoup  d’efprit.  La  feule  chofe  que  j’oferois 
blâmer  dans  le  rôle  du  Mifanthrope,  c’eft  qu’Alcefte  n’a  pas 
toujours  tort  d’être  en  colere  contre  l’ami  raifonnable  6c  phi- 
lofophe,  que  Molière  a voulu  lui  oppofer  comme  un  modèle 
de  la  conduite  qu’on  doit  tenir  avec  les  hommes.  Philinte 
m’a  toujours  paru , non  pas  abfolument  , comme  vous  le 
prétendez  , un  caractère  odieux,  mais  un  caractère  mal  décidé, 
plein  de  fagclle  dans  fes  maximes  de  de  faufTeté  dans  fa  cerw 
duite.  Rien  de  plus  feufé  que  ce  qu’il  dit  au  Mifanthrope  dans 
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la  première  fcene  fur  la  néceflité  de  s’accommoder  aux  tra- 
vers des  hommes  ; rien  de  plus  fbible  que  fa  réponfc  aux  re- 
proches dont  le  Mifanthrope  l’accable  fur  l’accueil  affecte  qu’il 
vient  de  faire  à un  homme  dont  il  ne  fait  pas  le  nom.  Il  ne 
difeonvient  pas  de  l’exagération  qu’il  a mife  dans  cet  accueil , 
& donne  par  - là  beaucoup  d’avantage  au  Mifanthrope.  II  de- 
voit  répondre  au  contraire , que  ce  qu’Alcefte  avoir  pris  pour 
un  accueil  exagéré  , n’étoit  qu’un  compliment  ordinaire  8c 
froid , une  de  ces  formules  de  politeflè  dont  les  hommes  font 
convenus  de  fe  payer  réciproquement  lorfqu’ils  n’ont  rien  à 
fe  dire.  Le  Mifanthrope  a encore  plus  beau  jeu  dans  la  fcene 
du  fonnet.  Ce  n’eft  point  Philinte  qu’Oronte  vient  coofulrer  v 
ç’eft  Alcefte  ; & rien  n’oblige  Philinte  de  louer  comme  il! 
fait  le  fonnet  d’Oronte  à tort  & à travers , & d’interrompre 
même  la  lecture  par  fes  fades  éloges.  Il  devoir  attendre  qu’O- 
ronte lui  demandât  fon  avis,  & fe  borner  alors  à des  dis- 
cours généraux,  8c  à une  approbation  foible , parce  qu’il  fent 
qu’Oronre  veut  être  loué , & que  dans  des  bagatelles  de  ce 
genre  on  ne  doit  la  vérité  qu’à  fes  amis  , encore  faut-il  qu’ils 
ayent  grande  envie  ou  grand  befoin  qu’on  la  leur  dife.  L’ap- 
probation fbible  de  Philinte  n’en  eut  pas  moins  produit  ce 
que  vouloit  Molière  , l’emportement  d’Alcefte , qui  fe  pique 
de  vérité  dans  les  chcfes  les  plus  indifférentes,  au  rifque  de 
bleffer  ceux  à qui  il  la  dit.  Cette  colere  du  Mifanthrope  fur 
la  complaifance  de  Philinte  n’en  eût  été  que  plus  plaifante  , 
parce  qu’elle  eût  été  moins  fondée  ; & la  fituation  des  per- 
fonnages  eût  produit  un  jeu  de  théâtre  d’autant  plus  grand  , 
que  Philinte  eût  été  partagé  entre  l’embarras  de  contredire 
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Alcefte  de  la  crainte  de  choquer  Oronte.  Mais  je  m’apperçois, 
Monfieur,  que  je  donne  des  leçons  à Molière. 

Vous  prétendez  que  dans  cette  feene  du  fonnet , le  Mifan- 
thrope  eft  prefque  un  Philinte , de  fes  je  ne  dis  pas  cela  ré- 
pétés avant  que  de  déclarer  franchement  fon  avis , vous  paroif- 
fent  hors  de  fon  caractère.  Permettez-moi  de  n’être  pas  de 
votre  fentimenr.  Le  Mifanthrope  de  Molière  n’eft  pas  un 
homme  grolficr  , mais  un  homme  vrai  ; fes  je  ne  dis  pas 
cela , fur-tout  de  l’air  dont  il  les  doit  prononcer , font  fuffi- 
famment  entendre  qu’il  trouve  le  fonnet  détellable  ; ce  n’eft 
que  quand  Oronte  le  preffe  de  le  pouffe  à bout , qu’il  doit  lever 
le  niafque  de  lui  rompre  en  vifiere.  Rien  n’eft , ce  me  fem- 
ble , mieux  ménagé  de  gradué  plus  adroitement  que  cette  feene  ; 
de  je  dois  rendre  cette  juftice  à nos  fpe&ateurs  modernes , 
qu’il  en  eft  peu  qu’ils  écoutent  avec  plus  de  plaifïr.  Aufii  je 
ne  crois  pas  que  ce  chef  - d’œuvre  de  Molière  ( fupérieur  peut- 
être  de  quelques  années  à fon  fïecle  ) dût  craindre  aujourd’hui 
le  fort  équivoque  qu’il  eut  à fa  naiftance  ; notre  parterre , plus 
fin  & plus  éclairé  qu’il  ne  l’étoit  il  y a foixante  ans,  n’au- 
roit  plus  befoin  du  Médecin  malgré  lui  pour  aller  au  Mifan- 
thropc.  Mais  je  crois  en  même  tems  avec  vous , que  d’autres 
chefs-d’œuvre  du  meme  poëte  de  de  quelques  autres , autre- 
fois juftement  applaudis  , auraient  aujourd’hui  plus  d’ellime 
que  de  fuccès , notre  changement  de  goût  en  eft  la  caufe  ; 
nous  voulons  dans  la  tragédie  plus  d’aclion , de  dans  la  comé- 
die plus  de  fineffe.  La  raifon  en  eft , fi  je  ne  me  trompe , que 
les  fujets  communs  font  prefqu’cntiércmcnt  épuifés  fur  les 
deux  théâtres  ; de  qu’il  Élut  d’un  eôté  plus  de  mouvement  pour 
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nous  intéreffer  à des  héros  moins  connus , & de  l’autre  plus 
de  recherche  & plus  de  nuance  pour  faire  fentir  des  ridicules 
moins  apparens. 

Le  zele  dont  vous  êtes  animé  contre  la  comédie , ne  vous 
permet  pas  de  faire  grâce  à aucun  genre,  même  à celui  où 
l’on  fe  propofe  de  faire  couler  nos  larmes  par  des  fituations 
intérefTantes , & de  nous  offrir  dans  la  vie  commune  des  mo- 
dèles de  courage  3c  de  vertu  ; autant  vaudroit , dites-vous  , 
aller  au  fermon.  Ce  difeours  me  furprend  dans  votre  bouche. 
Vous  prétendiez  un  moment  auparavant,  que  les  leçons  de  la 
tragédie  nous  font  inutiles , parce  qu’on  n’y  met  fur  le  théâ- 
tre que  des  héros,  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  flatter 
de  reffembler  ; & vous  blâmez  à préfent  les  pièces  où  l’on 
n’expofe  à nos  yeux  que  nos  citoyens  & nos  femblables  ; ce 
n’eft  plus  comme  pernicieux  aux  bonnes  mœurs  , mais  comme 
infipide  & ennuyeux  que  vous  attaquez  ce  genre.  Dites , Mon- 
iteur , fi  vous  le  voulez , qu’il  eft  le  plus  facile  de  tous  ; mais 
ne  cherchez  pas  à lui  enlever  le  droit  de  nous  attendrir;  il 
me  femble  au  contraire  qu’aucun  genre  de  pièces  n’y  eft  plus 
propre  ; & , s’il  m’eft  permis  de  juger  de  Pimpreflion  des  autres 
par  la  mienne , j’avoue  que  je  fuis  encore  plus  touché  des 
fcenes  pathétiques  de  \' Enfant  prodigue , que  des  pleurs  à'An- 
dromeque  & d 'Iphigénie.  Les  Princes  & les  Grands  font  trop 
loin  de  nous  , pour  que  nous  prenions  â leurs  revers  le  même 
intérêt  qu’aux  nôtres.  Nous  ne  voyons , pour  ainfi  dire  , les 
infortunes  des  Rois  qu’en  perfpcdive  ; & dans  le  tems  même 
où  nous  les  plaignons,  un  fentiment  confos  femble  nous  dire 
pour  nous  confoler , que  ces  infortunes  font  le  prix  de  la 
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grandeur  fiipréme , & comme  les  degrés  par  lefquds  la  nature 
rapproche  les  Princes  des  autres  hommes.  Mais  les  malheurs 
de  la  vie  privée  n’ont  point  cette  reiïource  à nous  offrir;  ils 
font  l’image  fidelle  des  peines  qui  nous  affligent  ou  qui  nous 
menacent;  un  Roi  n’eft  prcfque  pas  notre  femblable,  & la 
fort  de  nos  pareils  a bien  plus  de  droits  à nos  larmes. 

Ce  qui  me  paroic  blâmable  dans  ce  genre  , ou  plutôt  dans 
la  maniéré  dont  l’ont  traké  nos.  Poètes  * eft  le  mélange  bizarre 
qu’ils  y ont  prefque  toujours  fait  du  pathétique  & du  pluifant; 
deux  fcatimens  fi  tranchons  & fi  difparares  ne  font  pas  faits 
pour  être  voiûns  ; & quoiqu’il  y ait  dans  la  vie  quelques 
circonftances  bizarres  où  l’on  rit  <3c  où  l’on  pleure  h la  fois, 
je  demande  fi  toutes  les  circonftances  de  la  vie  font  propres 
à être  repréfentées  fur  le  théâtre,  & fi  le  fentiment  trouble 
de  mal  décidé  qui  ré&lte  de  cet  alliage  des  ris  avec  les  pleurs , 
elt  préférable  au  pltifir  feul  de  pleurer,  ou  même  au  plaifir 
fcul  de  rire  ? Les  hommes  font  tous  de  fer  ! s’écrie  l’Enfant 
prodigue  , après  avoir  fait  à fon  valet  la  peinture  odieufe  de 
l’ingratitude  & de  la  dureté  de  fes  anciens  amis;  & les  femmes  ?• 
lui  répond  le  valet , qui  ne-  veut  que  faite  rire  le  parterre  ; 
j’ oie  inviter  filluftre  Auteur  de  cette  pièce  à retrancher  ces, 
trois  mots  , qui  ne  font  là  que-  pour  défigurer  un  chef-d’œuvre, 
U me-  femble  qu’ils,  doivent  produire  fur  tous  les  gens  do 
goût  le  même  effet  qu’un  fon  aigre  & difeordant  qui-  fe  feroit 
entendre  tout-à-coup  au  milieu,  d’une  mufique  touchante. 

Après  avoir  dit  tant  de  mal  des  foe  études  , il  ne  vous 
reftoit  plus , Monfieur , qu’à  vous  déclarer  auffi  contre  les 
peifoanss  qui  les  rcptéfênteiu  Ht  contre  celles  qui , félon 
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vous  , nous  y attirent  ; 6c  c’eft  de  quoi  vous  vous  êtes  plei- 
nement acquitté  par  la  maniéré  dont  vous  traitez  les  comé- 
diens & les  femmes.  Votre  philofophie  n’épargne  perfonne , 
& on  pourrait  lui  appliquer  oc  paffhge  de  l’Ecriture , & manus 
tjus  contra  omnes.  Selon  vous  , l’habitude  où  font  les  comé- 
diens de  revêtir  un  caracèere  qui  nVft  pas  le  leur , les  ac- 
coutume à la  fauffeté.  Je  ne  faurois  croire  que  ce  reproche 
foit  férié ux.  Vous  feriez  le  procès  fur  le  même  principe  , à 
tous  les  Auteurs  de  pièces  de  théâtre  , bien  plus  obligés 
encore  que  le  comédien , de  fc  transformer  dans  les  perfon- 
nages  qu’ils  ont  à faire  parler  fur  la  fcene.  Vous  ajoutez  qu’il 
eft  vil  de  s’expofer  aux  fifflets  pour  de  l’argent  ; qu’en  faut-il 
conclure  ? Que  l'état  de  comédien  eft  celui  de  tous  où  il  eft 
le  moins  permis  d’être  médiocre.  Mais  en  récompenfe , quels 
applaudifTemens  plus  flatteurs  que  ceux  du  théâtre  ? C’dl-là 
où  l’amour-propre  ne  peut  fc  faire  il  Union  ni  fur  les  fuccès , 
ni  fur  les  chûtes  ; 6c  pourquoi  rcfuferions  - nous  à un  aéleur 
accueilli  & déliré  du  public  le  droit  fi  jufte  & fi  noble  de 
tirer  de  fon  talent  fa  fubliftance  ? Je  ne  dis  rien  de  ce  que 
vous  ajoutez  ( pour  plaifanrer  fans  doute  ) que  les  valets  en 
s’exerçant  à voler  adroitement  fur  le  théâtre , s’inftruifent  k 
voler  dans  les  maifons  6c  dans  les  rues. 

Supérieur  , comme  vous  l’étes  , par  votre  caraétere  & par 
vos  réflexions,  à toute  efpecc  de  préjugés,  étoit-ce  lâ,  Mon- 
fieur  , celui  que  vous  deviez  préférer  pour  vous  y foumettre 
6c  pour  le  défendre  ? Comment  n’avez-vous  pas  fenti , que 
li  ceux  qui  repréfentent  nos  pietés  méritent  d’être  déshonorés, 
ceux  qui  les  compofent  mériteroieut  aulli  de  l’être  ; 6c  qu’ainli 
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en  élevant  les  uns  & en  aviliflânt  les  autres  , nous  avons  été 
tout  à la  fois  bien  inconféquens  & bien  barbares  ? Les  Grecs 
l’ont  été  moins  que  nous  , & il  ne  faut  point  chercher  d’autres 
caufes  de  l’eftime  où  les  bons  comédiens  étoient  parmi  eux. 
Ils  confidéroient  Efopus  par  la  même  raifon  qu’ils  admiraient 
Euripide  & Sophocle.  Les  Romains , il  elt  vrai , ont  penfé 
différemment  ; mais  chez  eux  la  comédie  étoit  jouée  par  des 
efclaves  ; occupés  de  grands  objets , ils  ne  vouloient  employer 
que  des  efclaves  à leurs  plaifirs. 

La  chafteté  des  comédiennes  , j’en  conviens  avec  vous  , eft 
plus  expofée  que  celle  des  femmes  du  monde  ; mais  aulli  la 
gloire  de  vaincre  en  doit  être  plus  grande  : il  n’eft  pas  rare  d’en 
voir  qui  réfiftent  long-tems  , & il  ferait  plus  commun  d’en 
trouver  qui  réfiflaffent  toujours  , fî  elles  n’étoient  comme 
découragées  de  la  continence  par  le  peu  de  confidération 
réelle  qu’elles  en  retirent.  Le  plus  fur  moyen  de  vaincre  les 
pallions , eft  de  les  combattre  par  la  vanité  : qu’on  accorde 
des  diftinâions  aux  comédiennes  fages  , & ce  fera  , j’ofe  le 
prédire  , l’ordre  de  l’Etat  le  plus  févere  dans  fes  mœurs.  Mais 
quand  elles  voient  que  d’un  côté  on  ne  leur  fait  aucun  gré 
de  fe  priver  d’amans  , & que  de  l’autre  il  eft  permis  aux 
femmes  du  monde  d’en  avoir , fans  en  être  moins  confédérées , 
comment  ne  chercheraient-elles  pas  leur  confolation  dans  des 
plaifirs  qu’elles  s’interdiroient  en  pure  perte  ? 

Vous  êtes  du  moins  , Monfieur , plus  jufte  ou  plus  confis- 
quent que  le  public  ; votre  fortie  fur  nos  aélrices  en  a valu 
une  très-violente  aux  autres  femmes.  Je  ne  fais  fi  vous  êtes 
du  pçtit  nombre  des  fages  qu’elles  ont  fu  quelquefois  rendre 
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malheureux  , & fi  par  le  mal  que  vous  en  dites , vous  avez 
voulu  leur  refticuer  celui  qu’elles  vous  ont  fait.  Cependant  je 
doute  que  votre  éloquente  cenfure  vous  fade  parmi  elles  beau- 
coup d’ennemies  ; on  voit  percer  à travers  vos  reproches  le 
goût  très-pardonnable  que  vous  avez  confcrvc  pour  elles  , 
peut-être  même  quelque  chofe  de  plus  vif  ; ce  mélange  de 
févérité  & de  foibleffe  (pardonnez-moi  ce  dernier  mot)  vous 
fera  aifément  obtenir  grâce  ; elles  fentiront  du  moins , &c 
elles  vous  en  fauront  gré , qu’il  vous  en  a moins  coûté  pour 
déclamer  contre  elles  avec  chaleur,  que  pour  les  voir  & les 
juger  avec  une  indifférence  philofophique.  Mais  comment  allier 
cette  indifférence  avec  le  fentiment  fi  féduifanr  qu’elles  inf- 
pircnt  ? Qui  peut  avoir  le  bonheur  ou  le  malheur  de  parler 
d’elles  fans  intérêt  ? Efîàyons  néanmoins  , pour  les  apprécier 
avec  juftice  , fans  adulation  comme  fans  humeur , d’oublier 
en  ce  moment  combien  leur  fociété  eft  aimable  &c  dangereufe  ; 
relifons  Epictcre  avant  que  d’écrire,  & tenons-nous  fermes 
pour  être  au  itérés  & graves. 

Je  n’examinerai  point , Monfieur , fi  vous  avez  raifon  de 
vous  écrier , où  trouvera-t-on  une  femme  aimable  & vertueufe  ? 
comme  le  Sage  s’écrioit  autrefois , où  trouvera-t-on  une  femme 
forte  ? Le  genre-liumain  ferait  bien  à plaindre , fi  l’objet  le 
plus  digne  de  nos  hommages  étoit  en  effet  auffi  rare  que  vous 
le  dites.  Mais  fi  par  malheur  vous  aviez  raifon  , quelle  en 
ferait  la  trifte  caufe  ? L’efclavage  & l’efpece  d’aviliffement 
où  nous  avons  mis  les  femmes  ; les  entraves  que  nous  don- 
nons à leur  efprit  & à leur  ame  ; le  jargon  futile , de  humi- 
liant pour  elles  & pour  nous , auquel  nous  avons  réduit  notre 
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commerce  avec  elles , comme  fi  elles  n’avoient  pas  une  raiToa 
à cultiver , ou  n’en  étoienr  pas  dignes  ; enfin  l’éducation  £u- 
nefte , je  dirois  prefque  meurtrière , que  nous  leur  preferivons, 
fans  leur  permettre  d’en  avoir  d’autre  ; éducation  où  elles  ap- 
prennent prefque  uniquement  à fe  contrefaire  fins  ceffe , à 
n’avoir  pas  un  fentiment  qu’elles  n’étouffent  , une  opinion 
qu’elles  ne  cachent , une  penfëe  qu’elles  ne  déguifent.  Nous 
traitons  la  nature  en  elles  comme  nous  la  traitons  dans  nos 
jardins , nous  cherchons  à l’orner  en  l’étouffant.  Si  la  plupart 
des  nations  ont  agi  comme  nous  à leur  égard , c’eit  que  par- 
tout les  hommes  ont  été  les  plus  forts , & que  par-tout  le 
plus  fort  elt  l’oppreffeur  & le  tyran  du  plus  foible.  Je  ne 
fais  fi  je  me  trompe , mais  il  me  femblc  que  l’cloignement 
où  nous  tenons  les  femmes  de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer 
& leur  élever  l’ame  , eft  bien  capable , en  mettant  leur  vanité 
à la  gêne  , de  flatter  leur  amour-propre.  On  dirait  que  nous 
Tentons  leurs  avantages  , & que  nous  voulons  les  empêcher 
d’en  profiter.  Nous  ne  pouvons  nous  dilïimuler  que  dans  les 
ouvrages  de  goût  &c  d’agrément , elles  réuffiroient  mieux  que 
cous , fur-tout  dans  ceux  dont  le  fentiment  & la  tendreflè 
doivent  être  l’ame  ; car  quand  vous  dites  qu 'elles  ne  favent 
ni  décrire , ni  fentir  T amour  mime , il  faut  que  vous  n’ayea 
jamais  lu  les  lettres  d’Héloïfe , ou  que  vous  ne  les  ayez  lues 
que  dans  quelque  poète  qui  les  aura  gâtées.  Pavoue  que  ce 
talent  de  peindre  l’amour  au  naturel , talent  propre  à un  tems 
d’ignorance , où  la  nature  feule  donnoit  des  leçons , peut  s’être 
affoibli  dans  notre  fiecle  , & que  les  femmes  , devenues  à 
cotre  exemple  plus  coquettes  que  pafilonnées , finiront  bientôt 
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aimer  auffi  peu  que  nous  fie  le  dire  aulïi  mal  ; mais  fera-ce 
la  faute  de  la  nature  ? A l’égard  des  ouvrages  de  génie  fie  de 
fàgacité , mille  exemples  nous  prouvent  que  la  fbiblelTe  du 
corps  n’y  eft  pas  un  obftacle  dans  les  hommes  ; pourquoi 
donc  une  éducation  plus  folide  fie  plus  mâle  ne  metcroit-elle 
pas  les  femmes  à portée  d’y  réuffir  ? Defcartes  les  jugeoit 
plus  propres  que  nous  à la  Philofophie  , fie  une  PrinccfTe 
malheureufe  a été  Ton  plus  illuftre  difciple.  Plus  inexorable 
pour  elles , vous  les  traiterez , Moniteur , comme  ces  peuples 
vaincus  , mais  redoutables,  que  leurs  conquérans  défarment; 
fie  après  avoir  Contenu  que  la  culture  de  l’efprit  eft  pemicieufe 
à la  vertu  des  hommes,  vous  en  conclurez  qu’elle  le  ferait 
encore  plus  à celle  des  femmes.  Il  me  femble  au  contraire  que 
les  hommes  devant  être  plus  vertueux  à proportion  qu’ils  con- 
noîtront  mieux  les  véritables  fources  de  leur  bonheur,  le 
genre-humain  doit  gagner  à s’inftruire.  Si  les  fiecles  éclairés 
ne  font  pas  moins  corrompus  que  les  autres  , c’eft  que  la 
lumière  y eft  trop  inégalement  répandue  ; qu’elle  eft  refferrée 
6c  concentrée  dans  un  trop  petit  nombre  d’efprits  ; que  les 
rayons  qui  s’en  échappent  dans  le  peuple  ont  aflez  de  force 
pour  découvrir  aux  âmes  communes  l’attrait  fie  les  avantages 
du  vice  , fie  non  pour  leur  en  faire  voir  les  dangers  fie  l’hor- 
reur : le  grand  défaut  de  ce  fiecle  philofophe  eft  de  ne  l’être 
pas  encore  affez.  Mais  quand  la  lumière  fera  plus  libre  de  fe 
répandre , plus  étendue  fie  plus  égale , nous  en  fendrons  alors 
les  effets  bienfkifans  : nous  cefferons  de  tenir  les  femmes  fous 
le  joug  fie  dans  l’ignorance , fie  elles  de  féduire , de  tromper 
fie  de  gouverner  leurs  maîtres.  L’amour  fera  pour  lors  encre 
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les  deux  fexes  , ce  que  l’amitié  la  plus  douce  & la  plus  vraie 
eft  entre  les  hommes  vertueux  ; ou  plutôt  ce  fera  un  fentimersc 
plus  délicieux  encore , le  complément  & la  perfection  de  l’a- 
mitié , fentiment  qui  dans  l’intention  de  la  nature  , devoir  nous 
rendre  heureux , & que  pour  notre  malheur  nous  avons  fu 
altérer  & corrompre. 

Enfin  ne  nous  arrêtons  pas  feulement , Moniteur , aux  avan- 
tages que  la  fociété  pourrait  tirer  de  l’éducation  des  femmes  ; 
ayons  de  plus  l’humanité  ôc  la  juftice  de  ne  pas  leur  refufer 
ce  qui  peut  leur  adoucir  la  vie  comme  à nous.  Nous  avons 
éprouvé  tant  de  fois  combien  la  culture  de  l’efprit  & l’exercice 
des  talens  font  propres  à nous  diftraire  de  nos  maux  , & à 
nous  confoler  dans  nos  peines  : pourquoi  refufer  à la  plus  ai- 
mable moitié  du  genre-humain  deftinée  à partager  avec  nous 
le  malheur  d’être , le  foulagement  le  plus  propre  à le  lui  faire 
fupporter  ? Philofophes  que  la  nature  a répandus  fur  la  furface 
de  la  terre  , c’eft  à vous  à détruire , s’il  vous  eft  poflible , un 
préjugé  fi  fûnefte  ; c’cft  à ceux  d’entre  vous  qui  éprouvent  la 
douceur  ou  le  chagrin  d’être  peres , d’ofer  les  premiers  fecoueir 
le  joug  d’un  barbare  ufage  , en  donnant  à leurs  filles  la  même 
éducation  qu’à  leurs  autres  enfans.  Qu’elles  apprennent  feule- 
ment de  vous , en  recevant  cette  éducation  précieufe  , à la 
regarder  uniquement  comme  un  préfervatif  contre  l’oifiveté  , 
un  rempart  contre  les  malheurs  ; & non  comme  l’aliment  d’une 
curiofité  vaine  , & le  fujet  d’une  oftentation  frivole.  Voilà 
tout  ce  que  vous  devez  & tout  ce  qu’elles  doivent  à l’opinion 
publique  , qui  peut  les  condamner  à paraître  ignorantes , mais 
non  pas  les  forcer  à l’être.  On  vous  a vais  û fouvent,  pour 
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des  motifs  très-légers , par  vanité  ou  par  humeur  , heurter 
de  front  les  idées  de  votre  fiecle  ; pour  quel  intérêt  plus  grand 
pouvez-vous  le  braver  , que  pour  l’avantage  de  ce  que  vous 
devez  avoir  de  plus  cher  au  monde , pour  rendre  la  vie  moins 
amere  h ceux  qui  la  tiennent  de  vous  , & que  la  nature  a 
deflinés  à vous  furvivre  & h fouffrir  ; pour  leur  procurer  dans 
l’infortune  , dans  les  maladies  , dans  la  pauvreté  , dans  la 
vieillefle , des  re (Tourtes  dont  notre  injuftice  les  a privées  ! 
On  regarde  communément,  Monfieur,  les  femmes  comme 
très-fenfibles  & très-fbibles  ; je  les  crois  au  contraire  ou  moins 
fenfibles  ou  moins  fbibles  que  nous.  Sans  force  de  corps , 
fans  talens  , fans  étude  qui  puiffe  les  arracher  à leurs  peines , 
& les  leur  faire  oublier  quelques  momens , elles  les  fupportent 
néanmoins , elles  les  dévorent , & favent  quelquefois  les  cacher 
mieux  que  nous  ; cette  fermeté  fuppofe  en  elles , ou  une  ame 
peu  fufceptible  d’impreflions  profondes , ou  un  courage  dont 
nous  n’avons  pas  l’idée.  Combien  de  fltuations  cruelles  aux- 
quelles les  hommes  ne  réfi lient  que  par  le  tourbillon  d’oc- 
cupation qui  les  entraîne  î*Les  chagrins  des  femmes  feroienc- 
ils  moins  pénétrans  & moins  vifs  que  les  nôtres  ? Ils  ne  de- 
vraient pas  l’ctre.  Leurs  peines  viennent  ordinairement  du 
cœur , les  nôtres  n’ont  fouvent  pour  principe  que  la  vanité 
& l’ambition.  Mais  ces  fentimens  étrangers,  que  l’éducation 
a portés  dans  notre  ame , que  l’habitude  y a gravés , & que 
l’exemple  y fortifie,  deviennent  ( à la  honte  de  l’humanité) 
plus  puifîans  fur  nous  que  les  fentimens  naturels  ; la  douleur 
fait  plus  périr  de  Miniftres  déplacés  que  d’amans  malheureux. 

Voilà  , Monfieur,  ü j’avois  à plaider  la  caufe  des  femmes. 
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ce  que  j’oferois  dire  en  leur  faveur  ; je  les  défendrais  moins 
fur  ce  qu’elles  font  que  fur  ce  qu’elles  pourraient  être.  Je 
ne  les  louerais  point  en  foutenant  avec  vous  que  la  pudeur 
leur  eft  naturelle  ; ce  ferait  prétendre  que  la  nature  ne  leur 
a donné  ni  befoins , ni  pallions  ; la  réflexion  peut  réprimer 
les  defirs , mais  le  premier  mouvement  ( qui  eft  celui  de  la 
nature  ) porte  toujours  à s’y  livrer.  Je  me  bornerai  donc  à 
convenir  que  la  fociété  & les  loix  ont  rendu  la  pudeur  né- 
ceflàire  $ux  femmes  ; & fi  je  fais  jamais  un  livre  fbr  le  pou- 
voir de  l’éducation  , cette  pudeur  en  fera  le  premier  chapitre. 
Mais  en  paroiffant  moins  prévenu  que  vous  pour  la  modeftie 
de  leur  fexe , je  ferai  plus  favorable  à leur  confervation  ; & 
malgré  la  bonne  opinion  que  vous  ave*  de  la  bravoure  d’un 
régiment  de  femmes  , je  ne  croirai  pas  que  le  principal 
moyen  de  les  rendre  utiles , foit  de  les  deftiner  à recruter 
nos  troupes. 

Mais  je  m’apperçois , Monfïeur , & je  crains  bien  de  m’en 
appercevoir  trop  tard,  que  le  plaifir  de  m’entretenir  avec 
vous  , l’apologie  des  femmes , & peut-être  cet  intérêt  fecret 
qui  nous  féduit  toujours  pour  elles , m’ont  entraîné  trop  loin 
de  trop  long-tems  hors  de  mon  fujet.  En  voilà  donc  allez, 
de  peut-être  trop , fur  la  partie  de  votre  lettre  qui  concerne 
les  fpe&acles  en  eux-mêmes  , & les  dangers  de  toute  efpece 
dont  vous  les  rendez  refponfables.  Rien  ne  pourra  plus  leur 
nuire,  fi  votre  Ecrit  n’y  réuflit  pas;  car  il  faut  avouer  qu’aucun 
de  nos  prédicateurs  ne  les  a combattus  avec  autant  de  force 
de  de  fubtilité  que  vous.  Il  eft  vrai  que  la  fupériorité  de  vos 
plpns  ne  doit  pas  feule  en  avoir  l’honneur.  La  plupart  de  nos 
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Orateurs  chrétiens  en  attaquant  la  comédie , condamnent  ce 
qu’ils  ne  connoilîent  pas  ; vous  avez  au  contraire  étudié  , 
analyfé,  compofé  vous-méme  pour  en  mieux  juger  les  effets, 
le  poifon  dangereux  dont  vous  cherchez  à nous  préferver: 
6c  vous  décriez  nos  pièces  de  théâtre  avec  l’avantage  non- 
feulement  d’en  avoir  vu  , mais  d’en  avoir  fait.  Néanmoins 
cet  avantage  même  forme  contre  vous  une  obje&ion  incom- 
mode , que  vous  paroiifez  avoir  fentie  en  n’ofanc  vous  h 
faire,  & à laquelle  vous  avez  indireûement  tâché  de  répondre. 
Les  fpe&acles , félon  vous  , font  néceffaires  dans  une  ville 
auffi  corrompue  que  celle  que  vous  avez  habitée  long-tems; 
& c’eft  apparemment  pour  fes  habitans  pervers,  ( car  ce  n’eft 
pas  certainement  pour  votre  patrie  ) que  vos  pièces  ont  été 
compofées,  C’eft-à-dire , Moniteur , que  vous  nous  avez  traité 
comme  ces  animaux  expirans , qu’on  achevé  dans  leurs  ma- 
ladies de  peur  de  les  voir  trop  long-tems  fouffrir.  Aflèz  d’autres 
(ans  vous  auraient  pris  ce  foin  ; & votre  délicatefle  n’aura- 
t-elk  rien  à fe  reprocher  à notre  égard  ? Je  le  crains  d’autant 
plus  , que  le  talent  dont  vous  avez  montré  au  théâtre  lyrique 
de  û heureux  eflkis , comme  muffeien  & comme  poète , ell 
du  moins  auffi  propre  à faire  aux  fpeébcles  des  partifans  , 
que  votre  éloquence  à leur  en  enlever.  Le  plaifîr  de  vous  lire  ne 
nuira  point  à celui  de  vous  entendre  ; & vous  aurez  long-tems 
la  douleur  de  voir  le  Devin  du  village  détruire  tout  le  biea 
que  vos  Ecrits  contre  la  comédie  auraient  pu  nous  faire. 

Il  me  relie  à vous  dire  un  mot  fur  les  deux  autres  articles  de 
votre  lettre  , & en  premier  lieu  fur  les  raifons  que  vous  apporte* 
contre  l’ctablilTement  d’un  theàtre  de  comédie  à Geneve.  Cette 
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partie  de  votre  ouvrage  , je  dois  l’avouer  , eft  celle  qui  a 
trouvé  à Paris  le  moins  de  contradicteurs.  Très- indulgent 
envers  nous-mêmes , nous  regardons  les  fpcélacles  comme 
un  aliment  néceffaire  à notre  frivolité;  mais  nous  décidons 
volontiers  que  Geneve  ne  doit  point  en  avoir , pourvu  que  nos 
riches  oififs  aillent  tous  les  jours  pendant  trois  heures  fe  fou- 
lager  au  théâtre  du  poids  du  tems  qui  les  accable  , peu  leur 
importe  qu’on  s’amufe  ailleurs  ; parce  que  Dieu  , pour  me 
fervir  d’une  de  vos  plus  heureufes  exprefîions  , les  a doués 
d’une  douceur  très-méritoire  h fppporter  l’ennui  des  autres. 
Mais  je  doute  que  les  Genevois  , qui  s’intéreffent  un  peu  plus 
que  nous  à ce  qui  les  regarde , applaudirent  de  même  à votre 
févérité.  C’eft  d’après  un  dcfir  qui  m’a  paru  prcfque  général 
dans  vos  concitoyens  , que  j’ai  propofé  l’établiffement  d’un 
théâtre  dans  leur  ville , & j’ai  peine  à croire  qu’ils  fe  livrent 
avec  autant  de  plalfir  aux  amufemens  que  vous  y fubftituez. 
On  m’a  dure  même  que  plufieurs  de  ces  amufemens , quoi- 
qu’on fimple  projet , alarment  déjà  vos  graves  Miniftres  : qu’ils 
fe  récrient  fur-tout  contre  les  danfes  que  vous  voulez  mettre 
à la  place  de  la  comédie  ; & qu’il  leur  paraît  plus  dangereux 
encore  de  fe  donner  en  fpeclacle  que  d’y  aflilter. 

Au  refte  , c’eft  à vos  compatriotes  feuls  à juger  de  ce  qui 
peut  en  ce  genre  leur  être  utile  ou  nuifible.  S’ils  craignent 
pour  leurs  moeurs  les  effets  & les  fuites  de  la  comédie , ce 
que  j’ai  déjà  dit  en  fa  faveur  ne  les  déterminera  point  à la 
recevoir  , comme  tout  ce  que  vous  dites  contr’ellc  ne  la  leur 
fera  pas  rejetter,  s’ils  imaginent  qu’elle  piaffe  leur  être  de 
Quelque  avantage,  Je  me  contenterai  donc  d’examiner  en  peu 
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de  mots  les  raifons  que  vous  apportez  contre  l’établiffement 
d’un  théâtre  à Geneve , & je  foumets  cet  examen  au  juge- 
ment & à la  décifion  des  Genevois. 

Vous  nous  tranfportez  d’abord  dans  les  montagnes  du 
Valais , au  centre  d’un  petit  pays  dont  vous  faites  une  def- 
cription  charmante  ; vous  nous  montrez  ce  qui  ne  fe  trouve 
peut-être  que  dans  ce  feul  coin  de  l’univers  ; des  peuples 
tranquilles  & fatisfaits  au  fein  de  leur  famille  & de  leur  tra- 
vail ; & vous  prouvez  que  la  comédie  ne  ferait  propre  qu’à 
troubler  le  bonheur  dont  ils  jouilTent.  Perfonne , Moniteur  , 
ne  prétendra  le  contraire  ; des  hommes  allez  heureux  pour 
fe  contenter  des  plailirs  offerts  par  la  nature  , ne  doivent 
point  y en  fubftitucr  d’autres  ; les  amufemens  qu’on  cherche 
font  le  poifon  lent  des  amufemens  Amples  ; & c’elt  une  loi 
générale  de  ne  pas  entreprendre  de  changer  le  bien  en  mieux  : 
qu’en  conclurez-vous  pour  Geneve  ? L’état  préfent  de  cett» 
république  elt-il  fufceptible  de  l’application  de  ces  réglés  ? 
Je  veux  croire  qu’il  n’y  a rien  d’exagéré  ni  de  romanefque 
dans  la  defeription  de  ce  canton  fortuné  du  Valais  , où  il 
n’y  a ni  haine  , ni  jaloufie , ni  querelles , & où  il  y a pourtant 
des  hommes.  Mais  fi  l’âge  d’or  s’elt  réfugié  dans  les  rochers 
voifins  de  Geneve,  vos  citoyens  en  font  pour  le  moins  à l’âge 
d’argent  ; & dans  le  peu  de  rems  que  j’ai  palTé  parmi  eux , 
ils  m’ont  paru  affez  avancés , ou  , fi  vous  voulez  afTez  per- 
vertis , pour  pouvoir  entendre  Brutus  & Rome  fauvée  fans 
avoir  à craindre  d’en  devenir  pires. 

La  plus  forte  de  toutes  vos  objections  contre  l’établifTc- 
ment  d’un  théâtre  à Geneve  , c’eft  l’impoflibilité  de  fupporter 
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cette  dépenfe  dans  une  petite  ville.  Vous  pouvez  néanmoins 
vous  fouvenir , que  des  circonftances  particulières  ayant  obligé 
vos  Magiftrats  il  y a quelques  années  de  permettre  dans  la 
ville  même  de  Geneve  un  fpeétacle  public , on  ne  s’apperçut 
point  de  l’inconvénient  dont  il  s’agit,  ni  de  tous  ceux  que 
vous  faites  craindre.  Cependant , quand  il  feroic  vrai  que  la 
recette  journalière  ne  fuffiroit  pas  à l’entretien  du  fpectacle 
je  vous  prie  d’obferver  que  la  ville  de  Geneve  eft , à propor- 
tion de  fon  étendue , une  des  plus  riches  de  l’Europe  ; & j’ai 
lieu  de  croire  que  plufieurs  citoyens  opulens  de  cette  ville  , 
qui  defireroient  d’y  avoir  un  théâtre , fourniroient  fans  peine 
à une  partie  de  la  dcpenfe  ; c’eft  du  moins  la  difpofttion  où 
pluGeurs  d’entr’eux  m’ont  paru  être. , & c’eft  en  conféquence 
que  j’ai  hafardé  la  propoGtion  qui  vous  alarme.  Cela  fuppofc , 
il  ferait  aifé  de  répondre  en  deux  mots  à vos  autres  objec- 
tions. Je  n’ai  point  prétendu  qu’il  y eût  à Geneve  un  fpeéta- 
cle tous  les  jours  ; un  ou  deux  jours  de  la  femaine  fuffiroient 
à cet  amufement , & on  pourrait  prendre  pour  un  de  ces 
jours  celui  où  le  peuple  fe  repofe  ; ainG  d’un  côté  le  travail 
ne  ferait  point  ralenti , de  l’autre  la  troupe  pouroit  être  moins 
nombreufe , & par  conféquent  moins  à charge  à la  ville  ; on 
donnerait  l’hiver  feul  à la  comédie  , l’été  aux  plaiûrs  de  la 
campagne  , & aux  exercices  militaires  dont  vous  parlez.  Fai 
peine  à croire  aufli  qu’on  ne  pût  remédier  par  des  loix  féveres 
aux  alarmes  de  vos  Miniftres  fur  la  conduite  des  comédiens , 
dans  un  Etat  aufli  petit  que  celui  de  Geneve , où  l’œil  vigilant 
des  Magiftrats  peut  s’étendre  au  même  inftant  d’une  frontière 
à l’autre , où  la  légiflation  embraffe  à la  fois  toutes  les  par- 
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ries  ; où  elle  eft  enfin  fi  rigoureufe  & fi  bien  exécutée  con- 
tre les  défordres  des  femmes  publiques  , & même  contre 
les  défordres  fecrets.  J’en  dis  autant  des  loix  fomptuaires  , 
dont  il  eft  toujours  facile  de  maintenir  l’exécution  dans  un 
petit  Etat  : d’ailleurs  la  vanité  même  ne  fera  gueres  intéreffée 
à les  violer  , parce  qu’elles  obligent  également  tous  les  ci- 
toyens , & qu’à  Geneve  les  hommes  ne  font  jugés  ni  par  les 
richefles  , ni  par  les  habits.  Enfin  rien  , ce  me  femble  , ne 
fouffriroit  dans  votre  Patrie  de  l’établiffement  d’un  théâtre , 
pas  même  l’ivrognerie  des  hommes  & la  médifance  des 
femmes , qui  trouvent  l’une  & l’autre  tant  de  faveur  auprès  de 
vous.  Mais  quand  la  fuppreflion  de  ces  deux  derniers  articles 
produiroit , pour  parler  votre  langage,  un  aff'oibliJTement  d'Etat , 
je  ferois  d’avis  qu’on  fe  confolât  de  ce  malheur.  Il  ne  falloir 
pas  moins  qu’un  philofophe  exercé  comme  vous  aux  para- 
doxes , pour  nous  foutenir  qu’il  y a moins  de  mal  à s’enivrer 
& à médire , qu’à  voir  repréfenter  Cinna  & Polyeuéte.  Je  parle 
ici  d’après  la  peinture  que  vous  avez  faite  vous-même  de  la 
vie  journalière  de  vos  citoyens  ; & je  n’ignore  pas  qu’ils  fe  ré- 
crient fort  contre  cette  peinture  : le  peu  de  féjour  , difent-ils  , 
que  vous  avez  fait  parmi  eux , ne  vous  a pas  laiffé  le  tems 
de  les  connoîcre,  ni  d’en  fréquenter  allez  les  différens  états  ; 
&:  vous  avez  repréfenté  comme  l’efprit  général  de  cette  fage 
République,  ce  qui  n’eft  tout  au  plus  que  le  vice  obfcur  & 
méprifé  de  quelques  fociétés  particulières. 

Au  refte  vous  ne  devez  pas  ignorer,  Monfieur,  que  depuis 
deux  ans  une  troupe  de  comédiens  s’eft  établie  aux  portes  de 
Geneve , & que  Geneve  & les  comédiens  s’en  trouvent  à mer- 
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veille.  Prenez  votre  parti  avec  courage,  la  circonftance  eft 
urgente  & le  cas  difficile.  Corruption  pour  corruption  , celle 
qui  lai  (fera  aux  Genevois  leur  argent  dont  ils  ont  befoin  , 
eft  préférable  à celle  qui  le  fait  fortir  de  chez  eux. 

Je  me  hâte  de  finir  fur  cet  article  dont  la  plupart  de  nos 
lecteurs  ne  s’embarralTent  gueres  , pour  en  venir  à un  autre 
qui  les  intérefîè  encore  moins , & fur  lequel  par  cette  raifon 
je  m’arrêterai  moins  encore.  Ce  font  les  féntimens  que  j’at- 
tribue à vos  Miniftres  en  matière  de  religion.  Vous  favez  , 
& ils  le  favent  encore  mieux  que  vous , que  mon  dèflèin 
n’a  point  été  de  les  offenfer  ; & ce  motif  feul  fuffiroit  au- 
jourd’hui pour  me  rendre  fenfible  à leurs  plaintes , & cir- 
confpeét  dans  ma  jufiification.  Je  ferois  très-affligé  du  foup- 
çon  d’avoir  violé  leur  fecret , fur-tout  fi  ce  foupçon  venoit 
de  votre  part;  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que 
l’énumération  des  moyens  par  lefquels  vous  fuppofez  que  j’ai 
pu  juger  de  leur  doctrine  , n’eft  pas  complété.  Si  je  me  fuis 
trompé  dans  l’expofition  que  j’ai  faite  de  leurs  fentimens 
( d’après  leurs  ouvrages  , d’après  des  converfations  publiques 
où  ils  ne  m’ont  pas  paru  prendre  beaucoup  d’intérêt  à la 
Trinité  ni  â r Enfer , enfin  d’après  l’opinion  de  leurs  conci- 
toyens , & des  autres  Eglifes  réformées)  tout  autre  que  moi , 
j’ofe  le  dire  , eût  été  trompé  de  même.  Ces  fentimens  font 
d’ailleurs  une  fuite  néceffaire  des  principes  de  la  religion 
Proteftante  ; & fi  vos  Miniftres  ne  jugent  pas  à propos  de 
les  adopter  ou  de  les  avouer  aujourd’hui  , la  logique  que  je 
leur  connois  doit  naturellement  les  y conduire  , ou  les  laiffera 
à moitié  chemin.  Quand  ils  ne  feroient  pas  Sociniens , il 
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feudroic  qu’ils  le  devinffent  , non  pour  l’honneur  de  leur 
religion , mais  pour  celui  de  leur  Philofophie.  Ce  mot  de 
Sociniens  ne  doit  pas  vous  effrayer  : mon  deffein  n’a  point 
été  de  donner  un  nom  de  parti  à des  hommes  dont  j’ai 
d’ailleurs  fait  un  jufte  éloge  ; mais  d’expofer  par  un  feul  mot 
ce  que  j’ai  cru  être  leur  doctrine  , & ce  qui  fera  infaillible- 
ment dans  quelques  années  leur  doctrine  publique.  A l’égard 
de  leur  Profeffion  de  foi , je  me  borne  à vous  y renvoyer  &c 
à vous  en  faire  juge  ; vous  avouez  que  vous  ne  l’avez  pas 
lue  , c’étoit  peut-être  le  moyen  le  plus  für  d’en  être  auff» 
fatisfait  que  vous  me  le  paroiffez.  Ne  prenez  point  cette 
invitation  pour  un  trait  de  fatire  contre  vos  Miniltres  ; eux- 
mêmes  ne  doivent  pas  s’en  offenfer  ; en  matière  de  Profeffion 
de  foi , il  eft  permis  à un  catholique  de  fe  montrer  difficile , 
fans  que  des  chrétiens  d’une  communion  contraire  puiffent 
légitimement  en  être  bleflës.  L’Eglife  Romaine  a un  langage 
confàcré  fur  la  divinité  du  Verbe  , & nous  oblige  b regarder 
impitoyablement  comme  Ariens  tous  ceux  qui  n’emploient 
pas  ce  langage.  Vos  Pafteurs  diront  qu’ils  ne  reconnoifTent 
pas  l’Eglife  Romaine  pour  leur  juge  , mais  ils  fouffriront 
apparemment  que  je  la  regarde  comme  le  mien.  Par  cet 
accommodement  nous  ferons  réconciliés  les  uns  avec  les 
autres  , & j’aurai  dit  vrai  fans  les  offenfer.  Ce  qui  m’étonne  , 
Monfieur  , c’eft  que  des  hommes  qui  fe  donnent  pour  zélés 
défenfeurs  des  vérités  de  la  religion  Catholique , qui  voient 
fouvent  l’impiété  & le  fcandale  où  il  n’y  en  a pas  même 
l’apparence , qui  fe  piquent  fur  ces  matières  d’entendre  fineffe 
de  de  n’entendre  point  raifon , & qui  ont  lu  cette  Profcffioa 
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de  foi  de  Geneve , en  ayent  été  aufli  fatisfàits  que  vous  , 
jufqu’à  fe  croire  même  obligés  d’en  faire  l’éloge.  Mais  il 
s’agiflbit  de  rendre  tout  à la  fois  ma  probité  & ma  religion 
fufpedes  ; tout  leur  a été  bon  dans  ce  deffein  , & ce  n’étoit 
pas  aux  Miniftres  de  Geneve  qu’ils  vouloient  nuire.  Quoi 
qu’il  en  (bit , je  ne  Tais  fi  les  Eccléfiaftiqucs  Genevois  que 
vous  avez  voulu  juftifier  fur  leur  croyance , feront  beaucoup 
plus  contens  de  vous  qu’ils  l’ont  été  de  moi , & fi  votre 
molleffe  à les  défendre  leur  plaira  plus  que  ma  franchife.  Vous 
femblez  m’accufer  prefque  uniquement  d'imprudence  à leur 
égard  ; vous  me  reprochez  de  ne  les  avoir  point  loués  à leur 
maniéré , mais  à la  mienne  ; & vous  marquez  d’ailleurs  allez 
d’indifférence  fur  ce  Socinianifme  dont  ils  craignent  tant  d’ê- 
tre foupçonnés,  Permertez-moi  de  douter  que  cette  maniéré 
de  plaider  leur  caufe , les  fatisfaffe.  Je  n’en  ferais  pourtant 
point  étonné  , quand  je  vois  l’accueil  extraordinaire  que  les 
dévots  ont  fait  à votre  ouvrage.  La  rigueur  de  la  morale  que 
vous  prêchez  les  a rendus  indulgens  fur  la  tolérance  que 
vous  profeffez  avec  courage  & fans  détour.  Eft-ce  à eux  qu’il 
faut  en  faire  honneur  , ou  à vous  , ou  peut-être  aux  progrès 
inattendus  de  la  Philofophie  dans  les  efprits  même  qui  en 
paroiffoient  les  moins  fufceptibles  ? Mon  article  Geneve  n’a 
pas  reçu  de  leur  part  le  même  accueil  que  votre  lettre  ; nos 
Prêtres  m’ont  prefque  fait  un  crime  des  fentimens  hétéro- 
doxes que  j’attribuois  à leurs  ennemis.  Voilà  ce  que  ni  vous 
ni  moi  n’aurions  prévu  ; mais  quiconque  écrit , doit  s'attendre 
à ces  légères  injuffices  : heureux  quand  il  n’en  effuye  point  de 
plus  graves. 


Digitized  by  GoogI 


A M.  J.  J.  ROUSSEAU. 


34  J 


Je  fuis , avec  tout  le  refped  que  méritent  votre  vertu  & 
vos  talens  , & avec  plus  de  vérité  que  le  Philinte  de  Moliere , 

Monsieur, 

Votre  très  - humble  & très- 
obéiflant  ferviteur  , 

D’ALEMBERT. 


LETTRE 

DE  M.  SERRE, 

Auteur  des  Effais  Sr  des  Obfervations  fur  les  Principes  de 
r Harmonie , 

A Mr*.  les  Imprimeurs  de  la  nouvelle  Edition  des  Œuvres  de 
M.  Rouflèau,  au  fujet  d'un  Paragraphe  gui  le  concerne 
dans  V article  Syllême  du  Dictionnaire  de  Mujigue. 
Messieurs, 

.A-l’occalion  de  quelques  lignes  du  DiéHonnaire  de  Mufique 
de  M.  Rouffeau  qui  me  concernent , j’écrivis  en  17(19  aux 
Auteurs  du  Journal  Encyclopédique  une  lettre  qui  n’y  fut 
pas  imprimée  : elle  étoit  conçue  à-peu-près  en  ces  termes. 

“ Meilleurs  , j’ai  été  flatté  de  la  maniéré  obligeante  dont 
i>  M.  RoulTeuU  en  divers  endroits  de  fou  DiéHonnaire  a parlé 
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•j  de  mes  EJfais  furies  Principes  de  T Harmonie  : mais  j’ai 
u été  furpris  d’y  trouver  le  paragraphe  fuivant , page  474  de 
»»  l’Edition  in-i°.  M.  Serre  de  Geneve  ayant  trouvé  les  Pria' 
n cipes  de  M.  Rameau  infuffifans  à bien  des  égards , ima- 
>1  gina  un  autre  Syjléme  fur  le  fien  , dans  lequel  il  prétend 
» montrer  que  toute  l'Harmonie  porte  fur  une  double  Bajfe- 
>»  fondamentale  ; & comme  cet  Auteur  ayant  voyagé  en  lia- 
it lie  , n'ignoroit  pas  les  expériences  de  M.  Tartini  , il  en 
r>  compofa , en  les  joignant  avec  celles  de  M.  Rameau  , un 
tt  Syflême  mixte  , qu'il  fit  imprimer  à Paris  en  1753  , fous  ce 
» titre  : EJTais  fur  les  principes  de  l’Harmonie , &c.  Je  puis 
» a durer  M.  Roudeau  que  je  n’ai  jamais  été  en  Italie , & 
» que  je  n’ai  eu  aucune  connoiflunce  , ni  des  expériences  , ni 
tt  de  la  théorie  muficale  de  M.  Tartini  avant  l’année  175s. 
»>  Ce  fût  dans  ce  tems-là  feulement  qu’étant  à Londres  , 
>1  j’eus  l’occafiôn  d’en  être  informé  ; un  gentilhomme  Anglois 
t>  nouvellement  arrivé  d’Italie  , m’ayant  fait  le  plaifir  de  me 
tt  prêter  le  Trattato  di  Mufica , &c.  de  ce  célèbre  muficien, 
tt  imprimé  en  1754.  Or,  le  manuferit  de  mes  EJfais  étoit 
tt  entre  les  mains  du  cenfeur  M.  l’Abbé  Barthélemy  avant  le 
»>  mois  d’Août  1751  , ainfi  que  le  prouve  la  date  de  l 'Ap- 
tt  probation.  Comme  le  nom  de  M.  Tartini  ne  paraît  point 
tt  dans  cet  Ecrit , j’euffe  été  coupable  d’un  infigne  plagiat , 
tt  fi  j’eude  fait  ufage  de  fes  expériences  , ou  de  fa  théorie  , 
>t  fans  lui  en  faire  le  moindre  hommage  , fans  le  nommer 
» une  feule  fois.  C’eft  , Meilleurs  , ce  qui  m’engage  à vous 
j»  prier  de  vouloir  bien  inférer  cette  lettre  dans  votre  journal , 
fi  &cc.  Comme  ce  paragraphe  du  Dictionnaire  de  M.  Rouf- 

» feau 
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jj  feao  qui  fuppofe  que  j’ai  été  en  Icalie , & que  j’y  ai  connu 
» M.  Tartini  & fes  expériences  , fe  trouve  copié  mot  h mot 
» dans  le  fupplément  de  l’Encyclopédie , Edition  de  Paris , 
jj  à l’article  Syftéme  (Mufique)  , c’eft  pour  moi  un  nouveau 
jj  motif  de  protefter  contre  cette  fuppofition  , due  fans  doute 
» à quelque  mal-entendu  , & de  vous  prier  , Mefiieurs  , de 
jj  vouloir  bien  placer  ce  défaveu  dans  votre  Edition  des  Œu- 
jj  vres  de  mon  célébré  compatriote  : je  l’aurois  déjà  mis  moi- 
u même  ce  défaveu  dans  mes  Ohfervaùons  fur  les  Principes 
jj  de  l'Harmonie  , imprimées  à Geneve  en  1763  , fi  le  Dic- 
jj  tionnaire  de  M.  Rouffeau  , imprimé  en  1768  , l’eût  été  fix 
jj  ou  fept  ans  plutôt.  J’ajouterai , & je  le  dois  , que  vu  la  ma- 
» niere  honnête  dont  M.  RouITeau  parle  de  mes  EJfais  , &c. 
jj  en  divers  articles  de  fon  Dictionnaire  , & particuliérement 
jj  à la  fin  du  paragraphe  même  où  fe  trouve  la  méprife  en 
j>  queftion  , je  fuis  bien  perfuadé  qu’il  a cru  recommander 
jj  mon  ouvrage  , en  le  faifant  envifager  comme  contenant  un 
jj  fyftême  fondé  fur  les  expériences  de  deux  muficiens  aufit 
jj  célébrés  que  M.  Tartini  & M.  Rameau.  Mais  V Analyfe 
jj  critique  du  Traité  de  Mufique  de  M.  Tartini , laquelle  forme 
jj  la  fécondé  partie  de  mes  Oùfervations  fur  les  Principes 
jj  de  l'Harmonie  , indique  affez  le  peu  d’avantage  que  j’aurois 
jj  pu  retirer  des  lumières  ou  des  expériences  de  ce  célébré 
i*  muficien  de  Padoue  , fi  je  l’euffe  en  effet  connu  avant  l’im- 
jj  preflion  de  mes  EJfais. 

Je  fuis , &c. 

SERRE. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  X x 
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{.  a ) Cette  pièce  & les  fuivantes  en  les  n’avoient  jamais  été  imprimées  & 
vers  font  tirées  du  Recueil  des  Œuvres  qu’ils  les  publient  d’après  les  originaux, 
de  M.  Roufleau  imprimé  à Bruxelles.  la  plupart  cuits  de  la  main  meme  de 
Les  Editeurs  de  cette  Edition  avertit-  i’Autcur. 
fent  dans  un  avis  préliminaire , qu'eL 
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ACTEURS. 

LE  CACIQUE,  de  TI  fie  de  Guanahan,  conquérant  d'une 
partie  des  Antilles. 

DIGIZÉ  , époufe  du  Cacique. 

CA  RIME  , PrinceJTe  Américaine. 

COLOMB,  chef  de  la  flotte  Efpagnote. 

ALVAR,  officier  Caflillan. 

LE  GRAND-PRÊTRE  des  Américains. 
NOZIME,  Américain. 

Troupe  de  Sacrificateurs  Américains. 

Troupe  dEfpagnols  & dEfpagnoles  de  la  flotte . 

I roupe  d Américains  & d Américaines. 

La  Scene  eft  dans  llfle  de  Guanahan. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  repréfente  la  forêt  facrée  , ou  les  peuples  de 
Guanahan  venaient  adorer  leurs  Dieux. 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  CACIQUE,  C A R I M E. 

Le  Cacique. 

Seule  en  ces  bois  facrcs  ! eh!  qu’y  fâifoic  Carime? 
C A R I M E. 

Eh!  quel  autre  que  vous  devroit  le  favoir  mieux? 

De  mes  tourmens  fecrets  j’importunois  les  Dieux  ; 

J’y  pleurois  mes  malheurs  ; m’ea  fûtes  - vous  un  crime  ? 
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Ln  Cacique. 

Loin  de  vous  condamner,  j’honore  la  vertu. 

Qui  vous  fait,  près  des  Dieux,  chercher  la  confiance  , 
Que  l’effroi  vient  d oter  h mon  peuple  abattu. 

Cent  préfages  affreux  , troublant  notre  affurance , 
Semblent  du  Ciel  annoncer  le  courroux  : 

Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  fa  vengeance  , 

Vos  vœux  l’éloigneront  de  nous. 

En  faveur  de  votre  innocence. 

C A R I M E. 

Quel  fruit  efpérez  - vous  de  ces  détours  honteux  ? 

Cruel  î vous  infulcez  à mon  fort  déplorable. 

Ah  ! fi  l’amour  me  rend  coupable , 

Eft  - ce  à vous  à blâmer  mes  feux  ? 

Le  Cacique. 

Quoi  ! vous  parlez  d’amour  en  ces  momens  funeAes! 
L’amour  échauffe-c-il  des  cœurs  glacés  d’effroi  ? 

C A R I M E, 

Quand  l’amour  eft  extrême , 

Craint  - on  d’autre  malheur 
Que  la  froideur 
De  ce  qu’on  aime  ? 

Si  Digizé  vous  vantoit  fon  ardeur , 

Lui  répondriez  - vous  de  même  ? 

Le  Cacique. 

pigizé  m’appartient  par  des  nœuds  éternels , 
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En  partageant  mes  feux,  elle  a rempli  mon  trône; 

Et  quand  nous  confirmons  nos  fermens  mutuels , 

L’amour  le  juitifie,  <5c  le  devoir  l’ordonne. 

C A'  R 1 M K. 

L’amour  & le  devoir  s’accordent  rarement  : 

Tour- à- tour,  feulement,  ils  régnent  dans  une  ame. 
L’amour  forme  l’engagement  ; 

Mais  le  devoir  éteint  La  flâme. 

Si  l’hymen  a pour  vous  des  attraits  fi  charmans ,. 

Redoublez , avec  moi , fes  doux  engagemens  : 

Mon  coeur  confent  à ce  partage  : 

C’eft  un  ufage  établi  parmi  nous. 

Le  Cacique. 

Que  me  propofez  - vous  , Carime  ? quel  langage  î 
C A R I M K. 

Tu  t’offfenfes  , cruel , d’un  langage  fi  doux  ; 

Mon  amour  & mes  pleurs  excitent  ton  courroux- 
Tu  vas  triompher  en  ce  jour! 

Ah  ! fi  tes  yeux  ont  plus  de  charmes , 

Ton  cœur  a-t-il  autant  d’amour  ? 

Le  Cacique. 

Ceflcz  de  vains  regrets  , votre  plainte  eft  injufle  : 

Ici  vos  pleurs  blelfent  mes  yeux. 

Carime,  ainfi  que  vous  , en  cet  efyle  augufte, 

Mon  cœur  a fes  fccrets  à révéler  aux  Dieux.. 
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Quoi , barbare  ! au  mépris  tu  joins  enfin  l’outrage  ! 

Va , tu  n’entendras  plus  d’inutiles  foupirs  ; 

A mon  amour  trahi  tu  préférés  ma  rage  ; 

Il  faudra  te  fervir  au  gré  de  tes  defirs. 

Le  Cacique. 

Que  fon  fort  eft  à plaindre  ! 

Mais  les  fureurs  n’obtiendront  rien. 

Pour  un  cœur  fait  comme  le  mien , 

Scs  pleurs  étoient  bien  plus  à craindre. 

C»fe========^-- — *3 

SCENE  IL 

Le  Cacique  feul. 

I_i  I e u terrible  , lieu  révéré  , 

Séjour  des  Dieux  de  cet  empire , 

Déployez , dans  les  cœurs , votre  pouvoir  facré  : 

Dieux , calmez  un  peuple  égaré  ; 

De  fes  fens  effrayés  dillipez  ce  délire. 

Ou , fi  votre  puiffance  enfin  n’y  peut  fufïire  , 

N’ufurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 

Je  me  le  cache  en  vain , moi  - même  je  friffonne  ; 

Une  fombre  terreur  m’agite  malgré  moi. 

Cacique  malheureux  , ta  verfti  t’abandonne  ; 

J?our  la  première  fois  ton  courage  s’étonne  ; 

La 
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La  crainte  Sc  la  frayeur  fe  font  fentir  à toi. 

Lieu  terrible,  lieu  révéré, 

Séjour  des  Dieux  de  cet  empire. 

Déployez , dans  les  cœurs , votre  pouvoir  facré  : 
Raflurez  un  peuple  égaré  ; 

De  fes  fens  effrayés,  diffipez  ce  délire. 

Ou  fi  votre  puiflàncc , &c. 

N’ufurpez  plus,  &c. 

Mais  quel  eft  le  fujet  de  ces  craintes  frivoles  ? 

Les  vains  preflèntimens  d’un  peuple  épouvanté. 

Les  mugiflèmens  des  idoles , 

Ou  l’afped  effrayant  d’un  aftre  enfànglanté? 

Ah!  n’ai-je  tant  de  fois  enchaîné  la  vi&oire. 

Tant  vaincu  de  rivaux , tant  obtenu  de  gloire , 

Que  pour  la  perdre  enfin  par  de  fi  foibles  coups  ! 

Gloire  frivole , eh  ! fur  quoi  comptons  - nous  ! 
Mais  je  vois  Digizé , cher  objet  de  ma  flâme  ; 
Tendre  époufe , ah  ! mieux  que  les  Dieux , 

L’éclat  de  tes  beaux  yeux 
Ranimera  mon  ame. 
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Digitized  by  Google 


3 54 


LA  DECOUVERTE 

r-..Tg  ■ — — SCT  ' ■ — 


*3 


SCENE  III. 

DIGIZÈ,  LE  CACIQUE. 

D I G I Z H. 

S E i c n e u R , vos  fujets  éperdus , 

Saifis  d’effroi , d’horreur  , cèdent  à leurs  alarmes  ; 

Ec  parmi  tant  de  cris , de  foupirs  & de  larmes , 

C’eft  pour  vous  qu’ils  craignent  le  plus. 

Quel  que  foit  le  fujet  de  leur  terreur  mortelle  , 

Ah  ! fuyons , cher  époux , fuyons  ; fauvons  vos  jours. 
Par  une  crainte  hélas  ! qui  menace  leur  cours , 

Mon  cœur  fent  une  mort  réelle. 

Le  Cacique. 

Moi , fuir  ! leur  cacique  , leur  roi  ! 

Leur  pere  1 enfin  l’efperes  - tu  de  moi , 

Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  efprit  fe  bleffe. 

Moi , fuir  ! ah  Digizé , que  me  propofes  - tu  ? 

Un  cœur  chargé  d’une  foibleffe 
Conferveroit  - il  ta  tendrelfe  , 

En  abandonnant  la  vertu? 

DigiZé , je  chéris  le  nœud  qui  nous  affemble , 

J’adore  tes  appas , ils  peuvent  tout  fur  moi  ; 

Mais  j’aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi  ; 

Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  enfemble. 
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SCENE  IV. 

NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGIZE. 

NOZIME. 

P A R votre  ordre , Seigneur , les  prêtres  raffemblés 
Vont  bientôt , en  ces  lieux , commencer  le  myftere. 

Le  Cacique. 

Et  les  peuples  ? 

N o z r m E. 

Toujours  également  troublés 
Tous  frémiffent  au  récit  d’un  mal  imaginaire. 

Ils  difent  qu’en  ces  lieux  des  enfans  du  foleil 
Doivent  bientôt  defcendre  , en  fuperbe  appareil. 

Tout  tremble  à leur  nom  feul  ; & ces  hommes  terribles , 
Affranchis  de  la  mort , aux  coups  inaccefTibles  , 

Doivent  tout  affervir  à leur  pouvoir  fatal  : 

Trop  fiers  d’être  immortels,  leur  orgueil  fans  égal 
Des  rois  fait  leurs  fujets , des  peuples  leurs  efclaves  ; 
Leurs  récits  effrayans  étonnent  les  plus  braves. 

Tai  vainement  cherché  les  auteurs  infenfcs 
De  ces  bruits ' 

Le  Cacique. 

Laiffez  - nous  Nozime  : c’eft  affez. 

Yy  z 
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Grands  Dieux  ! Que  produira  cette  terreur  publique  ! 
Quel  fera  ton  deftin , infortuné  Cacique  ? 

Hélas!  Ce  doute  affreux  ne  trouble-t-il  que  moi? 

Le  C a c i q u j$. 

Mon  fort  eft  décidé;  je  fuis  aimé  de  toi. 

Dieux  puiffans.  Dieux  jaloux  de  mon  bonheur  fuprême. 
Des  fiers  enfans  du  ciel  fécondez  les  projets  : 

Armez  à votre  gré  la  terre , l’enfer  même  ; 

Je  puis  braver  & la  foudre  & vos  traits. 

Déployez  contre  moi  votre  injufle  vengeance  ; 

J’en  redoute  peu  les  effets  : 

Digizé  feule,  en  fâ  puiffance, 

Tient  mon  bonheur  & mes  fuccès. 

Dieux  puiffans , Dieux  jaloux  de  mon  bonheur  fuprême , 
Des  fiers  enfans  du  ciel  fécondez  les  projets  : 

Armez  à votre  gré  la  terre,  l’enfer  même; 

Je  puis  braver  de  la  foudre  & vos  traits. 

Dicni 

Où  vous  emporte  un  excès  de  tendreflè  ? 

Ah  ! n’irritons  point  les  Dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  Cieux , 

Plus  on  fent  fa  propre  foibleffe. 

Ciel , protecteur  de  l’innocence , 

Eloigne  nos  dangers  , diflïpe  notre  effroi. 

Eh  ! des  fbibles  humains  qui  prendra  la  défènfe  * 
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S’ils  n’ofent  efpérer  en  toi  ! 

Du  plus  parfait  amour  la  flâme  légitime 
Auroit  - elle  offenfé  tes  yeux  ? 

Ah  ! fi  des  feux  fi  purs  devant  toi  font  un  crime  < 

Détruis  la  race  humaine , & ne  fais  que  des  Dieux. 

Ciel,  protecteur  de  l’innocence, 

Eloigne  nos  dangers  , dilïipe  notre  effroi. 

Eh  ! des  foibles  humains  qui  prendra  la  défenfe , 

S’ils  n’ofent  efpérer  en  toi! 

Le  Cacique. 

Chere  époufe , fufpends  d’inutiles  alarmes  : 

Plus  que  de  vains  malheurs,  tes  pleurs  me  vont  coûter. 

Ai  - je , quand  tu  verfes  des  larmes , 

De  plus  grands  maux  à redouter  ? 

Mais  j’entends  retentir  les  inftrumens  fàcrés  , 

Les  prêtres  vont  paraître  : 

Gardez-vous  de  laiffer  connoltre 
Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 


Digitized  by  Google 


îï* 


LA  DECOUVERTE 


'*3 


==ï==r=*ap=== 

SCENE  V. 

LE  CACIQUE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 

DIGIZÉ,  TROUPE  DE  PRÊTRES. 

Le  Grand-Prêtre. 

C’Est  ici  le  féjour  de  nos  Dieux  formidables; 

Us  rendent , en  ces  lieux , leurs  arrêts  redoutables  : 

Que  leur  préfence  en  nous  imprime  un  faim  rcfpect  : 

Tout  doit  frémir  h leur  afpect. 

Le  Cacique. 

Prêtres  facrés  des  Dieux,  qui  protégez  ces  ifles. 

Implorez  leur  fecours  fur  mon  peuple  & fur  mois 
Obtenez  d’eux  qu’ils  banniffent  l’effroi , 

Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles. 

Des  préfages  affreux 
Répandent  l’épouvante  ; 

Tout  gémit  dans  l’attente 
De  cent  maux  rigoureux. 

Par  vos  accens  terribles. 

Evoquez  les  deffins  : 

Si  nos  maux  font  certains  , 

Ils  feront  moins  fenfibles. 

Le  Grand-Prêtre, 

Alternativement  avec  le  Chatur.  • 

Ancien  du  monde.  Etre  des  jours, 
jSois  attentif  à nos  prières. 
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Soleil , fufpends  ton  cours  , 

Pour  éclairer  nos  myfteres. 

Le  Grand-Prêtre, 

Dieux , qui  veillez  fur  cet  empire , 

Manifeftez  vos  foins , foyez  nos  protecteurs. 

Banniffez  de  vaines  cerreurs  , 

Un  ligne  feul  vous  peut  fuffire  : 

Le  vil  effroi  peut  - il  frapper  des  cœurs 
Que  votre  confiance . infpire  ? 

C h as  v s. 

Ancien  du  monde , Etre  des  joprs , 

Sois  attentif  à nos  prières. 

Soleil , fufpends  ton  cours , 

Pour  éclairer  nos  myfteres. 

Le  Grand-Prêtre. 

Confervez  à fon  peuple  un  prince  généreux , 

Que  de  votre  pouvoir  digne  dépofitaire , 

Il  foit  heureux  comme  les  Dieux  ; 

Puifqu’il  remplit  leur  miniftere , 

Et  qu’il  eft  bienfaifant  comme  eux. 

C H œ v R. 

Ancien  du  monde  , &c. 

Le  Grand-Prêtre. 

C’en  eft  affez.  Que  l’on  faffe  lilence. 

De  nos  rites  làcrés  déployons  la  puiflànee. 
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Que  vos  fublimes  fons , vos  pas  mydérieux , 

De  l’avenir.  Coudrait  aux  mortels  curieux. 

Dans  mon  creur  infpiré  portent  la  connoiflànce. 

Mais  la  fureur  divine  agite  mes  efprits , 

Mes  Cens  font  étonnés , mes  regards  éblouis  ; 

La  nature  fuccombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles 

Non , des  tranfports  nouveaux  affermiffent  mes  fèns  ; 

Mes  yeux,  avec  effort,  percent  la  nuit  des  tems 

Ecoutez  du  dedin  les  décrets  inflexibles, 

Cacique  infortuné, 

Tes  exploits  font  flétris,  ton  régné  ed  terminé. 

Ce  jour  en  d’autres  mains  fait  paffer  ta  puiffance. 

Tes  peuples  affervis  fous  un  joug  odieux 
Vont  perdre  , pour  jamais , les  plus  chers  dons  des  deux , 
Leur  liberté,  leur  innocence. 

Fiers  enfans  du  foleil , vous  triomphez  de  nous  ; 

Vos  arts  fur  nos  vertus  vous  donnent  la  vi&oire. 

Mais , quand  nous  tombons  fous  vos  coups , 

Craignez  de  payer  cher  nos  maux  & votre  gloire. 

Des  nuages  confus  naiffent  de  toutes  parts. . . . 

Les  fiecles  font  voilés  à mes  foibles  regards. 

Le  Cacique. 

De  vos  arts  menfongers  ceffez  les  vains  prediges. 

Les  prêtres  fe  retirent , après  quoi  /'an  entend  le  chœur 
fuivant , derrière  le  théâtre. 

C h <2.  v R derrière  le  théâtre. 

O ciel  ! ô ciel  1 quels  prodiges  nouveaux  î 

Et 
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Et  quels  monftrcs  ailés  paroiffent  fur  les  eaux! 

D i c i z & 

Dieux  ! quels  font  ces  nouveaux  prodiges  f 

C u a v & derrière  le  théâtre. 

O ciel  ! 6 ciel , &c. 

Le  Cacique. 

L’effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide  ; 

Allons  appaifer  fes  rranfports. 

D I G I i £ 

Seigneur,  où  courez -vous,  quel  vain  efpoir  vous  guide  ? 
Contre  l’arrêt  des  Dieux  que  fervent  vos  efforts  ! 

Mais  il  ne  m’entend  plus , il  fuit , deftin  févere  , 

Ah!  ne  puis -je  du  moins,  dans  ma  douleur  amere. 

Sauver  un  de  fes  jours , au  prix  de  mille  morts. 

Fin  du  premier  A3e. 
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ACTE  IL 


Le  théâtre  repréfente  un  rivage  entrecoupé  d'arbres  & de 
rochers.  On  voit  , dans  renfoncement  , débarquer  la  flotte 


Efpagnole , <j«  Jori  des  trompettes  & des  timbales. 


■ - ■ — -■  — >» 

SCENE  PREMIERE. 
COLOMB,  ALVAR,  TROUPE  D’ESPAGNOLS 
ET  D’ESPAGNOLES. 

C h as  v r. 


TT Riomphons  , triomphons  fur  la  terre  & fur  l’onde , 
Donnons  des  loix  à l’univers. 

Notre  audace  , en  ce  jour , découvre  un  nouveau  monde , 
Il  eft  fait  pour  porter  nos  fers. 


Colomb,  tenant  d'une  main  une  épée  nue , & de  I autre 
r étendard  de  Cafli/le.. 

Climats , dont  à nos  yeux  s’enrichit  la  nature , 

Inconnus  aux  humains  , trop  négliges  des  cieux , 

Perdez  la  liberté  : 

( Il  plante  r étendard  en  terre.) 

Mais  portez , fans  murmure  , 

Un  joug  encor  plus  précieux. 
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Chers  compagnons  , jadis  l’Argonaute  timide 
Eternifj  fon  nom  dans  les  champs  de  Colchos. 

Aux  rives  de  Gadès,  l’impétueux  Alcide 
Borna  fa  courfe  & fes  travaux. 

Un  art  audacieux , en  nous  fervant  de  guide , 

De  l’immenfe  Océan  nous  a fournis  les  Hots. 

Mais  qui  célébrera  notre  troupe  intrépide, 

A l’égal  de  tous  ces  héros  ! 

Célébrez  ce  grand  jour  d’éternelle  mémoire; 

Entrez , par  les  plaifirs  , au  chemin  de  la  gloire  : 

Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts  ; 

De  ce  peuple  fauvage  étonnez  les  regards. 

C h <s  u R. 

Célébrons  ce  grand  jour  d’éternelle  mémoire  ; 

Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts. 

On  danfe. 

A l v A R. 

Fiere  Caftille,  étends  par -tout  tes  loix. 

Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire; 

Pour  combler  tes  brillans  exploits , 

Un  monde  entier  n’a  pu  fuffïre. 

Maîtres  des  élcmens , héros  dans  les  combats. 

Répandons  en  ces  lieux  la  terreur , le  ravage  : 

Le  ciel  en  fit  notre  partage. 

Quand  il  rendit  l’abord  de  ces  climats 
Acccflible  à notre  courage. 

Fiere  Caftille , &c. 

Danfes  guerrières. 

Z z *• 
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Une  Castillane. 

Volez  , conquérons  redoutables , 

Allez  remplir  de  grands  deftins  : 

Avec  des  armes  plus  aimables , 

Nos  triomphes  font  plus  certains 
Qu’ici  d’une  gloire  immortelle 
Chacun  fe  couronne  à fon  tour  : 

Guerriers , vous  y portez  l’empire  d’ifabelle  , 

Nous  y portons  l’empire  de  L’amour, 

Volez,  conquérons,  &c. 

Danfis . 

Alvar  et  la  Castillane. 

Jeunes  beautés,  guerriers  terribles, 

UnilTez  - vous , foumettez  l’univers. 

Si  quelqu’un  fe  dérobe  à des  coups  invincibles. 

Par  de  beaux  yeux  qu’il  foit  chargé  de  fers. 

Colomb. 

C’en  aflez  exprimer  notre  allégreflè  extrême , 

Nous  devons  nos  momens  à de  plus  doux  tranQjortS. 
Allons  aux  habitans  , qui  vivent  fur  ces  bords , 

De  leur  nouveau  deltin  porter  l’arrêt  fuprême. 

Alvar,  de  nos  vaifTeaux  ne  vous  éloignez  pas 
Dans  ces  détours  cachés  difperfez  vos  ioldats. 

La  gloire  d’un  guerrier  eft  aflez  fatisfaite. 

S’il  peut  fàvorifer  une  heureufe  retraite  : 
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Allez;  fi  nous  avons  à livrer  des  combats, 

Il  fera  bientôt  tems  d’illuftrer  votre  bras. 

C h ce  v R. 

Triomphons , triomphons  fur  la  terre  & fur  l’onde  ; 

Portons  nos  loix  au  bout  de  l’univers: 

Notre  audace,  en  ce  jour,  découvre  un  nouveau  monde: 
Nous  fommes  faits  pour  lui  donner  des  fers. 

G»-  — — = — — ■—  ■ ■ , , apg 

SCENE  IL 
C a a i m b feule. 

Transports  de  ma  fureur,  amour,  rage  fiinefte. 

Tyrans  de  la  raifon , où  guidez  - vous  mes  pas  ? 

C’eft  allez  déchirer  mon  cœur  par  vos  combats  ; 

Ha!  du  moins  éteignez  un  feu  que  je  dételle  , 

Par  mes  pleurs  ou  par  mon  trépas. 

Mais  je  l’efpere  en  vain , l’ingrat  y régné  encore  T 
Ses  outrages  cruels  n’ont  pu  me  dégager. 

Je  reconnois  toujours , hélas  ! que  je  l’adore , 

Par  mon  ardeur  à m’en  venger, 

Tranfports  de  ma  fureur,  &c. 

Mais  que  fervent  ces  pleurs?....  Qu’elle  pleure  elle  - même, 
C’eft  ici  le  féjour  des  enfans  du  foleil , 

Voilà  de  leur  abord  le  füperbe  appareil, 

Qu’y  viens-je  fiire  hélas  ! dans  ma  fureur  extrême  ? 

Je  viens  leur  livrer  te  que  j’aime  r 
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Pour  leur  livrer  ce  que  je  hais! 

Ofes  - tu  Pefpérer , infidelle  Carime  ? 

Les  fils  du  ciel  font  - ils  faits  pour  le  crime  ? 

Ils  dételleront  tes  forfaits. 

Mais  s’ils  avoient  aimé s’ils  ont  des  cœurs  fenfibles  ; 

Ah!  fans  doute  ils  le  font,  s’ils  ont  reçu  le  jour. 

Le  ciel  peut-il  former  des  cœurs  inacceflibles 
Aux  tourmens  de  l’amour! 


gfe-.--  ■ ^ ■ -^=--^=43 

SCENE  III. 

ALVAR,  CARIME. 

A L V A R. 


Glu  e vois- je!  Quel  éclat  ! Ciel!  Comment  tant  de  charmes 
Se  trouvent -ils  en  ces  déferts! 

Que  fcrviront  ici  la  valeur  & les  armes  ? 

C’eft  à nous  d’y  porter  les  fers. 


C a r i m e , en  action  de  je  proflerner. 

Je  fuis  encor , feigneur,  dans  l’ignorance 
Des  hommages  qu’on  doit 


A t v a R,  la  retenant. 


J’en  puis  avoir  reçus  : 
Mais  où  brille  votre  préfence  , 

C’eil  à vous  feule  qu’ils  font  dus. 
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C A R I M E. 

Quoi  donc!  refufez  - vous , Seigneur , qu’on  vous  adore  ? 

N’êtes  - vous  pas  des  Dieux  ! 

A t v A R. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  feule  en  ces  lieux. 

Au  titre  de  héros  nous  afpirons  encore  : 

M ais  daignez  m’inftruire  à mon  cour , 

Si  mon  cœur  en  ce  lieu  fjuvage 
Doit  en  vous  admirer  l’ouvrage 
De  la  nature  ou  de  l’amour  ? 

C A R I M E. 

Vous  féduifez  le  mien  par  un  fi  doux  langage , 

Je  n’en  attendois  pas  de  tels  en  ce  féjour. 

A t v A R- 

L’amour  veut  par  mes  Ibins  réparer  en  ce  jour 
Ce  qu’ici  vos  appas  ont  de  défavantagc  : 

Ces  lieux  groffiers  ne  font  pas  faits  pour  vous  : 

Daignez  nous  fuivre  en  un  climat  plus  doux. 

Avec  tant  d’appas  en  partage  , 

L’indifférence  eft  un  outrage 
Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nous. 

C A R 1 M E. 

Je  ferai  plus  encor  ; & je  veux  que  cette  ifle , 

Avant  la  fin  du  jour , reconnoiffe  vos  loix. 

Les  peuples  effrayés  vont  d’afyle  en  afyle 

Chercher  leur  fureté  dans  le  fond  de  nos  bois  i.  —s 
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Le  Cacique  lui  - même  en  d’obfcures  retraites 
A dépofé  fcs  biens  les  plus  chéris. 

Je  connois  les  détours  de  ces  routes  fecretes. 

Des  otages  fi  chers. . .. 

A i v A R. 

Croyez -vous  qu’à  ce  prix 
Nos  cœurs  foient  fatisfaits  d’emporter  la  victoire  ? 
Notre  valeur  fuffit  pour  nous  la  procurer. 

Vos  foins  ne  ferviroient  qu’à  ternir  notre  gloire  , 

Sans  la  mieux  aflurer. 

C A R I M E. 

Ainfi , tout  fe  refufe  à ma  jufte  colere  ! 

A i v A R. 

Jufte  ciel , vous  pleurez  ! ai  - je  pu  vous  déplaire  ? 

Parlez , que  falloir  - il  ?... . 

C a a I M E. 

Il  falloit  me  venger. 

A l v A R. 


Quel  indigne  mortel  a pu  vous  outrager? 

Quel  monftre  a pu  former  ce  deffein  téméraire  ? 


C A R I M e. 

Le  Cacique, 

A l v a R, 


Il  mourra  : c’eft  fait  de  fon  deftin. 
Tous  moyens  font  permis  pour  punir  une  offenfe , 


Pour 
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Pour  courir  à la  gloire  il  n'eft  qu’un  feul  chemin  ; 

II  en  eft  cent  pour  la  vengeance. 

Il  faut  venger  vos  pleurs  & vos  appas  ; 

Mais  mon  zcle  emprefle  n’eft  pas  ici  le  maître  : 

Notre  chef,  en  ces  lieux,  va  bientôt  reparoître  : 

Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  fur  vos  pas. 

Ensemble. 

Vengeance , amour , unifiez  - vous  ; 

Portez  par  - tout  le  ravage. 

Quand  vous  animez  le  courage,  , 

Rien  ne  réfifte  à vos  coups. 

A L V A E. 

La  colere  en  eft  plus  ardente , 

Quand  ce  qu’on  aime  eft  outragé. 

C A R I M E. 

Quand  l’amour  en  haine  eft  changé , 

La  rage  eft  cent  fois  plus  puiflante. 

Ensemble. 

Vengeance,  amour , unifiez  - vous , &c. 

Fin  du  fécond.  Acte. 
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ACTE  III. 

Le  théâtre  change  & repréfente  les  appartemtns  du  Cacique. 


=*cs 


SCENE  PREMIERE. 

D i c i z l£  feule . 

TT Oormens  des  tendres  cœurs , terreurs,  craintes  fatales  t 
Triftes  prefTentimens , vous  voilà  donc  remplis. 

Funefte  trahifon  d’une  indigne  rivale, 

Noirs  crimes  de  l’amour , reftez  - vous  impunis  ? 

Hélas  ! dans  mon  effroi  timide , 

Je  ne  foupçonnois  pas , cher  & fidele  époux , 

De  quelle  main  perfide 
Te  viendraient  de  fi  rudes  coups. 

Je  connois  trop  ton  cœur , le  fort  qui  nous  fépare 
Terminera  tes  jours  : 

Et  je  n’attendrai  pas  qu’une  main  moins  barbare 
Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 

Tourmens  des  tendres  cœurs,  terreurs,  craintes  fatales,  ôcc. 
Cacique  redouté , quand  cette  heureufe  rive 
Retentiffoit  par  - tout  de  tes  faits  glorieux  , 

Qui  t’eût  dit  qu’on  verrait  ton  cpoufe  captive 
Dans  le  palais  de  tes  aïeux! 
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S C E N E I I. 
DIGIZÉ,  CARIME. 
Dicui 

Venez -vous  infulcer  à mon  fort  déplorable? 

C A R I M E. 


37» 
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Je  viens  partager  vos  ennuis. 

Dicizi^ 

Votre  fkulTe  pitié  m’accable 
Plus  que  l’étac  même  où  je  fuis. 

C a R I M E. 

Je  ne  connois  point  l’art  de  feindre  : 

Avec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 

Mon  défefpoir  a caufé  vos  malheurs  ; 

Mais  mon  cœur  commence  à vous  plaindre; 

Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 

Renonçons  à la  violence. 

Quand  le  cœur  fe  croit  outragé: 

A peine  a-t-on  puni  l’offenfe. 

Qu’on  fent  moins  le  plaifir  que  donne  la  vengeance 
Que  le  regret  d’étre  vengé. 

D i g i z i. 

Quand  le  remede  eft  impofiible , 

Vous  regrettez  les  maux  où  vous  me  réduifez  ; 

Aaa  * 
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C’eft  quand  vous  les  avez  caufés 
Qu’il  y falloir  être  fenfible. 

Ensemble. 

Amour,  amour,  tes  cruelles  fureurs. 

Tes  injuftes  caprices. 

Ne  ceflbront  - ils  point  de  tourmenter  les  coeurs  ? 

Fais  - tu  de  nos  fupplices 
Tes  plus  cheres  douceurs? 

Nos  tourmcns  font -ils  tes  délices? 

Te  nourris  - tu  de  nos  pleurs? 

Amour,  amour,  tes  cruelles  fureurs. 

Tes  injuftes  caprices 

Ne  céderont  - ils  point  de  tourmenter  les  ccrurs  ? 

C A R I M E. 

Quel  bruit  ici  fe  fait  entendre  î 
Quels  cris  ! Quels  fons  étincelans  1 

D i c i z i. 

Du  Cacique  en  fureur  les  tranfports  violens. ... 

Si  c’étoit  lui Grands  dieux  1 qu’ofe-t-il  entreprendre  ? 

Le  bruit  redouble,  hélas!  peut  - être  il  va  périr; 

Ciel  ! jufle  ciel , daigne  le  fecourir. 

( On  entend  des  décharges  de  moufqueterie  qui  fe  mêlent  ait 
bruit  de  forcheflre.  ) 

Ensemble. 

Dieux!  quel  fracas,  quel  bruit,  quels  éclats  de  tonnerre L 
Le  foleil  irrité  renverl'e  - 1-  il  la  terre  l 
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SCENE  III. 


COLOMB  fuivi  de  quelques  guerriers , 
DIGIZÉ,  CARIME. 

Colomb. 

C’Est  afiez.  Epargnons  de  foibles  ennemis. 

Qu’ils  fentent  leur  foiblefle  avec  leur  efclavage; 

Avec  tant  de  fierté , d’audace  6c  de  courage , 

Ils  n’en  feront  que  plus  punis. 

Dicizi 

Cruels!  qu’avez -vous  fait?...  Mais  ô ciel!  c’eft  lui-méme. 


SCENE  IV. 


ALVAR,  LE  CACIQUE  défarmc , & les  acleurs  précédais. 
A l v A R. 

Je  l’ai  furpris,  qui  feul,  ardent  6c  furieux, 

Cherchoit  à pénétrer  jufqu’en  ces  mêmes  lieux.- 

Colomb. 


Parle , que  voulois  - tu  dans  ton  audace  extrême  ? 

Le  Cacique. 

Voir  Digizé , t’immoler , 6c  mourir. 
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Colomb. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  fe  démentir: 

Mais , réponds , qu’attends  - tu  de  ma  jufte  colere  ? 

Le  Cacique. 

Je  n’attends  rien  de  toi  ; va  , remplis  tes  projets. 
Fils  du  foleil , de  tes  heureux  fuccès 
Rends  grâce  aux  foudres  de  ton  pere , 

Dont  il  c’a  fait  dépofitaire. 

Sans  ces  foudres  brûians , ta  troupe  en  ces  climats 
N’auroit  trouvé  que  le  trépas. 

Colomb. 

Ainfi  donc  ton  arrêt  eft  didé  par  toi  - même. 

C A R I M E. 

Calmez  votre  colere  extrême; 

Accordez  aux  remords , prêts  à me  déchirer. 

De  deux  tendres  époux  la  vie  &c  la  couronne. 

J’ai  fait  leurs  maux , je  veux  les  réparer  : 

Ou  fi  votre  rigueur  l’ordonne , 

Avec  eux  je  veux  expirer. 

Colomb. 

Daignent  - ils  recourir  à la  moindre  prière  ? 

Le  Cacique. 

Vainement  ton  orgueil  l’efpere. 

Et  jamais  mes  pareils  n’ont  prié  que  les  Dieux. 
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C a R i m b à Alvar. 

Obtenez  ce  bienfait  fi  je  plais  à vos  yeux. 

C a r 1 m e,  Alvar,  Dicizi 

Excufez  deux  époux,  deux  amans  trop  fenûbles. 

Tout  leur  crime  eft  dans  leur  amour. 

Ah  1 fi  vous  aimiez  un  jour , 

Voudriez  - vous , à votre  tour , 

Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles  ? 

C A r 1 M E. 

Ne  vous  rendrez -vous  point? 

Colomb. 

Allez,  je  fuis  vaincu. 

Cacique  malheureux,  remonte  fur  ton  trône. 

( On  lui  rend  fon  épée.  ) 

Reçois  mon  amitié,  c’eft  un  bien  qui  t’eu  dû. 

Je  fonge  , quand  je  te  pardonne , 

Moins  à leurs  pleurs  qu’à  ta  vertu. 

( A Carime.  ) 

Pour  ces  trilles  climats  la  vôtre  n’cft  pas  née. 

Senfible  aux  feux  d’Alvar , daignez  les  couronner. 

Venez  montrer  l’exemple  à l’Elpagne  étonnée , 

Quand  on  pourrait  punir,  de  favoir  pardonner. 

Le  Cacique. 

C’ell  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 

Tu  me  rends  Digizé,  tu  m’as  vaincu  par  elle. 


Digitized  by  Google 


37®  LA  DECOUVERTE 

Tes  armes  n’avoient  pu  dompter  mon  coeur  rebelle , 

Tu  l’as  fournis  par  tes  bienfaits. 

Sois  fur,  dès  çct  inftant,  que  tu  n’auras  jamais 
D’ami  plus  emprelTé,  de  fujet  plus  fidele. 

Colomb. 

Je  te  veux  pour  ami , fois  fujet  d’Iûbelle. 

Vante  - nous  déformais  ton  éclat  prétendu  , 

Europe , en  ce  climat  fauvage  , 

On  éprouve  autant  de  courage , 

On  y trouve  plus  de  vertu. 

O vous , que  des  deux  bouts  du  monde  , 

Le  deftin  raflemble  en  ces  lieux , 

Venez , peuples  divers  , former  d’aimables  jeux  ! 

Qu’à  vos  concerts  l’écho  réponde  : 

Enchantez  les  coeurs  & les  jeux.  < 

Jamais  une  plus  digne  fête 
N’attira  vos  regards. 

Nos  jeux  font  les  enfans  des  arts 
Et  le  monde  en  eft  la  conquête. 

Hâtez  - vous , accourez , venez  de  toutes  parts  , 

O vous  , que  des  deux  bouts  du  monde , 

Le  deftin  raflemble  en  ces  lieux , 

Venez  former  d’aimables  jeux. 


SCENE 
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SCENE  V. 

Les  Acleurs  précédons , peuples  Efpagnols  & Américains. 
C H <s  u R. 

Accourons,  accourons,  formons  d’aimables  jeux. 

Qu’à  nos  concerts  l’écho  réponde , 

Enchantons  les  cœurs  & les  yeux. 

Un  Américain. 

H n’eft  point  de  cœur  fauvage 
Pour  l’amour  : 

Et  dès  qu’on  s’engage 
En  ce  féjour , 

C’eft  fans  partage. 

Point  d’autres  plaifirs 
Que  de  douces  chaînes. 

Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  deiîrs  , 

Quand  des  inhumaines 
Caufent  nos  foupirs. 

Il  n’eft  point , &c. 

Unb  Espagnole. 

Voguons , 

Parcourons 
Les  ondes. 

Nos  plaifirs  auront  leur  tour, 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  B b b 
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LA  DECOUVERTE,  Scc. 

Découvrir 
De  nouveaux  mondes, 

C’eft  offrir 

De  nouveaux  mirthes  à l’amour. 

Plus  loin  que  Phœbus  n’ctend 
Sa  carrière , 

Plus  loin  qu’il  ne  répand 
Sa  lumière , 

L’amour  fait  fentir  fes  feux. 

Soleil  1 tu  Élis  nos  jours , l’amour  les  rend  heureux. 
Voguons  , &c. 

C H <2  V R. 

Répandons  dans  tout  l’univers 
Et  nos  tréfors  & l’abondance , 

Unifions  par  notre  alliance 
Deux  mondes  féparés  par  l’abyme  des  mers. 

Fin  du  troijieme  & dernier  Acle. 
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AIR 

Ajou  té  à ht  fête  du  troifieme  Acle. 

D I c i z è. 

TT  Riom  ph  B,  amour,  régné  en  ces  lieux,' 

Retour  de  mon  bonheur,  doux  tranfports  de  ma  flâme, 
Plaifirs  charmans,  plaiiirs  des  Dieux, 

Enchantez , enivrez  mon  ame  ; 

Coulez,  torrens  délicieux. 

Fille  de  la  vertu  , tranquillité  charmante  , 

Tu  n’exclus  point  des  cœurs  l’aimable  volupté. 

Les  doux  plaifirs  font  la  félicité , 

Mais  c’eft  toi  qui  la  rend  confiante. 


Bbb  » 
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FRAGMENS 

D’  I P H I S, 

TRAGÉDIE. 

Pour  P Académie  Royale  de  Mufique. 
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0 R T U L E,  roi  dElide. 

P H I L O X I S,  prince  de  Micenes. 

AN  AXARETTE,  fille  du  fieu  roi  <fi Elide, 
ELI  SE,  princefifie  de  la  cour  d Ortule. 

1 P H I S,  officier  de  la  maifion  d' Ortule. 

O R A N E,  fiuivante  dElifie : 

UN  CHEF  des  guerriers  de  Philoxis. 
CHŒUR*  guerriers. 

C H (E  U R de  la  fiuite  d Anaxarette. 
CHŒUR*  dieux  & de  déejfies. 
CHŒUR*  fiacrificateurs  & de  peuples v 
CHŒUR*  furies  danfiantes. 
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TRAGÉDIE. 

Le  théâtre  repréfente  un  rivage , & , dans  le  fond , une  met 
couverte  de  vaiffeaux. 

=■ ^ 

SCENE  PREMIERE. 

ELISE,  ORANE. 

O R A N E. 

Princesse,  enfin  votre  joie  efl  parfaite  ; 

Rien  ne  troublera  plus  vos  feux. 

Philoxis  de  retour , Philoxis  amoureux  , 

Vient  d’obtenir  du  roi  la  main  d’Anaxarette  ; 

Elle  confent  fans  peine  à ce  choix  glorieux  ; 

L’afped  d’un  fouverain  puifTant , vidorieux  , 

Efface  dans  fon  cœur  la  plus  vive  tendreflè  : 

Le  rrop  confiant  Iphis  n’eft  plus  rien  à fes  yeux, 

La  feule  grandeur  l’intérefle. 

Elise. 

En  vain  tout  paroît  confpirer 
A favorifer  ma  Hâ:ne  ; 

Je  n’ofe  point  encor , cher  Orane , cfpérer 
Qu’il  devienne  fènfible  aux  tourmens  de  mon  ame  : 

Je  connois  trop  Iphis , je  ne  puis  m’en  flatter. 
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Son  cœur  eft  trop  confiant , fon  amour  eft  trop  tendre  : 
Non  , rien  ne  pourra  l’arrêter  ; 

Il  fâura  même  aimer , fans  pouvoir  rien  prétendre. 

O R A N E. 

Eh  quoi!  vous  penferiez  qu’il  ofât  refûfer 

Un  cœur  qui  borneroit  les  vœux  de  cent  monarques  ? 

Elise. 

Hélas  ! il  n’a  déjà  que  trop  fu  méprifer 
De  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 

O R A N E. 

Pourroit  - il  oublier  fa  naiffance , fon  rang , 

Et  l’éclat  dont  brille  le  fang 
Duquel  les  Dieux  vous  ont  fait  naître? 

Elise. 

Quels  que  foient  les  aïeux  dont  il  a reçu  l’être , 

Iphis  fait  mériter  un  plus  illuftre  fort , 

Et  par  un  courageux  effort , 

Se  frayer  le  chemin  d’une  cour  plus  brillante. 

Ses  aimables  vertus  , fa  vertu  éclatante  , 

Ont  fu  lui  captiver  mon  cœur. 

Je  me  fèrois  honneur 
D’une  femblable  foibleffe , 

Si  pour  répondre  à mon  ardeur 
L’ingrat  employoit  fa  tendreffe  : 

Mais  , peu  touché  de  ma  grandeur , 

£c  moins  encor  de  mon  amour  extrême , 
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H a beau  lavoir  que  je  l’aime  , 

Je  n’en  fuis  pas  mieux  dans  fon  cœur. 

Il  ofe  foupirer  pour  la  fille  d’Ortule  ; 

Elle  - même  jufqu’à  ce  jour 
A fu  partager  fon  amour: 

Et  malgré  fa  fierté , malgré  tout  fon  fcrupule , 

Je  l’ai  vu  s’attendrir  & l’aimer  à fon  tour. 

Seule , de  fon  fecret  je  tiens  la  confidence  ; 

Elle  m’a  fait  l’aveu  de  leurs  plus  tendres  feux. 

Oh  ! qu’une  telle  confiance 
Eli  dure  à fupporter  pour  mon  cœur  amoureux  ! 

O R A N E. 

Quel  que  foit  l’excès  de  fa  flâme , 

Elle  brife  aujourd’hui  les  nœuds  les  plus  charmans. 
Si  l’amour  régnoit  bien  dans  le  fond  de  fon  ame , 
Oublierait  - elle  ainfi  les  vœux  & les  fermens? 
Laiflez  agir  le  tems , laiflez  agir  vos  charmes. 
Bientôt  Iphis , irrité  des  mépris 
De  la  beauté  dont  fon  cœur  elt  épris , 

Va  vous  rendre  les  armes. 

Air. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  fes  traits. 

Faites  briller  vos  attraits. 

Formez  de  douces  chaînes. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  fes  traits. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L Ccc 
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Elise. 

Orane,  malgré  moi,  la  crainte  m’intimide. 

Hélas!  je  fens  couler  mes  pleurs. 

Iphis , que  tu  ferais  perfide  , 

Si , fans  les  partager , ru  voyois  mes  douleurs. 

Mais  c’eft  aftez  tarder;  cherchons  Anaxarette. 

Philoxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  fête , 

Je  dois  l’accompagner.  Orane , fuivez  - moi. 

g*'— ui — =sae= "■=-»-■  — 

SCENE  IL 

Iphis  fcul. 

A M o u R , que  de  tourmens  j’endure  fous  ta  loi  ! 

Que  mes  maux  font  cruels  ! que  ma  peine  cft  extrême  ! 
Je  crains  de  perdre  ce  que  j’aime  ; 

J’ai  beau  m’afTurer  fur  fon  cœur. 

Je  fens , hélas  ! que  fon  ardeur 
M’eft  une  trop  foible  a (finance 
Pour  me  rendre  mon  efpérance. 

Je  vois  déjà  fur  ce  rivage 
Un  rival  orgueilleux , couronné  de  lauriers  , 

Au  milieu  de  mille  guerriers  , 

Lui  préfenter  un  doux  hommage: 

En  cet  état  ofe-t-on  refiifer 
Un  amant  tout  couvert  de  gloire? 

Hélas!  je  ne  puis  accufer 
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Que  & grandeur  & fà  viétoire! 

De  fimefles  preffentimens 
Tour- à -tour  dévorent  mon  ame; 

Mon  trouble  augmente  à tous  momens. 

Anaxarette Dieux. ....  trahiriez  - vous  ma  flâme  i 

Air. 

Quel  prix  de  ma  confiante  ardeur. 

Si  vous  deveniez  infidelle! 

Elife  étoit  charmante  & belle , 

J’ai  cent  fois  refiifé  fon  cœur. 

Quel  prix  de  ma  confiante  ardeur , 

Si  vous  deveniez  infidelle  ! 

g»  ^ 4%) 

SCENE  III. 

LE  ROI,  PHILOXIS. 

Le  Roi. 

P R i n c b , je  vous  dois  aujourd’hui 
L’éclat  dont  brille  la  couronne; 

Votre  bras  eft  le  feul  appui 
Qui  vient  de  raffurer  mon  ttône  : 

Vous  avez  terraflë  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  viétoire. 

Des  fujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire, 

Votre  valeur  les  a fournis  : 

Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reconnoiflànce 

Ccc  t 
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Par  l’excès  du  bienfait  que  j’ai  reçu  de  Vous. 

Vous  poflcdez  déjà  la  fupréme  puifîànce  ; 

Soyez  encore  heureux  époux. 

Je  difpofe  d’Anaxarette , 

Ortule , en  expirant , m’en  lailTa  le  pouvoir. 

Philoxis,  fi  fa  main  peut  flatter  votre  cfpoir, 

A former  cet  hymen  aujourd’hui  je  m’apréte. 

Phiioxis. 

Que  ne  vous  dois  - je  point , feigneur , 

Que  mes  plaifirs  font  doux , qu’ils  font  remplis  de  charmes  t 
Ah  ! l’heureux  fuccès  de  mes  armes 
Eft  bien  payé  par  un  fi  grand  bonheur  l 

A 1 K. 

Tendre  amour  aimable  efpérance  , 

, Régnez  à jamais  dans  mon  cœur. 

Je  vois  récompenfer  la  plus  parfaite  ardeur. 

Je  reçois  aujourd’hui  le  prix  de  ma  confiance. 

Ce  que  j’ai  fenti  de  fouffrance 
N’eft  rien  auprès  de  mon  bonheur. 

Tendre  amour,  aimable  efpérance. 

Régnez  à jamais  dans  mon  cœur: 

Je  vais  pofféder  ce  que  j’aime  ; 

Ah  ! Philoxis  eft  trop  heureux  ! 

L h Roi. 

Je  fens  une  joie  extrême , 

De  {souvoir  combler  vos  vœux. 
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Ensemble. 

La  paix  fuccede  aux  plus  vives  alarmes. 

Livrons  -nous  aux  plus  doux  plaifirs  ; 

Goûtons , goûtons  - en  tous  les  charmes  ; 

Nous  ne  formerons  plus  d’inutiles  defirs. 

Le  Roi. 

La  gloire  a couronné  vos  armes , 

Et  l’hymen , en  ce  jour , couronne  vos  foupirs. 

Ensemble. 

La  paix  fuccede  , &c.  7 

Le  Roi 

Prince , je  vais,  pour  cet  ouvrage. 

Tout  préparer  dès  ce  moment  : 

Vous  allez  être  heureux  amant: 

C’cft  le  fruit  de  votre  courage. 

Philoxis. 

Et  moi , pour  annoncer  en  ces  lieux  mon  bonheur , 

Allons , fur  mes  vaiffeaux  triomphanc  & vainqueur. 

De  dépouilles  de  ma  conquête 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d’Anaxarette. 


Digitized  by  Google 


390 


I P H I S, 

SCENE  IV. 

ANAXARETTE  feule. 

A t R. 

J E cherche  en  vain  à diflîper  mon  trouble , 

Non , rien  ne  fauroit  l’appaifer  ; 

Fai  beau  m’y  vouloir  oppofer. 

Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enfin  il  eft  donc  vrai , j’époufe  Philoxis , 

Et  j’ai  pu  confentir  à trahir  ma  tendrefTe  ! 

C’eft  inutilement  que  mon  cœur  s’intérefle 
Au  bonheur  de  l’aimable  Iphis. 

Falloir  - il , Dieux  pu  i (Ta  ns , qu’une  fi  douce  fiâmc , 

Dont  j’atcendois  tout  mon  bonheur. 

N’ait  pu  paffer  jufqu’en  mon  ame 
Sans  offenfer  ma  gloire  & mon  honneur  : 

Vf ü” 

Je  cherche  en  vain,  &c. 

Je  fens  encor  tout  mon  amour. 

Quoique  pour  l’étouffer  l’ambition  m’infpire , 

Et  je  m’apperçois  trop  qu’à  leur  tour 
Mes  yeux  verfent  des  pleurs , & que  mon  cœur  foupire. 

Mais  quoi  pourrais  - je  balancer  ? 

Pour  deux  objets  puis  - je  m’intéreffer  ? 

L’un  eft  roi  triomphant,  l’autre  amant  fans  naiffance ; 

Ah  ! fans  rougir  je  ne  puis  y penferj 
Et  j’en  fens  trop  la  différence , 
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Pour  ofer  encor  héfiter: 

Non , fâchons  mieux  nous  acquitter 
Des  loix  que  la  gloire  m’impofe. 

Régnons,  mon  rang  ne  me  propofe 
Qu’une  couronne  à fouhaiter; 

Et  je  ne  ferois  plus  digne  de  la  porter. 

Si  je  defirois  autre  chofe. 

gfc ta-naW ^ =■  ■ 4?3 

SCENE  V. 

ELISE,  ANAXARETTE. 

Suite  d1  Anaxarette  qui  entre  avec  E/ife. 
Elise. 

Philoxis  eft  enfin  de  retour  en  ces  lieux. 

Il  ramene  avec  lui  l’amour  & la  victoire  ; 

Et  cet  amant , comblé  de  gloire , 

En  vient  faire  hommage  à vos  yeux  : 

Ces  vaiffeaux  triomphans , autour  de  ce  rivage , 

Semblent  annoncer  fes  exploits. 

Nos  ennemis  vaincus,  & fournis  à nos  loix. 

Sont  des  preuves  de  fon  courage. 

Princeflè,  dans  cet  heureux  jour. 

Vous  allez  partager  l’éclat  qui  l’environne; 

Qu’avec  plaiûr  on  porte  une  couronne , 

Quand  on  la  reçoit  de  l’amour. 
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Anaxarettb. 

Je  fens  l’excès  de  mon  bonheur  extrême , 

Et  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  defirs. 

Hélas  ! que  ne  puis  - je  de  même 
Voir  finir  mes  tendres  foupirs  ! 

On  entend  des  trompettes  & des  timbales  derrière  le  théâtre . 
Mais  qu’entends  - je  ? quel  bruit  de  guerre 
Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs? 

Elise. 

Quels  Tons  harmonieux  ! quels  éclatans  concerts  ! 

E n’  s E M B t E. 

Ciel  ! quel  augufte  afpeéè  paroît  fur  cette  terre  ! 

G»  ■■  ■■  -gag — ' — ■-  ■ =373 

SCENE  VI. 

Ici  quatre  trompettes  paroiffent  fur  le  théâtre , fuivis  d'un 
grand  nombre  de  guerriers  vêtus  magnifiquement. 

ANAXARETTE,ELIS  E.  fuite  (T Anaxarette , chef 
des  guerriers , chœur  de  guerriers. 

Le  Chef  des  guerriers  à Anaxarette. . 

R.  E c e v e z , aimable  princefle , 

L’hommage  d’un  amant  tendre  & refpeéhieux. 

C’eft  de  fa  part  que  dans  ces  lieux 
Nous  venons  vous  offrir  fes  vœux  & fa  richefle. 

C En  cet  endroit  on  voit  entrer , au  fon  des  trompettes , pla- 
ceurs guerriers , vêtus  légèrement , qui  portent  des  préfens 

magnifiques 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 


Î9J 


magnifiques  à la  fin  de/quels  eji  un  beau  trophée  ; ils  for- 
ment une  marche  , & vont  en  danfant  offrir  leurs  préfens  à 
la  princeffe , pendant  que  le  chef  des  guerriers  chante.  ) 
Le  Chef  des  guerriers. 

Régnez  à jamais  fur  fon  cœur  , 

Partagez  fon  amour  extrême , 

Et  que  de  fa  flâme  même 
Puifle  naître  votre  ardeur. 

Et  vous  guerriers , chantons  l’heureufe  chaîne 
Qui  va  couronner  nos  vœux; 

Honorons  notre  fouveraine. 

Sous  fes  loix  vivons  fans  peine: 

Soyons  à jamais  heureux. 

Chœur  des  guerriers. 

Chantons,  chantons  l’heureufe  chaîne 
Qui  va  couronner  nos  vœux  ; 

Honorons  notre  fouveraine , 

Sous  fes  loix  vivons  fans  peine  ; 

Soyons  à jamais  heureux. 

Elise. 

Jeunes  cœurs,  en  ce  féjour 
Rendez  - vous  fans  plus  attendre , 

Craignez  d’irriter  l’amour. 

Chaque  cœur  doit  à fon  tour 
Devenir  amoureux  & tendre. 

On  veut  en  vain  fe  défendre , 

Il  faut  aimer  un  jour. 
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CAROLI  EMANUELIS, 

INVICTIS S IMI  SARDINIÆ  REGIS , 

DUCIS  SABAUDIÆ,&c. 

E T 

REGINÆ  AUGUSTISSIMÆ 

JË  JL  X B JÉ  ÏÏ  JBC  JE 

A LOTHARINGIA. 

ODE. 

Erg  o nunc  vatem , mea  mufa  , Régi 
P le  cira  jujjifti  nova  dedicare  ? 

Ergo  da  magnum,  celebrare  digno 
Carminé  Regem. 

Inter  Europce  populos  furorem 
Impius  belli  Deus  excitârat , 

Omnis  armorum  flrepitu  fremebat 
Itala  tellus. 

Intérim  caco  latitans  fub  antro 
Moejla  pax  diros  hominum  uimaltus 
Audit,  undantefque  videt  recenti 
Sanguine  campos. 
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Cernit  heroem  procul  atfluantem  ; 

Carolum  agnofcit  fpoliis  onu/Ium  ; 

Diva  fufpirans  adit , atquc  mentent 
FleSere  tentât. 

Te  quid  armorum  juvat , inquit , korrorf 
Parce  jam  viclis , tibi  parce  , Princeps , 

■ZVc  caputfacrum  per  aperta  beüi 
Mitte  pericla. 

Te  diu  Movors  férus  occupavit , 

Teque  palmarum  feges  ampla  ditat , 

ÜVitfzc  pius  pacem  cole  , mitiores 
Concipe  fenfus. 

Ecce  divinam  fuper  puellam  , 

Prccmium  pacis  , fc'ii  deftinarunt 
Sanguinem  regum. , Lotharceque  claram 
Stemmate  gentis. 

Scilicet  tantum  meruere  munus 
Regice  dotes , amor  unus  œqui , 

Sanclitas  morum  , pietafque  cajlce 
Hojpita  mentis. 

Parait  Princeps  monitis  Deorum% 

Ergo  fejiina  generofa  virgo  , 

Necforor , nec  te  lacrimis  moretur 
Anxia  mater. 

Montium  nec  te  nive  candidorum 
Terreat  furgens  fuper  aflra  moles , 

Ddd  » 
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Se  tibi  fenfim  juga  celfa  prono 
Culmine  Jifent. 

Cemis  ? 6 ! quanta  fpeciofa  pompa 
Atnbulat , currum  tenerï  lepores 
Ambiunt , fponfz  fedet  & modeflo 
Gratta  vultu. 

Rex  ut  attenta  bibit  aure  famam  l 
Splendidâ  lati  comitatus  aulà  , 

Ecce  confeflim  volât  inquiéta 
Raptus  amore. 

Qualis  in  ccelo  radiis  corufcans 
Vulgus  aflrorum  tenebris  recondit 
PhcebUs , auguflo  micat  inter  omnes 
Lumine  Princeps. 

Carole , heroum  generofe  fanguis  T 
Quâ  lira  vel  quo  fatis  ore  poffim. 
Mentis  excelfz  titulos  & ingens 
Dicere  peclus. 

Nempe  magnorum  méditons  avorum 
Facla  , quos  virtus  fua  conjècravit  » 
Arte  qua  coelum  meruére  coelum 
Scandere  tendis . 

Clara  feu  bello  referas  trophœa  , 

Seu  colas  artes  placidus  quietas  , 

Mille  te  monftrant  monumenta  magnum 
Inclita  Regem » 
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Venit  optanti  data  diva  terra , 

Blanda  que  tandem  populis  revexit 
Otia  venit. 

Hujus  adventu , fugiente  bruma  , 

Omnis  Aprili  via  ridet  hertrâ , 

Floribus  fpirant , r indique  lucent 
Gramine  campi. 

Protinus  pagis  bene  feriatis 
Exeunt  Lxti  proceres  , colon't  ; 

Obviam  pafftm  tibi  corda  currunt , 

Régla  conjux. 

Afpicis  ? Crebrâ  crépitante  ftammci 
Jgnis  ut  cunclas  Jimulat  figuras , 

Ut  fugat  noâem , riguis  ut  ather 
Depluit  ajlris. 

Audiunt  colles , & opaca  longé 
Colla  fubmittunt , trepidxque  circurn 
Contremunt  pinus , iteratque  voces 
Alpibus  écho. 

Vive  ter  centum  , bone  Rex , per  annos  ; 

Sic  tkori  confors  bona , vive;  veftrum. 

Vivat  cttemum  g en  us , & Sabaudis 
Imperet  annis. 

Offerebat  Régi,  Scc. 

JoBjfNNJSS  Pütbod , Canonicus  Rupenÿs, 
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DE  L'ODE  PRÉCÉDENTE , 
Par  J.  J.  Rousseau. 


M Usb,  vous  exigez  de  moi  que  je  confacre  au  Roi  de 
nouveaux  chants , infpirez  - moi  donc  des  vers  dignes  d’un 
fi  grand  monarque. 

Le  terrible  Dieu  des  combats  avoit  femé  la  difcorde  entre 
Jes  peuples  de  l’Europe  : toute  l’Italie  retentiffoit  du  bruit  des 
armes;  pendant  que  la  trille  paix  entendoit  du  fond  d’une 
antre  obfcure  les  tumultes  furieux , excités  par  les  humains  , 
& voyoit  les  campagnes  inondées  de  nouveaux  flots  de  fang. 
Elle  dillingue  de  loin  un  héros  enflammé  par  fa  valeur  ; c’eft 
Charles  qu’elle  reconnoît , chargé  de  glorieufes  dépouilles.  La 
déeflè  l’aborde  en  foupirant , de  tâche  de  le  fléchir  par  fes 
larmes. 

Prince , lui  dit  - elle , quels  charmes  trouvez  - vous  dans 
l’horreur  du  carnage  ? Epargnez  des  ennemis  vaincus  ; épar- 
gnez - vous  vous  - même , de  n’expofez  plus  votre  tête  fâcrée 
à de  fi  grands  périls  ; le  cruel  Mars  vous  a trop  long  - tems 
occupé.  Vous  êtes  chargé  d’une  ample  moiffon  de  palmes.  Il 
eit  tems  déformais  que  la  paix  ait  part  à vos  foins , & que 
vous  livriez  votre  cœur  â des  fentimens  plus  doux.  Pour  le 
prix  de  cette  paix  les  dieux  vous  ont  deftiné  une  jeune  de 
jlivine  princelTe  du  fang  des  rois , illultre  par  tant  de  héros 
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que  l’augufte  maifon  de  Lorraine  a produits , & qu’elle  compte 
parmi  fes  ancêtres.  Un  fi  digne  préfent  eft  la  récompenfe  de 
vos  vertus  royales , de  votre  amour  pour  l’équité , de  la  fain- 
teté  de  vos  mœurs , & de  cette  douce  humanité , fi  naturelle 
à votre  ame  pure. 

Le  monarque  acquiefce  aux  exhortations  des  dieux.  Hâtez- 
vous  , généreufe  princeffe , ne  vous  laiffez  point  retarder  par 
les  larmes  d’une  fœur  & d’une  mere  affligée.  Que  ces  monts 
couverts  de  neige , dont  le  fommet  fe  perd  dans  les  cieux  , 
ne  vous  effrayent  point.  Leurs  cimes  élevées  s’abaifferont  pour 
favorifer  votre  paffage. 

Voyez  avec  quel  cortege  brillant  marche  cette  charmante 
époufe , les  Grâces  environnent  fon  char , & fon  vifage  mo- 
defte  eft  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empreffement  tous  les  éloges 
que  répand  la  renommée.  Il  part,  accompagné  d’une  cour 
pompeufe.  Il  vole , emporté  par  l’impatience  de  fon  amour. 
Tel  que  l’éclatant  Phcebus  efface  dans  le  ciel , par  la  vivacité  de 
fes  rayons,  la  lumière  des  autres  aftres,  ainfi  brille  cet  augufte 
Prince  au  milieu  de  tous  fes  courtiûns. 

Charles  , généreux  fang  des  héros  , quels  accords  affez  fubli- 
mes  , quels  vers  affez  majeftueux  pourrai  - je  employer  pour 
chanter  dignement  les  vertus  de  ta  grande  ame  & l’intrépi- 
dité de  ta  valeur.  Ce  fera , grand  Prince , en  méditant  fur  les 
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hauts  faits  de  tes  magnanimes  Aïeux  que  leur  vertu  a confa- 
crés  ; car  tu  cours  à la  gloire  par  le  même  chemin  qu’ils  ont 
pris  pour  y parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus  glorieux  tro- 
phées , & qu’en  paix  tu  cultives  les  Beaux-Arts , mille  monu- 
tnens  illuftres  témoignent  la  grandeur  de  ton  régné. 

Mais  redoublez  vos  chants  d’allégreflè  ; je  vois  arriver  cette 
reine  divine  que  le  ciel  accorde  à nos  vœux  : elle  vient;  c’en 
elle  qui  a ramené  de  doux  loifirs  parmi  les  peuples.  A fon  abord 
rhivcr  fuie , toutes  les  routes  fe  parent  d’une  herbe  tendre  ; 
les  champs  brillent  de  verdure , 6c  fe  couvrent  de  fleurs.  Auffl- 
tôt  les  maîtres  & les  ferviteurs  quittent  leur  labourage  6c  accou- 
rent pleins  de  joie.  Royale  époufe , les  cœurs  volent  de  toutes 
parts  au-devant  de  vous, 

Voyez  comment,  au  milieu  des  torrens  d’une  flamme 
bruyante,  le  feu  prend  toutes  fortes  de  figures.  Voyez  fuir  la 
nuit;  voyez  cette  pluie  d’Aftrée  qui  femble  fe  détacher  du  ciel. 

Le  bruit  fe  fait  entendre  dans  les  montagnes , 6c  pafle  bien 
loin  au  - defTus  de  leurs  cimes  mafïives , les  fapins  d’alentour 
étonnés  en  frémiflent , 6c  les  échos  des  Alpes  en  redoublent 
Je  retentifiement. 

Vivez , bon  roi,  parcourez  la  plus  longue  carrière  : vivez  de 
même,  digne  époufe;  que  votre  poftérité  vive  éternellement 
& donne  fes  loix  à la  Savoie. 

AVERTISSEMENT. 
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I eu  le  malheur  autrefois  de  refufer  des  vers  à des 
perfonnes  que  fhonorois , fi-  que  je  refpeâois  infiniment , parce 
que  je  m'itois  déformais  interdit  d'en  faire.  Tofe  efpérer 
cependant  que  ceux  que  je  publie  aujourd’hui  ne  les  offenfe- 
ront  point  ; & je  crois  pouvoir  dire  , fans  trop  de  rafinement , 
qu'ils  font  V ouvrage  de  mon  cœur , ù non  de  mon  efprit.  Il 
ejl  même  aifé  de  s'appercevoir  que  c'efl  un  enthoufiafme  im- 
promptu , fi  je  puis  parler  ainfi , dans  lequel  je  n'ai  gueres 
fongé  à briller.  De  fréquentes  répétitions  dans  les  penfées  , 
& même  dans  les  tours,  & beaucoup  de  négligence  dans  la 
diclion , n'annoncent  pas  un  homme  fort  empreffé  de  la  gloire 
(T être  un  bon  poète.  Je  déclare  de  plus  que  fi  Ion  me  trouve 
jamais  à faire  des  vers  galans , au  de  ces  fortes  de  belles 
chofes  qu'on  appelle  des  jeux  <f  efprit , je  m'abandonne  volon- 
tiers à toute  l'indignation  que  f aurai  méritée. 

Il  faudroit  m'excufer  auprès  de  certaines  gens  d’avoir  loui 
ma  bienfaitrice , & auprès  des  perfonnes  de  mérite  , de  n'en 
avoir  pas  affe\  dit  de  bien;  le  filence  que  je  garde  à I égard 
des  premiers  n'eft  pas  fans  fondement  : quant  aux  autres ,/ ai 
r honneur  de  les  affurer  que  je  ferai  toujours  infiniment  fatis- 
fait  de  m'entendre  faire  le  même  reproche. 

Il  eft  vrai  qu'en  félicitant  Madame  de  W*  * '.fur  fon 
penchant  à faire  du  bien  , je  pouvois  m'étendre  fur  beaucoup 
d'autres  vérités  non  moins  honorables  pour  elle.  Je  n'ai  point 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L E e e 
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prétendu  être  ici  un  panêgyrijie , mais  fimplement  un  homme 
fenfible  & reconnoiffant , gui  s'amufe  à décrire  fes  plaifirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'écrier  : un  malade  faire  des 
vers  ! un  homme  à deux  dotigs  du  tombeau  ! C’eji  précijè- 
ment  pour  cela  que  fai  fait  des  vers.  Si  je  me  portais  moins 
mal , je  me  croirois  comptable  de  mes  occupations  au  bien 
de  la  fociété  ; F état  où  je  fuis  ne  me  permet  de  travailler 
qu'à  ma  propre  fatisfaclion.  Combien  de  gens  qui  regorgent 
de  biens  & de  fanté  ne  pajfent  pas  autrement  leur  vie  entière  ? 
Il  faudrait  auffi  favoir  fi  ceux  qui  me  feront  ce  reproche  font 
difpofés  à m'employer  à quelque  chofe  de  mieux. 
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Rara  domus  ttnuun  non  afpcmatur  amicum  : 
Raraquc  non  humilcm  calent  fajlofa  clïtnum. 


V Erger  cher  à mon  cœur , féjour  de  l’innocence  , 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me  difpenfe , 
Solitude  charmante , afyle  de  la  paix , 

PuifTé  - je , heureux  verger , ne  vous  quitter  jamais  ! 

O jours  délicieux , coulez  fous  vos  ombrages  ! 

De  Philomele  en  pleurs  les  languiffans  ramages , 

D’un  ruifleau  fugitif  le  murmure  flatteur , 

Excitent  dans  mon  ame  un  charme  fédu&eur. 

Papprends  fur  votre  émail  à jouir  de  la  vie  : 

Papprends  à méditer  fans  regret , fans  envie , 

Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  infenfés  ; 

Leurs  jours  tumultueux,  l’un  par  l’autre  pouffés, 
N’enflamment  point  mon  cœur  du  defir  de  les  fuivre. 

A de  plus  grands  plaifirs  je  mets  le  prix  de  vivre  ; 

Plaifirs  toujours  charmans , toujours  doux , toujours  purs  , 
A mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  fûrs. 

Soit  qu’au  premier  afped  d’un  beau  jour  prêt  d’éclore. 
J’aille  voir  ces  coteaux  qu’un  foleil  levanc  dore , 

Eee  x 
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Soit  que  vers  le  midi,  charte  par  fon  ardeur. 

Sous  un  arbre  toulfu  je  cherche  la  fraîcheur; 

Là,  portant  avec  moi  Montagne  ou  la  Bruyere, 

Je  ris  tranquillement  de  l’humaine  mifere  ; 

Ou  bien  avec  Socrate  & le  divin  Platon 
Je  m’exerce  à marcher  fur  les  pas  de  Caton  : 

Soit  qu’une  nuit  brillante , en  étendant  fes  voiles  , 
Découvre  à mes  regards  la  lune  & les  étoiles. 
Alors  , fuivant  de  loin  la  Hire  & Cartini , 

Je  calcule,  j’obferve,  & près  de  l’infini , 

Sur  ces  mondes  divers  que  l’éther  nous  recele  , 

Je  pouffé , en  raifonnant , Huyghens  & Fontenelle  : 
Soit  enfin  que , furpris  d’un  orage  imprévu  , 

Je  raflure,  en  courant,  le  berger  éperdu. 
Qu’épouvante  les  vents  qui  fifient  fur  fa  tête , 

Les  tourbillons,  l’éclair,  la  foudre,  la  tempête; 
Toujours  également  heureux  & fàtisfàit. 

Je  ne  defire  point  un  bonheur  plus  parfait. 

O vous  , fage  Warens , éleve  de  Minerve  , 
Pardonnez  ces  tranfports  d’une  indifcrete  verve  ; 
Quoique  j’euflè  promis  de  ne  rimer  jamais  , 

J’ofe  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 

Oui , fi  mon  cœur  jouit  du  fort  le  plus  tranquille. 
Si  je  fuis  la  vertu  dans  un  chemin  facile , 

Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent. 

Je  ne  dois  qu’à  vous  feule  un  fi  rare  préfent. 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires. 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  fâlutaires , 
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Cent  fois  ont  eflayé  de  m’ôter  vos  bontés  : 

Ils  ne  connoiflènt  pas  le  bien  que  vous  goûtez. 

En  fâifhnt  des  heureux,  en  effuyant  des  larmes: 

Ces  plaifirs  délicats  pour  eux  n’ont  point  de  charmes. 

De  Tite  & de  Trajan  les  libérales  mains 
N’excitent -dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains. 

Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  ? 

Se  trouve  - 1 - il  quelqu’un  dans  la  race  des  hommes 
Digne  d’étre  tiré  du  rang  des  indigens  ? 

Peut  - il , dans  la  mifere,  être  d’honnêtes  gens  } 

Et  ne  vaut  - il  pas  mieux  employer  fes  richeffes 
A jouir  des  plaifirs  qu’à  faire  des  largelTes  ? 

Qu’ils  fuivent  à leur  grc  ces  fentimens  affreux , 

Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d’eux. 

Je  n’irai  pas  ramper,  ni  chercher  à leur  plaire; 

Mon  cœur  fait , s’il  le  faut , affronter  la  mifere  , 

Et  plus  délicat  qu’eux , plus  fenfible  à l’honneur , 

Regarde  de  plus  près  au  choix  d’un  bienfaiteur. 

Oui , j’en  donne  aujourd’hui  l’aflurance  publique , 

Cet  écrit  en  fera  le  témoin  authentique , 

Que  fi  jamais  ce  fort  m’arrache  à vos  bienfaits, 

Mes  befoins  jufqu’aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

LaifTez  des  envieux  la  troupe  méprifable 
Attaquer  des  vertus  dont  l’éclat  les  accable. 

Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur; 

La  paix  n’en  eft  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur , 

Tandis  que  vils  jouets  de  leurs  propres  furies , 

Alimens  des  ferpens  dont  elles  font  nourries , 
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Le  crime  & les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  trifte  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à la  guêpe  maligne , 

De  travail  incapable , & de  fecours  indigne , 

Qui  ne  vit  que  de  vols , & dont  enfin  le  fort 
Eft  de  faire  du  mal  en  fe  donnant  la  mort  : 

Qu’ils  exhalent  en  vain  leur  colere  impuiffante , 

Leurs  menaces  pour  vous  n’ont  rien  qui  m’épouvante  ; 
Ils  voudraient  d’un  grand  roi  vous  ôter  les  bienfaits  ; 
Mais  de  plus  nobles  foins  illuftrent  fes  projets. 

Leur  baffe  jaloufie , & leur  fureur  injufte  , 

N’arriveront  jamais  jufqu’à  fon  trône  augufte , 

Et  le  monftre  qui  régné  en  leurs  cœurs  abattus 
N’cft  pas  fait  pour  braver  l’éclat  de  fes  vertus. 

C’eft  ainfi  qu’un  bon  roi  rend  fon  empire  aimable; 

Il  foutient  la  vertu  que  l’infortune  accable  : 

Quand  il  doit  menacer , la  foudre  eft  en  fes  mains. 
Tout  roi , fans  s’élever  au  - deffus  des  humains , 
Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre  ; 

Mais  s’il  fait  des  heureux , c’eft  un  Dieu  fur  la  terre. 
Charles  , on  reçonnoît  ton  empire  à fes  traits  ; 

Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  & les  bienfaits. 
Tes  fujets  égalés  éprouvent  ta  juftice  ; 

On  ne  réclame  plus  par  un  honteux  caprice 
Un  principe  odieux  , profcrit  par  l’équité. 

Qui , bleffant  tous  les  droits  de  la  fociété  , 

Brife  les  nœuds  facrés  dont  elle  étoit  unie  , 
jfiefufe  à fes  befoins  la  meilleure  partie , 
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Et  prétend  affranchir  de  fes  plus  juftes  loix 
Ceux  qu’elle  fait  jouir  de  fes  plus  riches  droits. 

Ah  ! s’il  t’avoir  fuffi  de  te  rendre  terrible , 

Quel  autre , plus  que  toi , pouvoit  être  invincible , 
Quand  l’Europe  t’a  vu , guidant  tes  étendards , 

Seul  entre  tous  fes  rois  briller  aux  champs  de  Mars! 
Mais  ce  n’eft  pas  affez  d’épouvanter  la  terre  ; 

Il  eft  d’autres  devoirs  que  les  foins  de  la  guerre  ; 

Et  c’eft  par  eux , grand  roi , que  ton  peuple  aujourd’hui , 
Trouve  en  toi  fon  vengeur,  fon  pere  & fon  appui. 

Et  vous,  fage  Warens  , que  ce  hcros  protège. 

En  vain  la  calomnie  en  fecret  vous  aflîége , 

Craignez  peu  fes  effets  , bravez  fon  vain  courroux , 

La  vertu  vous  défend , & c’eft  affez  pour  vous  : 

Ce  grand  roi  vous  eftime , il  connoît  votre  zele 
Toujours  à fa  parole  il  fait  être  fidele. 

Et  pour  tout  dire , enfin , garant  de  fes  bontés , 

Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connoît  affez  , & ma  mufe  févere 
Ne  fait  point  difpenfer  un  encens  mercenaire  ; 

Jamais  d’un  vil  flatteur  le  langage  affedé 
N’a  fouillé  dans  mes  vers  l’augufte  vérité. 

Vous  méprifez  vous  - même  un  éloge  infipide , 

Vos  finceres  vertus  n’ont  point  l’orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons , s’il  le  faut , 

Que  la  fageffe  en  vous  n’exclut  point  tout  défaut. 

Sur  cette  terre  hélas  ! telle  eft  notre  mifere , 

Que  la  perfediou  n’eft  qu’erreur  & chimere  L 
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Connoître  mes  travers  eft  mon  premier  fouhait. 

Et  je  fois  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait. 

La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile  : 

Blâmez  cette  bonté  trop  douce  & trop  facile , 

Qui  fouvent  à leurs  yeux  a caufé  vos  malheurs. 
ReconnoifTez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs  : 

Mais  fâchez  qu’en  fecret  l’éternelle  fagefle 
Hait  leurs  faulTes  vertus  plus  que  votre  foiblefTe; 

Et  qu’il  vaut  mieux  cent  fois  fe  montrer  à fes  yeux 
Imparfait  comme  vous , que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  , dès  mon  enfance  attachée  à m’inltruire 
A travers  ma  mifere , hélas  ! qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talens  le  ciel  m’avoit  pourvu  , 

Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à la  vertu, 

Vous,  que  j’ofe  appeller  du  tendre  nom  de  mere , 
Acceptez  aujourd’hui  cet  hommage  fincere , 

Le  tribut  légitime , & trop  bien  mérité , 

Que  ma  reconnoillànce  offre  à la  vérité. 

Oui , fi  quelques  douceurs  aflkifonnent  ma  vie 
Si  j’ai  pu  jufqu’ici  me  foultraire  à l’envie , 

Si  le  cœur  plus  fenfible , & l’efprit  moins  greffier , 

Au  - defliis  du  vulgaire  on  m’a  vu  m’élever , 

Enfin , fi  chaque  jour  je  jouis  de  moi  - même. 

Tantôt  en  m’élançant  jufqu’à  l’Etre  fuprême , 

Tantôt  en  méditant  dans  un  profond  repos 

Les  erreurs  des  humains , 6c  leurs  biens  6c  leurs  maux 

Tantôt , philofophant  fur  les  loix  naturelles , 

Tentre  dans  le  fecret  des  caufes  éternelles , 
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Je  cherche  à pénétrer  tous  les  relforts  divers , 

Les  principes  cachés  qui  meuvent  l’univers  ; 

Si , dis  - je,  en  mon  pouvoir  j’ai  tous  ces  avantages , 

Je  le  répété  encor,  ce  font  là  vos  ouvrages, 

Vertueufe  Warens , c’eft  de  vous  que  je  tiens 
Le  vrai  bonheur  de  l’homme  , & les  folides  biens. 

Sans  craintes,  fans  defirs  , dans  cette  folitude  , 

Je  laifle  aller  mes  jours  exempts  d’inquiétude  : 

O que  mon  cœur  touché  ne  peut  - il  à fon  gré 
Feindre  fur  ce  papier,  dans  un  jufte  degré , 

Des  plaifirs  qu’il  reffent  la  volupté  parfaite  ! 

Préfent  dont  je  jouis , palfé  que  je  regrette , 

Tems  précieux,  hélas!  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets  , en  foucis  fuperflus. 

Dans  ce  verger  charmant  j’en  partage  l’efpace. 

Sous  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délafle  ; 

Tantôt  avec  Leibnitz , Mallebranche  & Newton , 

Je  monte  ma  raifon  fur  un  fublime  ton , 

J’examine  les  loix  des  corps  & des  penfées , 

Avec  Locke  je  fais  l’hiftoire  des  idées:  ' 

Avec  Kepler , Wallis , Barrow , Rainaud , Pafcal , 

Je  devance  Archimcde  , & je  fuis  l’Hôpital  ( * ). 

Tantôt  à la  phyfique  appliquant  mes  problèmes. 

Je  me  laiffe  entraîner  à l’efprit  des  fyftcmes: 

Je  tâtonne  Defcartes  & fes  égaremens  , 

Sublimes,  il  cil  vrai , mais  frivoles  romans. 

( * ) Le  marquis  de  l'Hôpital , auteur  de  l’Analjfe  des  infiniment  petits  , 
■St  de  plufteurs  autres  ouvrages  de  mathématique. 
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J’abandonne  bientôt  l’hypothefe  infidelle , 

Content  d’étudier  l’hiftoire  naturelle. 

Là,  Pline  & Niuwentyt,  m’aidant  de  leur  favoir , 
M’apprennent  à penfer , ouvrir  les  yeux  & voir. 
Quelquefois , defeendant  de  Ces  vaftes  lumières , 

Des  différons  mortels  je  fuis  les  caractères. 

Quelquefois  , m’amufant  jufqu’à  la  fi&ion  , 

Télémaque  & Séthos  me  donnent  leur  leçon. 

Ou  bien  dans  Cléveland  j’obferve  la  nature , 

Qui  fe  montre  à mes  yeux  touchante  & toujours  pure. 
Tantôt  auffi  de  Spon  parcourant  les  cahiers  , 

De  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  dangers. 

Geneve , jadis  fi  fage , ô ma  chere  patrie  1 
Quel  démon  dans  ton  fein  produit  la  frénéfie  l 
Souviens-  toi  qu’autrefois  tu  donnas  des  héros  , 

Dont  le  fang  t’acheta  les  douceurs  du  repos  1 
Tranfportés  aujourd’hui  d’une  foudaine  rage , 

Aveugles  citoyens,  cherchez  - vous  l’efclavage? 

Trop  tôt  peut  - être  hélas  ! pourrez  - vous  le  trouver! 
Mais,  s’il  eft  encor  tems,  c'eft  à vous  d’y  fonger. 
Jouiffez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde , 
Rappeliez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  ! fi , reprenant  la  foi  de  vos  aïeux , 

Vous  n’oubliez  jamais  d’être  libres  comme  eux. 

O vous  tendre  Racine,  ô vous  aimable  Horace! 

Dans  mes  loifirs  auffi  vous  trouvez  votre  place  : 
Claville , S.  Aubin , Plutarque , Mézerai , 

Defpréaux,  Cicéron,  Pope , Rollin,  Bardai, 
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Et  vous , trop  doux  la  Mothe , & toi , touchant  Voltaire , 

Ta  le&ure  à mon  cœur  reliera  toujours  chere , 

Mais  mon  goût  fe  refufe  à tout  frivole  écrit. 

Dont  l’Auteur  n’a  pour  but  que  d’amufer  l’efprit. 

H a beau  prodiguer  la  brillante  antithefe , 

Semer  par  - tout  des  fleurs , chercher  un  tour  qui  plaile , 

Le  cœur,  plus  que  l’efprit,  a chez  moi  des  befoins , 

Et  s’il  n’ell  attendri , rebute  tous  fes  foins. 

C’eft  ainfi  que  mes  jours  s’écoulent  fans  alarmes. 

Mes  yeux  fur  mes  malheurs  ne  verfent  point  de  larmes. 

Si  des  pieu  s quelquefois  altèrent  mon  repos , 

C’eft  pour  d’autres  fujets  que  pour  mes  propres  maux. 
Vainement  la  douleur , les  craintes , les  miferes. 

Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière; 

D’Epiclete  affervi  la  ftoïque  fierté 
M’apprend  à fupporter  les  maux , la  pauvreté  ; 

Je  vois,  fans  m’affliger,  la  langueur  qui  m’accable: 
L’approche  du  trépas  ne  m’eft  point  effroyable  ; 

Et  le  mal  dont  mon  corps  fe  fent  prefque  abattu 
N’eft  pour  moi  qu’un  fujet  d’affermir  ma  vertu. 
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T O i qu’aux  jeux  du  ParnafTe  Apollon  même  guide  , 
Tu  daignes  exciter  une  mufe  timide; 

De  mes  foibles  eflàis  juge  trop  indulgent. 

Ton  goût  il  ta  bonté  cede  en  m’encourageant. 

Mais  hélas!  je  n’ai  point,  pour  tenter  la  carrière,- 
D'un  athlcte  animé  l’aflurance  guerriere  , 

Et , dès  les  premiers  pas , inquiec  & furpris , 

L’haleine  m’abandonne  & je  renonce  au  prix. 

Bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes. 

Vois  quels  font  les  combats  , & quelles  font  les  armes. 
Ces  lauriers  font  bien  doux,  fans  doute,  à remporter; 
Mais  quelle  audace  it  moi  d’ofer  les  difputer  ! 

Quoi  ! j’irois , fur  le  ton  de  ma  lyre  critique , 

Et  prêchant  durement  de  trilles  vérités , 

Révolter  contre  moi  les  leéteurs  irrités! 

Plus  heureux , fi  tu  veux , encor  que  téméraire  , 

Quand  mes  foibles  talens  trouveroient  Part  de  plaire , 
Quand  des  fifflets  publics  , par  bonheur  préfervés  , 

Mes  vers  des  gens  de  goût  pourraient  être  approuvés  ; 
Dis -moi,  fur  quel  fujet  s’exercera  ma  mufe  ? 

Tout  poëte  eft  menteur , & le  métier  l’exeufe  ; 

11  fait  en  mots  pompeux  faire  d’un  riche  un  fat , 

D’un  nouveau  Mécénas  un  pilier  de  l’Etat. 

Mais  moi , qui  connois  peu  les  ufages  de  France  , 
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Moi,  fier  républicain  que  bleffe  l’arrogance. 

Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l’appui , 

S’il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui  ; 

Et  ne  fais  applaudir  qu’à  toi,  qu’au  vrai  mérite: 

La  fotte  vanité  me  révolte  & m’irrite. 

Le  riche  me  méprife , &c  malgré  fon  orgueil , 

Nous  nous  voyons  fouvent  à - peu  - près  de  même  œil. 

Mais  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  infpire , 

Mon  cœur  fincere  & franc  abhorre  la  fatire  : 

Trop  découvert  peut  - être , & jamais  criminel. 

Je  dis  la  vérité  fans  l’abreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume , implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  & de  la  calomnie  , 

Ne  fait  point  en  fes  vers  trahir  la  vérité  , 

Et  toujours  accordant  un  tribut  mérité , 

Toujours  prête  à donner  des  louanges  acquifes  , 

Jamais  d’un  vil  Créfus  n’encenfa  les  fottifes. 

O vous  , qui  dans  le  fein  d’une  humble  obfcurité 
NourrifTez  les  vertus  avec  la  pauvreté  , 

Dont  les  defirs  bornés  dans  la  fage  indigence 
Méprifent  fans  orgueil  une  vaine  abondance , 

Reftes  trop  précieux  de  ces  antiques  tems , 

Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens , 

Recherchés  dans  leurs  mœurs , Amples  dans  leur  parure , 

Ne  fentoient  de  befoins  que  ceux  de  la  nature  ; 

Illuftres  malheureux,  quels  lieux  habitez- vous? 

Dites , quels  font  vos  noms  ? 11  me  fera  trop  doux 
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D’exercer  mes  talens  à chanter  votre  gloire , 

A vous  éternifer  au  temple  de  mémoire  ; 

Et  quand  mes  foib)es  vers  n’y  pourroient  arriver , 

Ces  noms  fi  rcfpe&és  fauront  les  conferver. 

Mais  pourquoi  m’occuper  d’une  vaine  çhimçre; 

Il  n’eft  plus  de  fagelTe  où  régné  la  mifere  ; 

Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
LailTe  en  un  trille  cœur  éteindre  la  vertu. 

Tant  de  pompeux  difcours  fur  l’heureufe  indigence 
M’ont  bien  l’air  d’étre  nés  du  fein  de  l’abondance  : 
Philofophe  commode , on  a toujours  grand  foin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n’a  pas  befoin. 

Bordes  , cherchons  ailleurs  des  liijets  pour  ma  mule , 
De  la  pitié  qu’il  fait  fouvent  le  pauvre  abufe  ; 

Et  décorant  du  nom  de  fainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  là  vile  oifiveté , 

Sous  l’afpeâ  des  vertus  que  l’infortune  opprime 
Cache  l’amour  du  vice  & le  penchant  au  crime, 
Phonore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjeéb; 

Mais  je  trouve  à louer  peu  de  pareils  fujets. 

Non,  célébrons  plutôt  l’innocente  induilrie. 

Qui  fait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie  , 

Et  falutaire  à tous  dans  fes  utiles  foins , 

Par  la  route  du  luxe  appaife  les  befoins. 

C’ell  par  cet  art  charmant  que  fans  celle  enrichie 
Pn  voit  briller  au  loin  ton  heurtufe  patrie  ( * ). 

( ' ) ta  ville  de  X,yon. 
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Ouvrages  précieux , fuperbes  ornemens , 

On  diroit  que  Minerve , en  fes  amufemens , 

Avec  l’or  de  la  foie  a d’une  main  favante 
Formé  de  vos  deffeins  la  tiffiire  élégante. 

Turin , Londres  en  vain , pour  vous  le  difputer 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  ; 

Vos  mélanges  charmans , affortis  par  les  grâces , 

Les  laiffent  de  bien  loin  s’épuifer  fur  vos  traces  : 

Le  bon  goût  les  dédaigne,  de  triomphe  chez  vous; 

Et  tandis  qu’entraînés  par  leur  dépit  jaloux , 

Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature , 

Votre  vivacité  , toujours  brillante  de  pure , 

Donne  à ce  qu’elle  pare  un  œil  plus  délicat , 

Et  même  à la  beauté  prête  encor  de  l’éclat. 

Ville  heureulè , qui  fait  l’ornement  de  la  France  , 

Tréfor  de  l’univers , fource  de  l’abondance  , 

Lyon,  féjour  charmant  des  enfàns  de  Plutus , 

Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  font  reçus  ; 

D’un  fage  protecteur  le  goût  les  y raffemble  : 

Apollon  de  Plutus , étonnés  d’être  enfemble , 

De  leurs  longs  différends  ont  peine  à revenir. 

Et  demandent  quel  Dieu  les  a pu  réunir. 

On  reconnoît  tes  foins , Pallu  ( * ) : tu  nous  ramenés 
Les  fiecles  renommés  de  de  Tyr  Sc  d’Athenes: 

De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à la  fois , 

Et  fon  peuple  opulent  femble  un  peuple  de  rois. 

( ' ) Intendant  de  Lyon. 
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Toi,  digne  citoyen  de  cette  ville  illuftre. 

Tu  peux  contribuer  à lui  donner  du  lultre  , 

Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer. 

Et  c’elt  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer? 

Comment  ofes  - tu  bien  me  propofer  d’écrire  , 

Toi,  que  Minerve  même  avoir  pris  loin  d’inltruire. 

Toi  de  fes  dons  divins  poffeffeur  négligent. 

Qui  vient  parler  pour  elle  encor  en  l’outrageant. 

Ah  ! 11  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage , 

Ma  mufe , quelque  jour , attendriffant  les  cœurs , 

Peut-être  fur  la  fcene  eût  fait  couler  des  pleurs. 

Mais  je  te  parle  en  vain  ; infenfible  à mes  plaintes , 

Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes , 

Et  je  vois  qu’impuiffante  à fléchir  tes  rigueurs , 

Blanche  ( * ) n’a  pas  encor  épuii'é  fes  malheurs. 

( • ) Blanche  de  Bourbon , tragédie  de  M.  de  Bordes  , qu’au  grand  regret 
de  lés  amis  il  jcfulé  conliammcnt  de  mettre  au  théâtre.  Hôte  de  [auteur. 
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Achevée  le  10  Juillet  1741. 

- ■ ■ ■- -'-■■■  1 . ►» 

A Mi , daigne  fouffrir  qu’à  tes  yeux  aujourd’hui 
Je  dévoile  ce  cœur  plein  de  trouble  6c  d’ennui. 

Toi  qui  connus  jadis  mon  ame  toute  entière , 

Seul  en  qui  je  trouvois  un  ami  tendre , un  pere , 
Rappelle  encor , pour  moi , tes  premières  bontés , 
Rends  tes  foins  à mon  cœur , il  les  a mérités. 

Ne  crois  pas  qu’alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  filence  ici  je  te  fàffe  des  plaintes , 

Que  par  de  faux  foupçons , indignes  de  tous  deux , 

Je  puilfe  t’accufer  d’un  mépris  odieux  : 

Non  , tu  voudrais  en  vain  t’obftiner  à te  taire. 

Je  fais  trop  expliquer  ce  langage  févere 
Sur  ces  trilles  projets  que  je  t’ai  dévoilés 
Sans  m’avoir  répondu , ton  fiience  a parlé. 

Je  ne  m’excufe  point , dès  qu’un  ami  me  blâme. 

Le  vil  orgueil  n’eft  pas  le  vice  de  mon  ame. 

J’ai  reçu  quelquefois  de  folides  avis , 

Avec  bonté  donnés , avec  zele  fuivis  : 

J’ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adrelTes 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblelTes  , 
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Et  jamais  mon  efprit , fous  de  fauffes  couleurs  , 

Ne  fut  à tes  égards  déguifer  fes  erreurs  ; 

Mais  qu’il  me  foit  permis , par  un  foin  légitime , 

De  conferver  du  moins  des  droits  à ton  eftime. 

Pefe  mes  fentimens,  mes  raifons  & mon  choix» 

Et  décide  mon  fort  pour  la  derniere  fois. 

Nil  dans  l’obfcurité , j’ai  fait  dès  mon  enfance 
Des  caprices  du  fort  la  trille  expérience , 

Et  s’il  eft  quelque  bien'  qu’il  ne  m’ait  point  ôté  » 
Même  par  fes  faveurs  il  m’a  perfécuté. 

Il  m’a  fait  naître  libre , hélas , pour  quel  ufage  ï 
Qu’il  m’a  vendu  bien  cher  un  fi  vain  avantage  1 
Je  fuis  libre  en  effet  : mais  de  ce  bien  cruel 
J’ai  reçu  plus  d’ennuis  que  d’un  malheur  réel. 

Ah!  s’il  falloir  un  jour,  abfent  de  ma  patrie. 

Traîner  chez  l’étranger  ma  languiffante  vie. 

S’il  falloir  baffcment  ramper  auprès  des  grands  : 

Que  n’en  ai  - je  appris  l’art  dès  mes  plus  jeunes  ans! 
Mais  fur  d’autres  leçons  on  forma  ma  jeuneffe , 

On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  fans  baffeffe , 

De  refpeder  les  grands,  les  magillrats,  les  rois; 
De  chérir  les  humains  & d’obéir  aux  loix  : 

Mais  on  m’apprit  aufli  qu’ayant  par  ma  naiffimce 
Le  droit  de  partager  la  fupréme  puiffance  , 

Tout  petit  que  j’étois,  foible,  obfcur  citoyen. 

Je  faifois  cependant  membre  du  fouverain; 

Qu’il  fulloit  foutenir  un  fi  noble  avantage 
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Par  le  cœur  d’un  héros , par  les  vertus  d’un  fage  ; 
Qu’enfin  la  liberté , ce  cher  préfent  des  deux , 

N’eft  qu’un  fléau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 

Avec  le  lait , chez  nous,  on  fuce  ces  maximes. 
Moins  pour  s’enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  favoir  un  jour  fe  donner  à la  fois 
Les  meilleurs  magiftrats , & les  plus  fâges  loix. 

Vois-tu,  me  difoit-on,  ces  nations  puiflàntes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes  ; 

Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l’univers 
N’en  qu’un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers  : 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves , 

Ils  font  les  conquérans , & font  de  vils  efclaves  : 

Et  leur  vafle  pouvoir , que  l’art  avoit  produit , 

Par  le  luxe  bientôt  fe  retrouve  détruit. 

JJn  foin  bien  différent  ici  nous  intéreffe , 

Notre  plus  grande  force  eft  dans  notre  foibleflè. 
Nous  vivons  fans  regret  dans  l’humble  obfcurité; 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  eft  en  liberté. 
Nous  n’y  connoiflbns  point  la  fuperbe  arrogance  , 
Nuis  titres  faftueux , nulle  injufte  puillànce. 

De  fages  magiftrats  , établis  par  nos  voix , 

Jugent  nos  différends,  font  obferver  nos  loix. 

L’art  n’eft  point  le  foutien  de  notre  république  ; 

Etre  jufte  eft  chez  nous  l’unique  politique  ; 

Tous  les  ordres  divers , fans  inégalité , 

Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  eft  affeâé. 

Ggg  2. 
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Nos  chefs , nos  magiftrars,  Amples  dans  leur  parure. 
Sans  dealer  ici  le  luxe  & la  dorure , 

Parmi  nous  cependant  ne  font  point  confondus , 

Us  en  font  diftingués  ; mais  c’eft  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  charmante , 

Hélas , on  voit  fi  peu  de  probité  confiante  ! 

Il  n’eft  rien  que  le  tems  ne  corrompe  à la  fin  ; 

Tout,  jufqu’à  1a  fageffe,  eft  fujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raifon  exercée 
M’apprit  à méprifer  cette  pompe  infenfée , 

Par  qui  l’orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts  r 
Et  du  peuple  imbécille  attire  les  regards  ; 

Mais  qu’il  m’en  coûta  cher  quand  , pour  toute  ma  vie  , 

La  foi  m’eut  éloigné  du  fein  de  ma  patrie  ; 

Quand  je  me  vis  enfin  , fans  appui,  (ans  fecours, 

A ces  mêmes  grandeurs  contraint  d’avoir  recours. 

Non,  je  ne  puis  penfer,  fans  répandre  des  larmes , 

A ces  momens  affreux,  pleins  de  trouble  & d’alarmes. 
Où  j’éprouvai  qu’enfin  tous  ces  beaux  fentimens , 

Loin  d’adoucir  mon  fort,  irritoient  mes  tourmens. 

Sans  doute  à tous  les  yeux  la  miferc  eft  horrible; 

Mais  pour  qui  fait  penfer  elle  eft  bien  plus  fenfible. 

A force  de  ramper  un  lâche  en  peut  fortir  ; 

L’honnête  homme  à ce  prix  n’y  fauroit  confentir. 

Encor  , fi  de  vrais  grands  recevoient  mon  hommage , 
Ou  qu’ils  euffent  du  moins  le  mérite  en  partage , 
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Mon  cœur  par  les  refpefts  noblement  accordés 
Reconnoîtroit  des  dons  qu’il  n’a  pas  poflëdés  : 

Mais  faudra  - 1 - il  qu’ici  mon  humble  obéiflànce 
De  ces  fiers  campagnards  nourrifle  l’arrogance  ? 

Quoi!  de  vils  parchemins , par  faveur  obtenus , 

Leur  donneront  le  droit  de  vivre  fans  vertus , 

Et  malgré  mes  efforts , fans  mes  refpecfs  ferviles , 

Mon  zele  & mes  talens  relieront  inutiles  ? 

Ah  ! de  mes  triftes  jours  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  fubir  un  fi  lâche  deftin. 

Ces  difcours  inlénfés  troubloient  ainfi  mon  ame  ; 

Je  les  tenois  alors  , aujourd’hui  je  les  blâme  : 

De  plus  fages  leçons  ont  formé  mon  efprit  ; 

Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raifon  eft  le  fruit. 

Tu  fais, cher  Parifot,  quelle  main  généreufe 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  fource  malheureufé  ; 

Tu  le  fais,  & tes  yeux  ont  été  les  témoins. 

Si  mon  cœur  fait  fentir  ce  qu’il  doit  à fes  foins. 

Mais  mon  zele  enflammé  peut  - il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mere  tendre  ? 

Si  par  les  fentrmens  on  y peut  afpirer. 

Ah  ! du  moins  par  les  miens  j’ai  droit  de  l’efpérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  fes  bontés  fecourables. 

Je  lui  dois  d’autres  biens  , des  biens  plus  cftimabies  , 

Les  biens  de  la  raifon , les  fentimens  du  cœur  ; 

Même , par  les  talens , quelques  droits  à l’honneur. 
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Avant  que  fa  bonté , du  fein  de  la  mifere , 

Aux  plus  trilles  befoins  eût  daigné  me  foullraire, 
J’étois  un  vil  enfant  du  fort  abandonné , 

Peut  - être  dans  la  fange  h périr  defliné. 

Orgueilleux  avorton , dont  la  fierté  burlefque 
Mêloit  comiquement  l’enfance  au  romanefque , 

Aux  bons  faifoit  pitié , fàifoit  rire  les  fous  , 

Et  des  fots  quelquefois  excitoit  le  courroux. 

Mais  les  hommes  ne  font  que  ce  qu’on  les  fait  être , 
A peine  à fes  regards  j’avois  ofé  paroître 
Que  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs , 

Je  fentis  le  befoin  de  corriger  mes  mœurs. 

J’abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces , 

Du  préjugé  natal  fruits  amers  & précoces. 

Qui  dès  les  jeunes  ans , par  leurs  âcres  levains , 
Nourriflènt  la  fierté  des  cœurs  républicains  : 

J’appris  à refpeéter  une  nobleffe  illuftre , 

Qui  même  à la  vertu  fait  ajouter  du  luflre. 

Il  ne  feroit  pas  bon  dans  la  fociété 
Qu’il  fut  entre  les  rangs  moins  d’inégalité. 

Irai  - je  faire  ici , dans  ma  vaine  marotte , 

Le  grand  déclamateur , le  nouveau  Don  Quichotte, 
Le  deftin  fur  la  terre  a réglé  les  Etats , 

Et  pour  moi  furement  ne  les  changera  pas. 

Ainfi  de  ma  raifon  fi  long  - tems  languiflante 
Je  me  formai  dès  - lors  une  raifon  naiflante , 

Par  les  foins  d’une  mere  inccfTamment  conduit , 
Bientôt  de  fes  bontés  je  recueillis  le  fruit. 
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Je  connus  que,  fur -tout,  cette  roideur  fauvage 
Dans  le  monde  aujourd’hui  ferait  d’un  trille  ufjge  , 
La  modeftie  alors  devint  chere  à mon  coeur. 

J’aimai  l’humanité,  je  chéris  la  douceur. 

Et  refpe&ant  des  grands  le  rang  & la  naiflànce , 

Je  fouffris  leurs  hauteurs , avec  cette  efpérance 
Que  malgré  tout  l’éclat  dont  ils  font  revêtus 
Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 

Enfin , pendant  deux  ans , au  fcin  de  ta  patrie  , 
J’appris  à cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 

Du  portique  autrefois  la  trille  auftérité 
A mon  goût  peu  formé  mêloit  fa  dureté  ; 

Epi&ete  & Zénon , dans  leur  fierté  lloïque , 

Me  fàifoient  admirer  ce  courage  héroïque , 

Qui , faifant  des  faux  biens  un  mépris  généreux. 
Par  la  feule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 
Long  - tems  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 
SéduiGt  mon  efprit,  raidit  mon  caraélere  ; 

Mais , malgré  tant  d’efforrs , ces  vaines  fiûions 
Ont  - elles  de  mon  cœur  banni  les  pallions  ? 

Il  n’ell  permis  qu’à  Dieu , qu’à  l’Effence  fuprême , 
D’être  toujours  heureux  , & feule  par  foi  - même: 
Pour  l’homme  , tel  qu’il  ell , pour  l’efprit  & le  cœur 
Otez  les  pallions , il  n’ell  plus  de  bonheur, 

C’elt  toi,  cher  Pdrifot,  c’efl  ton  commerce  aimable 
De  groflier  que  j’étois  , qui  me  rendit  trairabk. 

Je  reconnus  alors  combien  il  ell  charmant 
De  joindre  à la  tagelTe  un  peu  d’amufemçnr. 
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Des  amis  plus  polis , un  climat  moins  fauvage , 

Des  plaifirs  innocens  m’enfeignerent  l’ufage  ; 

Je  vis  avec  tranfport  ce  fpeétacle  enchanteur , 

Par  la  route  des  fcns  qui  fait  aller  au  cœur  : 

Le  mien,  qui  jufqu’alors  avoit  été  paifible  , 

Pour  la  première  fois  enfin  devint  fenfible  ; 

L’amour , malgré  mes  foins , heureux  à m’égarer , 

Auprès  de  deux  beaux  yeux  m’apprit  à foupirer. 

Bons  mots  , vers  élégans , converfations  vives , 

Un  repas  égayé  par  d’aimables  convives  , 

Petits  jeux  de  commerce , & d’où  le  chagrin  fuit , 

Où,  fans  rifquer  la  bourfe,  on  delà  fie  l’efprit. 

En  un  mot , les  attraits  d’une  vie  opulente , 

Qu’aux  vœux  de  l’étranger  fa  richefle  préfente; 

Tous  les  plaifirs  du  goût , le  charme  des  Beaux  - Arts , 

A mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  mon  ame  égarée 
Donnât  dans  les  travers  d’une  mollefTe  outrée  ; 

L’innocence  eft  le  bien  le  plus  cher  à mon  cœur  ; 

La  débauche  & l’excès  font  des  objets  d’horreur  : 

Les  coupables  plaifirs  font  les  tourmens  de  l’ame , 

Es  font  trop  achetés  , s’ils  font  dignes  de  blâme. 

Sans  doute  le  plaifir , pour  être  un  bien  réel , 

Doit  rendre  l’homme  heureux , & non  pas  criminel  : 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d’adoucir  la  mifere  : 

Et  pour  finir  ce  point , trop  long  - tems  débattu 
Rien  ne  doit  être  outré , pas  même  la  vertu. 

YT  OILA 
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Voila  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidele  : 

C’eft  à toi  de  juger,  ami , fur  ce  modèle. 

Si  je  puis , près  des  grands  implorant  de  l’appui , 

A la  fortune  encor  recourir  aujourd’hui. 

De  la  gloire  eft  - il  tems  de  rechercher  le  luftre , 

Me  voici  prefque  au  bout  de  mon  fixieme  luftre. 

La  moitié  de  mes  jours  dans  l’oubli  font  paffés. 

Et  déjà  du  travail  mes  efprits  font  laffés. 

Avide  de  fcience,  avide  de  fageffe. 

Je  n’ai  point  aux  plaifirs  prodigué  ma  jeuneffe  ; 

Pofai  d’un  tems  fi  cher  faire  un  meilleur  emploi , 

L’étude  & la  vertu  forent  la  feule  loi 
Que  je  me  propofai  pour  régler  ma  conduite  : 

Mais  ce  n’eft  point  par  art  qu’on  acquiert  du  mérite , 

Que  fert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné , 

Si  de  fon  but  toujours  on  fe  voit  éloigné  ? 

Comptant,  par  mes  talcns,  d’aflurer  ma  fortune. 

Je  négligeai  ces  foins , cette  brigue  importune , 

Ce  manege  fubtil,  par  qui  cent  ignorans 
Raviffent  la  faveur  & les  bienfaits  des  grands. 

Le  fuccès  cependant  trompe  ma  confiance , 

De  mes  foibles  progrès  je  fens  peu  d’efpérance , 

Et  je  vois  qu’à  juger  par  des  effets  fi  lents , 

Pour  briller  dans  le  monde  il  fout  d’autres  talens. 

Eh  ! qu’y  fcrois  - je , moi , de  qui  l’abord  timide 
Ne  foit  point  affe&er  cette  audace  intrépide , 

Cet  air  content  de  foi,  ce  ton  fier  & joli 
Suppl-  de  la  Collée.  Tome  L H h h 
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Qui  du  rang  des  badauts  fauve  l’homme  poH  ? 

Faut  - ii  donc  aujourd’hui  m’en  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  fcience  profonde , 

Et  toujours  en  fecret  démenti  par  mon  cœur , 

Me  prodiguer  l’encens  & les  degrés  d’honneur? 
Faudra  - 1 - il , d’un  dévot  affrétant  la  grimace. 

Faire  fervirle  ciel  à gagner  une  place, 

Et  par  l’hypocrifie  alTUranr  mes  projets , 

Groflir  l’heureux  eflàim  de  ces  hommes  parfaits  , 

De  ces  humbles  dévots , de  qui  la  modeftie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouche  a tour  - à - tour 
Quelque  nouvelle  grâce  à ;rendre  chaque  jour  ; 

Mais  l’orgueilleux  en  vain  d’une  adrefiè  chrétienne  , 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  fienne. 
L’homme  vraiment  fenfé  feit  le  mépris  qu’il  doit 
Des  menfonges  du  fat  de  du  fot  qui  les  croit. 

Non,  je  ne  puis  forcer  mon  efprit , né  fincere, 

A déguifer  ainfi  mon  propre  caraétere , 

Il  en  coûteroit  trop  de  contrainte  à mon  cœur  ; 

A cet  indigne  prix  je  renonce  au  bonheur. 

D’ailleurs  il  faudroit  donc , fils  lâche  & mercenaire , 
Trahir  indignement  les  bontés  d’une  mere  ; 

Et  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus , 

LaifTer  à d’autres  mains  les  foins  qui  lui  font  dus  ? 
Ah  ! ces  foins  font  trop  chers  à ma  reconnoifTance  ; 
Si  le  ciel  n’a  rien  mis  de  plus  en  ma  puifknce. 
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Du  moins  d’un  zele  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  feront  prefentés. 

Je  fais  trop,  il  eft  vrai,  que  ce  zele  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  deftin  plus  tranquille  ; 

En  vain , dans  fa  langueur , je  veux  la  foulager. 

Ce  n’eft  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 

Hélas  î de  fes  tourmens  le  fpe&acle  funefte 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  refl»  : 

C’eft  trop  lui  voir  porter,  par  d’éternels  efforts , 

Et  les  peines  de  l’ame  & les  douleurs  du  corps. 

Que  lui  fert  de  chercher  dans  cette  folitude 
A fuir  l’éclat  du  monde  & fon  inquiétude  ; 

Si  jufqu’en  ce  défert , à la  paix  deftiné  , 

Le  fort  lui  donne  encor,  à lui  nuire  acharné. 

D’un  affreux  procureur  le  voifinage  horrible , 

Nourri  d’encre  de  de  fiel , dont  la  griffe  terrible 
De  fes  trilles  voifins  eft  plus  crainte  cent  fois 
Que  le  huffard  cruel  du  pauvre  Bavarois. 

Mais  c’eft  trop  t’accabler  du  récit  de  nos  peines. 
Daigne  me  pardonner,  ami,  ces  plaintes  vaines; 
C’eft  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux , 

De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  eft  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 

Juge  de  l’avenir  fur  cette  perfpe&ive , 

Vois  fi  je  dois  encor,  par  de?  foins  impuiflkns. 
Offrir  à la  fortune  un  inutile  encens  : 

Non , la  gloire  n’eft  point  l’idole  de  mon  ame  ; 

Hhhz 


Digitized  by  Google 


4îg  E P I T R E,  &c. 

Je  n’y  fens  point  brûler  cette  divine  flâme 
Qui  d’un  génie  heureux  animant  les  refforts 
Le  force  à s’élever  par  de  nobles  efforts. 

Que  m’importe,  après  tout,  ce  que  penfent  les  hommes  ? 
Leurs  honneurs  , leurs  mépris,  font -ils  ce  que  nous  fommes: 
Et  qui  ne  fait  pas  l’art  de  s’en  faire  admirer 
A la  félicité  ne  peut  - il  afpirer? 

L’ardente  ambition  a l’éclat  en  partage  ; 

Mais  les  plaifirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  fage  : 

Que  ces  plaifirs  font  doux  à qui  fait  les  goûter! 

Heureux  qui  les  connoît , & fait  s’en  contenter  î 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paiiible , 

C’elt  le  plus  cher  defir  auquel  je  fuis  fenfible. 

Un  bon  livre, un  ami , la  liberté,  la  paix , 

Faut  - il  pour  vivre  heureux  former  d’autres  fouhaits  î 
Les  grandes  paflions  font  des  fources  de  peines  : 

J’évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne  : 

Dans  leurs  pièges  adroits  fi  l’on  me  voit  tomber , 

Du  moins  je  ne  fois  pas  gloire  d’y  fuccomber. 

De  mes  égaremens  mon  cœur  n’elt  point  complice  ; 

Sans  être  vertueux  je  dételle  le  vice  , 

Et  le  bonheur  en  vain  s’obftine  à fe  cacher, 

Puifqu’enfin  je  connois  où  je  dois  le  chercher. 

r ^ 
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Enfant  de  l’art,  enfant  de  la  nature , 
Sans  prolonger  les  jours  j’empêche  de  mourir; 

Plus  je  fuis  vrai , plus  je  fais  d’impofture , 

Et  je  deviens  trop  jeune  à force  de  vieillir. 

( Cejl  le  portrait.  ) 


A MADAME  LA  BARONNE 
JDJË  W^LJELJËJSrà  , TXJEUÉI*<AX. 

Mao  ame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prife  de  quatre  rats  ; 

Quatre  rats  n’eft  pas  bagatelle , 

Audi  n’en  badiné  - je  pas  : , 

Et  je  vous  mande  avec  grand  zele 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas  « 

Madame  , apprenez  la  nouvelle 
De  la  prife  de  quatre  rats. 

A l’odeur  d’un  friand  appas  , 

Rats  font  fortis  de  leur  cafeDe  ; 

Mais  ma  trappe  arrêtant  leurs  pas , 

Les  a , par  une  mort  cruelle , 

Fait  pafler  de  vie  à trépas. 
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Madame , apprenez  la  nouvelle 
De  la  mort  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  favez  qu’ici  - bas 
N’a  pas  qui  veut  fortune  telle  ; 

C’eft  triomphe  qu’un  pareil  cas. 

Le  fait  n’eft  pas  d’une  allumclle  ; 

Ainfi  donc  avec  grand  foulas , 

Madame , apprenez  la  nouvelle 
De  la  prife  de  quatre  rats. 

Qfe  ' -i  mbii -■  ^ '«^«-Wrr-n  ...igg 

VERS 

Pour  Madame  de  Fleurieu,  qui,  m’ayant  vu  dans  une 
aff emblée  , fans  que  feuffe  F honneur  <f être  connu  (Pelle , dit 
à M.  r Intendant  de  Lyon  que  je  paroiffois  avoir  de  lefprit , 
& qu’elle  le  gagerait  fur  ma  feule  phyfionomit. 

Déplace  par  le  fort,  trahi  par  la  tendrellè. 

Mes  maux  font  comptés  par  mes  jours. 

Imprudent  quelquefois , perfécuté  toujours  ; 

Souvent  le  châtiment  furpafle  la  foiblefle. 

O fortune!  â ton  gré  comble  - moi  de  rigueurs  , 

Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs , 

De  tes  biens  inconftans  fans  peine  il  te  tient  quitte; 

Un  feul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi; 

La  divine  Fleurieu  m’a  jugé  du  mérite , 

Ma  gloire  eft  allurée , & c’eft  allez  pour  moi. 
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A Mademoifelle  Th.  gui  ne  parlait  jamais  à Fauteur  que 
de  mimique. 


S A F h o,  j’entends  ta  voix  brillante 
Pouffer  des  fons  jufques  aux  deux. 

Ton  chant  nous  ravit,  nous  enchante. 

Le  maure  ne  chante  pas  mieux. 

Mais  quoi  ! toujours  des  chants  ! crois  « tu  que  l’harmonie 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  foins  & tes  plaiûrs  j 
Ta  voix , en  déployant  fa  douceur  infinie , 

Veut  en  vain  fur  ta  bouche  arrêter  nos  defirs  : 

Tes  yeux  charma  ns  en  infpirenr  mille  autres , 

Qui  méritoient  bien  mieux  d’occuper  tes  loifirs  ; 

Mais  tu  n’es  point,  dis  - tu,  fenfible  à nos  ibupirs. 

Et  tes  goûts  ne  font  point  les  nôtres. 

Quel  goût  trouves  - tu  donc  à de  frivoles  Ions  ? 

Ah!  fans  tes  fiers  mépris , fans  tes  rebuts  fauvages  , 
Cette  bouche  charmante  aurait  d’autres  ufages , 

Bien  plus  délicieux  que  de  vaines  chanfons. 

Trop  fenfible  au  plaifir , quoique  tu  puiffes  dire  , 

Parmi  de  froids  accords  tu  fens  peu  de  douceur. 

Mais  entre  tous  les  biens  que  ton  ame  defire , 

En  eft  - il  de  plus  doux  que  les  plaifirs  du'  cœur  ? 

Le  mien  eft  délicat , tendre , empreffé , fidele , 

Fait  pour  aimer  jufqu’au  tombeau. 

Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle. 

Aime  - moi  feulement  & laiffe  - là  Rameau. 
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A S O N E X C E L L E N C JS, 
MONSEIGNEUR  LE  GOUVERNEUR 
DE  S A V O Y E.  (a) 

J’Ai  l’honneur  d’expofer  très-refpeéhieufement  à Son  Excel- 
! ence , le  trille  détail  de  la  lituation  où  je  me  trouve , la  fup- 
pliant  de  daigner  écouter  la  généralité  de  fes  pieux  fentimens , 
pour  y pourvoir  de  la  maniéré  qu’elle  jugera  convenable. 

Je  fuis  forti  très-jeune  de  Geneve , ma  patrie , ayant  aban- 
donné mes  droits , pour  entrer  dans  le  fein  de  l’églife , fans 
avoir  cependant  jamais  fait  aucune  démarche , jufqu’aujour- 
d’hui,  pour  implorer  des  fecours,  dont  j’aurais  toujours  tâché 
de  me  palTer,  s’il  n’avoit  plu  à la  Providence  de  m’affliger 
par  des  maux  qui  m’en  ont  ôté  le  pouvoir.  Pai  toujours  eu 
du  mépris  , & même  de  l’indignation  pour  ceux  qui  ne  rou- 
gilTent  point  de  faire  un  trafic  honteux  de  leur  foi,  & d’abu- 
fer  des  bienfaits  qu’on  leur  accorde.  J’ofe  dire  qu’il  a paru 
par  ma  conduite , que  je  fuis  bien  éloigné  de  pareils  fenti- 
mens. Tombé,  encore  enfant , entre  les  mains  de  feu  Mon- 
feigneur  l’évêque  de  Geneve  , je  tâchai  de  répondre  , par  l’ar- 
deur & l’afiiduité  de  mes  études , aux  vues  fiatteufes  que  ce 

fa)  Cette  piece  & let  lettres  qui  fuirent  font  aufli  tirées  de  l'Edition  de 
Bruxelles  où  elles  ont  paru  imprimées  pour  la  première  fuis. 
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refpeâable  Prélat  avoir  fur  moi.  Madame  la  baronne  de  Wa- 
rens  voulue  bien  condefcendre  à la  priere  qu’il  lui  fit  de  pren- 
dre foin  de  mon  éducation , & il  ne  dépendit  pas  de  moi  de 
témoigner  à cette  dame,  par  mes  progrès,  le  defir  palfionné 
que  j’avois , de  la  rendre  fatisfaite  de  l’effet  de  fes  bontés  6c 
de  fes  foins. 

Ce  grand  évêque  ne  borna  pas  là  fes  bontés,  il  me  recom- 
manda encore  à M.  le  Marquis  de  Bonac , ambaffadeur  de 
France  auprès  du  Corps  Helvétique.  Voilà  les  trois  feulspro- 
tefteurs  , à qui  j’aye  eu  obligation  du  moindre  fecours  ; il 
elt  vrai  qu’ils  m’ont  tenu  lieu  de  tout  autre , par  la  manière 
dont  ils  ont  daigné  me  Élire  éprouver  leur  générofité.  Ils  ont 
envifagé  en  moi  un  jeune  homme  aflèz  bien  né , rempli  d’é- 
mulation , & qu’ils  entrevoyoient  pourvu  de  quelques  talens , 
6c  qu’ils  fe  propofoient  de  poufTer.  Il  me  feroit  glorieux  de 
détailler  à Son  Excellence  ce  que  ces  deux  feigneurs  avoient 
eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établilfement  ; mais  la 
mort  de  Monfeigneur  l’évêque  de  Geneve  , & la  maladie  mor- 
telle de  M.  l’ambairadeur  , ont  été  la  fatale  époque  du  com- 
mencement de  tous  mes  défaftres. 

Je  commençai  auffi  moi  - même , d’être  attaqué  de  la  lan- 
gueur qui  me  met  aujourd’hui  au  tombeau.  Je  retombai  par 
conféquent  à la  charge  de  Madame  de  Warens , qu’il  faudrait 
ne  pas  connoître  pour  croire  qu’elle  eût  pu  démentir  fes  pre- 
miers bienfaits , en  m’abandonnant  dans  une  fi  trille  fituation. 

Malgré  tout , je  tâchai , tant  qu’il  me  relia  quelques  forces  , 
de  tirer  parti  de  mes  foibles  talens  ; mais  de  quoi  fervent  les 
talens  dans  ce  pays  ? Je  le  dis  dans  l’amertume  de  mon  coeur , 
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il  vaudrait  mille  fois  mieux  n’en  avoir  aucun.  Eh  ! n’éprouvé- 
je  pas  encore  aujourd’hui  le  retour  plein  d’ingratitude  & de 
dureté  de  gens,  pour  lefquels  j’ai  achevé  de  m’épuifer,  en 
leur  enfeignant,  avec  beaucoup  d’afflduité  6c  d’application , ce 
qui  m’a  voit  coûté  bien  des  foins  6c  des  travaux  à apprendre. 
Enfin , pour  comble  de  difgraces , me  voilà  tombé  dans  une 
maladie  affreufe  , qui  me  défigure.  Je  fuis  déformais  renfermé , 
fans  pouvoir  prefque  fortir  du  lit  & de  la  chambre,  jufqu'à 
ce  qu’il  plaife  à Dieu  de  difpofer  de  ma  courte  , mais  mifé- 
fable  vie. 

Ma  douleur  eft  de  voir  que  Madame  de  Warens  a déjà  trop 
fait  pour  moi;  je  la  trouve , pour  le  refte  de  mes  jours, acca- 
blée du  fardeau  de  mes  infirmités,  dont  fon  extrême  bonté 
ne  lui  lai(Te  pas  fentir  le  poids  ; mais  qui  n’incommode  pas 
moins  fes  affaires , déjà  trop  refferrées  par  fes  abondantes  cha- 
rités , & par  l’abus  que  des  miférables  n’ont  que  trop  fouvent 
fait  de  fa  confiance.  * 

J’ofe  donc , fur  le  détail  de  tous  ces  fàits  , recourir  à Son 
Excellence  comme  au  pere  des  affligés.  Je  ne  difflmulerai  point 
qu’il  eft  dur  à un  homme  de  fentimens , & qui  penfe  comme 
je  fais,  d’étre  obligé,  faute  d’autre  moyen,  d’implorer  des 
afflftances  6c  des  fecours  : mais  tel  eft  le  décret  de  la  Provi- 
dence. Il  me  fuffit , en  mon  particulier , d’étre  bien  alluré  que 
je  n’ai  donné , par  ma  faute , aucun  lieu  ni  à la  mifcrc , ni 
aux  maux  dont  je  fuis  accablé.  Pai  .toujours  abhorré  le  liber- 
. tinage  6c  l’oifiveté,  & tel  que  je  fuis,  j’ofe  être  affuré  que 
perfonne , de  qui  j’aye  l’honneur  d’être  connu , n’aura  fur  ma 
conduite , mes  fentimens  6c  mes  mœurs , que  de  favorables 
témoignages  à rendre. 
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Dans  un  état  donc  auffi  déplorable  que  le  mien , & fur  lequel 
je  n’ai  nul  reproche  à me  faire , je  crois  qu’il  n’eft  pas  hon- 
teux à moi  d’implorer  de  Son  Excellence , la  grâce  d’être  admis 
à participer  aux  bienfaits  établis  par  la  piété  des  princes  , 
pour  de  pareils  ufages.  Ils  font  deflinés  pour  des  cas  fembla- 
bles  aux  miens,  ou  ne  le  font  pour  perfonne. 

En  conféquence  de  cet  expofé  , je  fupplie  très-humblement 
Son  Excellence  de  vouloir  me  procurer  une  penfion , telle 
qu’elle  jugera  raifonnable , fur  la  fondation  que  la  piété  du  roi 
Viétor  a établie  à Annecy,  ou  de  tel  autre  endroit  qu’il  lui 
femblera  bon , pour  pouvoir  furvenir  aux  néceflités  du  rcfle  de 
ma  trille  carrière. 

De  plus  l’impoffibilité  où  je  me  trouve  de  faire  des  voya- 
ges , & de  traiter  aucune  affaire  civile  , m’engage  à fupplier 
encore  Son  Excellence  , qu’il  lui  plaife  de  faire  régler  la  chofe 
de  maniéré  que  ladite  penfion  puifTe  être  payée  ici  en  droiture , 
& remife  entre  mes  mains , ou  celles  de  Madame  la  baronne 
de  Warens,  qui  voudra  bien , h ma  très-humble  follicitation , fe 
charger  de  l’employer  à mes  befoins.  Ainfi , jouillânt  pour 
le  peu  de  jours  qu’il  me  relie , des  fecours  nécelfaires  pour 
le  temporel  , je  recueillerai  mon  efprit  & mes  forces,  pour 
mettre  mon  ame  & ma  confcience  en  paix  avec  Dieu  ; pour 
me  préparer  à commencer , avec  courage  & réfjgnation  , le 
voyage  de  l’éternité  , & pour  prier  Dieu  fincérement  & fans 
diffraction , pour  la  parfaite  profpérité  & la  très  - précieufe 
confervation  de  Son  Excellence. 

J.  J.  ROUSSEAU. 
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Remis  le  19  Avril  1741 , à M.  Boude t Antonin , qui  travaille 
à fhi/loire  de  feu  M.  de  Bcrnex , Evêque  de  Geneve. 

Dans  l’intention  où  l’on  eft,  de  n’omettre  dans  l’hiltoire 
de  M.  de  Bernex , aucun  des  faits  confidérables  qui  peuvent 
fervir  à mettre  fes  vertus  chrétiennes  dans  tout  leur  jour, 
on  ne  fauroit  oublier  b converfion  de  Madame  b baronne  de 
Warens  de  b Tour  , qui  fut  l’ouvrage  de  ce  prébt. 

Au  mois  de  juillet  de  l’année  1716 , le  roi  de  Sardaigne 
étant  à Evbn  , plufieurs  perfonnes  de  diitin&ion  du  pays  de 
Vaud  s’y  rendirent  pour  voir  b cour.  Madame  de  Warens 
fut  du  nombre  ; & cette  dame , qu’un  pur  motif  de  curiofité 
avoit  amenée , fut  retenue  par  des  motifs  d’un  genre  fupérieur , 
& qui  n’en  furent  pas  moins  efficaces , pour  avoir  été  moins 
prévus.  Ayant  affidé  par  hafard  à un  des  difcours  que  ce  prébt 
prononçoit,  avec  ce  zele  & cette  onétion  qui  portoient  dans  les 
cœurs  le  feu  de  fa  charité , Madame  de  Warens  en  fut  émue 
au  point  , qu’on  peut  regarder  cet  inflant  comme  l’époque 
de  fa  converfion  ; b chofe  cependant  devoit  paroîcre  d’autant 
plus  difficile  , que  cette  dame  étant  très-éclairée  , fe  tenoit 
en  garde  contre  les  réductions  de  l’éloquence , ôc  n’étoit  pas 
difpofée  à céder , fans  être  pleinement  convaincue  : mais  quand 
on  a l’efprit  jufte  Ôc  le  cœur  droit , que  peut-il  manquer  pour 
goûter  1a  vérité  que  le  fecours  de  1a  grâce  ? Et  M.  de  Bernex 
n’étoit-il  pas  accoutumé  à b porter  dans  les  cœurs  les  plus 
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endurcis  ? Madame  de  Warens  vit  le  prélat  ; fes  préjugés 
furent  détruits  ; fes  doutes  furent  diflipés  ; & pénétrée  des 
grandes  vérités  qui  lui  étoient  annoncées , elle  fe  détermina 
à rendre  à la  foi  par  un  facrifice  éclatant , le  prix  des  lumières 
dont  elle  venoit  de  l’éclairer. 

Le  bruit  du  deffein  de  Madame  de  Warens  ne  tarda  pas 
à fe  répandre  dans  le  pays  de  Vaud  : ce  fut  un  deuil  & des 
alarmes  univerfelles  : cette  dame  y étoit  adorée , & l’amour 
qu’on  avoit  pour  elle  fe  changea  en  fureur , contre  ce  qu’on 
appelloit  fes  fédu&eurs  & fes  raviffeurs.  Les  habitans  de  Vevey 
ne  parloient  pas  moins  que  de  mettre  le  feu  à Evian , & de 
l’enlever  à main  armée  au  milieu  même  de  la  cour.  Ce  projet 
infenfé , fruit  ordinaire  d’un  zele  fanatique  , parvint  aux  oreilles 
de  Sa  Majeflé , & ce  fut  à cette  occafion  qu’elle  fit  à M.  de 
Bernex  cette  efpece  de  reproche  fi  glorieux,  qu’il  fhifoit  des 
converfions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir  fur  le  champ 
Madame  de  Warens  pour  Annecy , efcortée  de  quarante  de 
fes  gardes.  Ce  fut-là,  où  quelque  tems  après  Sa  Majefté  l’a  Aura 
de  fà  prote&ion  dans  les  termes  les  plus  flatteurs , & lui  af- 
figna  une  penfion , qui  doit  paffer  pour  une  preuve  éclatante 
de  la  piété  A de  la  générofité  de  ce  prince  ; mais  qui  n’ôte 
point , à Madame  de  Warens  , le  mérite  d’avoir  abandonné  de 
grands  biens  & un  rang  brillant  dans  fa  patrie  , pour  fuivre 
la  voix  du  Seigneur  , & fe  livrer  fans  réferve  à fà  Provi- 
dence. Il  eut  même  la  bonté  de  lui  offrir  d’augmenter  cette 
penfion , de  forte  qu’elle  pût  figurer  avec  tout  l’éclat  qu’elle 
fouhaiteroit , & de  lui  procurer  la  fituation  la  plus  gracieufe  T 
fi  elle  vouloir  fe  rendre  à Turin  , auprès  de  la  reine.  Mais 
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Madame  de  Warens  n’abufa  point  des  bontés  du  monarque,’ 
elle  alloit  acquérir  les  plus  grands  biens  , en  participant  à 
ceux  que  l’Eglife  répand  fur  les  fidelles  ; & l’éclat  des  autres 
n’avoit  déformais  plus  rien  qui  pût  la  toucher.  C’eftainfi  qu’elle 
s’en  explique  à M.  de  Bernex:  6c  c’eft  fur  ces  maximes  de 
détachement  & de  modération  , qu’on  l’a  vue  fe  conduire 
conftammcnt  depuis  lors. 

Enfin  le  jour  arriva , où  M.  de  Bernex  alloit  affiner  à l’é- 
glife  la  conquête  qu’il  lui  avoir  acquife  : il  reçut  publiquement 
l’abjuration  de  Madame  de  Warens,  & lui  adminiftra  le  facre- 
ment  de  confirmation  le  X fcptembre  1716,  jour  de  la  nativité 
de  Notre  Dame  dans  l’églife  de  la  vifitation  , devant  la  re- 
lique de  Saint  François  de  Sales.  Cette  dame  eut  l’honneur 
d’avoir  pour  marraine  , dans  cette  cérémonie  , Madame  la 
princoffe  de  Heffe , fœur  de  la  princeflc  de  Piémont , depuis 
reine  de  Sardaigne.  Ce  fut  un  fpe&acle  touchant  de  voir 
une  jeune  dame  d’une  naiflance  illuflre  , fâvorifée  des  grâces 
de  la  nature , & enrichie  des  biens  de  la  fortune , 6c  qui  , 
peu  de  tems  auparavant , faifoit  les  délices  de  fa  Patrie  , 
s’arracher  du  fein  de  l’abondance  & des  plaifirs,  pour  venir 
dcpofer  au  pied  de  la  croix  de  Chrifl , l’éclat  & les  voluptés 
du  monde , & y renoncer  pour  jamais.  M.  de  Bernex  fit  à 
ce  fujet  un  difcours  très-touchant  6c  très-pathétique:  l’ardeur 
de  fon  zele  lui  prêta  ce  jour-ü  de  nouvelles  forces  ; toute 
cette  nombreufe  affemblée  fondit  en  larmes , & les  dames  , 
baignées  de  pleurs  , vinrent  embraffer  Madame  de  Warens , 
la  féliciter  , 6c  rendre  grâces  à Dieu  avec  elle  de  la  viftoire 
qu’il  lui  fàifoit  remporter.  Au  refte  , on  a cherché  inutile- 
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ment , parmi  tous  les  papiers  de  feu  M.  de  Bernex , le  difcours 
qu’il  prononça  en  cette  occalîon  , 3c  qui , au  témoignage  de 
tous  ceux  qui  l’entendirent , eft  un  chef-d’œuvre  d’éloquence  : 
& il  y a lieu  de  croire , que  , quelque  beau  qu’il  foit , il  a 
été  compofé  fer  le  champ  , 3c  fans  préparation. 

Depuis  ce  jour-là  M.  de  Bernex  n’appella  plus  Madame  de 
Warens  que  fa  fille , & elle  l’appelloit  fon  pere.  Il  a en  effet 
toujours  confervé  pour  elle  les  bontés  d’un  pere  ; & il  ne  faut 
pas  s’étonner  qu’il  regardât  , avec  une  forte  de  complaifance , 
l’ouvrage  de  fes  foins  apoftoliques  , puifque  cette  dame  s’eft 
toujours  efforcée  de  fuivre  , d’aufli  prés  qu’il  lui  a été  pof- 
Cble  , les  faints  exemples  de  ce  prélat , foit  dans  fon  déta- 
chement des  chofes  mondaines , foit  dans  fon  extrême  charité 
envers  les  pauvres  ; deux  vertus  qui  définiffent  parfaitement  le 
cara&ere  de  Madame  de  Warens. 

Le  fait  fuivant  peut  entrer  aufli  parmi  les  preuves  , qui 
conftatent  les  aérions  miraculeufes  de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  feptembre  1719,  Madame  de  Warens,  demeu- 
rant dans  la  maifon  de  M.  de  Boige , le  feu  prit  au  four  des 
Cordeliers  , qui  donnoit  dans  la  cour  de  cette  maifon , avec 
une  telle  violence  que  ce  four , qui  contenoit  un  bâtiment 
affez  grand , entièrement  plein  de  fàfcines  & de  bois  fec , fut 
bientôt  embrafé.  Le  feu  , porté  par  un  vent  impétueux  s’at- 
tacha au  toit  de  la  maifon , & pénétra  même  par  les  fenê- 
tres dans  les  appartemens  : Madame  de  Warens  donna  aufli- 
tôt  fes  ordres  pour  arrêter  les  progrès  du  feu , 3c  pour  Élire 
tranfporter  fes  meubles  dans  fon  jardin.  Elle  étoit  occupée  à 
ces  foins , quand  elle  apprit  que  M.  l’Evêque  étoit  accouru 
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au  bruit  du  danger  qui  la  menaçoit,  & qu’il  alloit  paraître 
à l’inftant  ; elle  fut  au  devant  de  lui.  Ils  entrèrent  enfemble 
dans  le  jardin  , il  fe  mit  à genoux  , ainfi  que  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  , du  nombre  defquels  j’étois  , & commença 
à prononcer  des  oraifons , avec  cette  ferveur  qui  étoit  infé- 
parable  de  fcs  prières.  L’efFet  en  fut  fenfible  ; le  vent  qui 
portoit  les  flammes  par  deflus  la  maifon  , jufques  près  du 
jardin , changea  tout-à-coup , & les  éloigna  fi  bien  , que  le 
four  quoique  contigu , fut  entièrement  confumé , fans  que 
la  maifon  eût  d’autre  mal  que  le  dommage  qu’elle  avoit  reçu 
auparavant.  C’eft  un  fait  connu  de  tout  Annecy , & que  moi, 
écrivain  du  préfent  mémoire  , ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a continué  conftamment  à prendre  le  même 
intérêt,  dans  tout  ce  qui  regardait  Madame  de  Warens;  il 
fit  faire  le  portrait  de  cette  dame  , difant  qu’il  fouhaitoit  qu’il 
reftât  dans  fa  famille , comme  un  monument  honorable  d’un 
de  fes  plus  heureux  travaux.  Enfin  , quoiqu’elle  fut  éloignée 
de  lui , il  lui  a donné  , peu  de  tems  avant  que  de  mourir , 
des  marques  de  fon  fbuvenir , & en  a même  laiffé  dans  fon 
teftament.  Après  la  mort  de  ce  prélat , Madame  de  Warens 
s’eft  entièrement  confàcrée  à la  folitude  & à la  retraite , di- 
fânt  qu’après  avoir  perdu  fon  pere , rien  ne  l’attachoit  plus 
au  monde. 
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LETTRE  PREMIERE. 

A MADAME  LA  BARONNE 

DE  WARENS,  DE  CHAMBÉRY. 

A Btfanjon,  le  29  Juin  1712. 

M A D A M H , 

J’Ai  l’honneur  de  vous  écrire  , dès  le  lendemain  de  mon 
arrivée  à Befançon  , j’y  ai  trouvé  bien  des  nouvelles , auxquelles 
je  ne  m’étois  pas  attendu , & qui  m’ont  fait  plaiür  en  quelque 
façon.  Je  fuis  allé  ce  matin  faire  ma  révérence  à M.  l’abbé 
Blanchard , qui  nous  a donné  à dîner  , à M.  le  Comte  de 
Saint-Rieux  & à moi.  Il  m’a  dit  qu’il  partiroit  dans  un  mois 
pour  Paris,  où  il  va  remplir  le  quartier  de  M.  Campra  qui 
eft  malade  , & comme  il  eft  fort  âgé  , M.  Blanchard  le  flatte 
de  lui  fuccéder  en  la  charge  d’intendant , premier  maître  de 
quartier  de  la  mulique  de  la  chambre  du  Roi , & confeiller 
de  Sa  Majefté  en  fes  confeils  ; il  m’a  donné  fa  parole  d’hon- 
neur , qu’au  cas  que  ce  projet  lui  reufliffe , il  me  procurera 
un  appointement  dans  la  chapelle,  ou  dans  la  chambre  du 
Suppl,  de  la  Çollec.  Tome  L K k k 
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Roi , au  bout  du  terme  de  deux  ans  le  plus  tard.  Ce  font- 
là  des  poltes  brillans  & lucratifs , qu’on  ne  peut  allez  ménager  : 
aurti  l’ai-je  très  - fort  remercié  , avec  affurance  que  je  n’épar- 
gnerai rien  pour  m’avancer  de  plus  en  plus  dans  la  compofi- 
tion  , pour  laquelle  il  m’a  trouvé  un  talent  merveilleux.  Je 
lui  rends  à fouper  ce  foir,  avec  deux  ou  trois  officiers  du 
régiment  du  Roi , avec  qui  j’ai  fait  connoilfance  au  concert.. 
M.  l’abbé  Blanchard  m’a  prié  d’y  chanter  un  récit  de  baffe- 
taille  , que  ces  Meilleurs  ont  eu  la  complaifance  d’applaudir  ; 
auffi  bien  qu’un  duo  de  Pyrame  & Thisbé  , que  j’ai  chanté 
avec  M.  Duroncel , fameux  haute-contre  de  l’ancien  opéra  de 
Lyon  ; c’eft  beaucoup  faire  pour  un  lendemain  dWrivéc. 

J’ai  donc  réfolu  de  retourner  dans  quelques  jours  à Cham- 
béry , où  je  m’amuferai  à enfeigner  pendant  le  terme  de  deux 
années  ; ce  qui  m’aidera  toujours  à me  fortifier , ne  voulant 
pas  m’arrêter  ici , ni  y paffer  pour  un  fimple  muficien  , ce 
qui  me  feroit  quelque  jour  un  tort  confidérable.  Ayez  la  bonté 
de  m’écrire  , Madame  , fi  j’y  ferai  reçu  avec  plaifir , & fi 
l’on  m’y  donnera  des  écoliers  ; je  me  fuis  fourni  de  quantité 
de  papiers  Sc  de  pièces  nouvelles  d’un  goût  charmant , de 
qui  furemenr  ne  font  pas  connus  à Chambéry;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  me  (bucie  gueres  de  partir  que  je  ne  fâche 
au  vrai , fi  l’on  fe  réjouira  de  m’avoir.  J’ai  trop  de  délicareffe 
pour  y aller  autrement.  Ce  feroit  un  tréfor  , & en  même 
tems  un  miracle , de  voir  un  bon  muficien  en  Savoye  ; je 
n’ofe  , ni  ne  puis  me  flatter  d’être  de  ce  nombre  ; mais  en  ce 
cas  , je  me  vante  toujours  de  produire  en  autrui , ce  que  je  ne 
fuis  pas  moi-même.  D’ailleurs , tous  ceux  qui  fe  ferviront  de  mes 
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principes  auront  lieu  de  s’en  louer  , & vous  en  particulier. 
Madame,  fi  vous  voulez  bien  encore  prendre  la  peine  de  les 
pratiquer  quelquefois.  Faites-moi  l’honneur  de  me  répondre 
par  le  premier  ordinaire , & au  cas  que  vous  voyez  qu’il  n’y 
ait  pas  de  débouché  pour  moi  à Chambéry  , vous  aurez , s’il 
vous  plaît  , la  bonté  de  me  le  marquer  : & comme  il  me 
relie  encore  deux  partis  à choifir,  je  prendrai  la  liberté  de 
confulcer  le  fecours  de  vos  fages  avis  , fur  l’option  d’aller  à 
Paris  en  droiture  avec  l’abbé  Blanchard , ou  à Soleurre  auprès 
de  M.  l’ambaffadeur.  Cependant  comme  ce  font  là  de  ces 
coups  de  partie  qu’il  n’eft  pas  bon  de  précipiter,  je  ferai  bien 
aife  de  ne  rien  preffer  encore. 

Tout  bien  examiné  , je  ne  me  rcpens  point  d’avoir  faic 
ce  petit  voyage , qui  pourra  dans  la  fuite  m’être  d’une  grande 
utilité.  J’attends  , Madame  , avec  foumifiion  l’honneur  de  vos 
ordres , & fuis  avec  une  refpeéhieufe  confidération , 

Madame, 

ROUSSEAU. 
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A LA  MÊME. 

Grenoble,  i)  Septembre  1757. 

Madame, 

J E iliis  ici  depuis  deux  jours  : on  ne  peut  être  plus  fàris — 
fait  d’une  ville  , que  je  le  fuis  de  celle-ci.  On  m’y  a marqué 
rant  d’amitiés  & d’emprelTemens  que  je  croyois , en  fortune 
de  Chambéry  , me  trouver  dans  un  nouveau  monde.  Hier  , 
M.  Micoud  me  donna  à dîner  avec  pluiieurs  de  fes  amis  r 
& le  foir  après  la  comédie  , j’allai  fouper  avec  le  bon  homme 
Lagere. 

Je  n’ai  vu  ni  Madame  la  préfidente , ni  Madame  d’Eybens , 
ni  M.  le  préfident  de  Tancin , ce  feigneur  eft  en  campagne. 
Je  n’ai  pas  laiiTé  de  remettre  la  lettre  à fes  gens.  Pour 
Madame  de  Bardonanche  , je  me  fuis  préfenté  pluiieurs  ibis , 
fans  pouvoir  lui  faire  la  révérence  ; j’ai  fait  remettre  la  lettre 
& j’y  dois  dîner  ce  matin , où  j’apprendrai  des  nouvelles  de 
Madame  d’Eybens. 

Il  faut  parler  de  M.  de  l’Orme.  J’ai  eu  l’honneur  , Madame  , 
de  lui  remettre  votre  lettre  en  main  propre.  Ce  Moniieur 
s’exeufant  fur  l’abfence  de  M.  l’Evêque  m’offrit  un  écu  de 
ilx  francs.  Je  l’acceptai,  par  timidité  ; mais  je  crus  devoir  en 
faire  préfent  au  portier.  Je  ne  fais  iî  j’ai  bien  fait  : mais  il 
faudra  que  mon  ame  change  de  moule  , avant  que  de  me 
réfoudre  à faire  autrement.  J’ofe  croire  que  la  vôtre  ne  m’en 
démentira  pas. 
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J’ai  eu  le  bonheur  de  trouver  pour  Montpellier , en  droiture, 
une  chaife  de  retour  , j’en  profiterai.  Le  marché  s’eft  fait  par 
Fentremife  d’un  ami , fie  il  ne  m’en  coûte  pour  la  voiture , 
qu’un  louis  de  14  francs  : je  partirai  demain  matin.  Je  fuis 
mortifié , Madame , que  ce  foit  fans  recevoir  ici  de  vos  nou- 
velles : mais  ce  n’eft  pas  une  occafion  à négliger.. 

Si  vous  avez  , Madame  , des  lettres  à m’envoyer  , je  crois 
qu’on  pourroit  les  faire  tenir  ici  à M.  Micoud , qui  les  ferait 
partir  enfuite  pour  Montpellier  , à l’adreffe  de  M.  Lazerme. 
Vous  pouvez  auffi  les  renvoyer  de  Chambéry  en  droiture  , 
ayez  la  bonté  de  voir  ce  qui  convient  le  mieux  ; pour  moi- 
je  n’en  lais  rien  du  tout. 

Il  me  fâche  extrêmement  d’avoir  été  contraint  de  partir , 
fans  faire  la  révérence  à M.  le  marquis  d’Anrremont  , fie 
lui  préfenter  mes  très-humbles  actions  de  grâces  ; ofèrois-je 
Madame  , vous  prier  de  vouloir  fuppléer  à cela  ? 

Comme  je  compte  de  pouvoir  être  à Montpellier  mercredi 
au  foir  le  18  du  courant,  je  pourrais  donc.  Madame,  rece- 
voir de  vos  précieufes  nouvelles  dans  le  cours  de  la  femaine 
prochaine , fi  vous  preniez  la  peine  d’écrire  dimanche  ou  lundi 
matin.  Vous  m’accorderez  , s’il  vous  plaît , la  faveur  de  croire 
que  mon  empreffement  jufqu’à  ce  tems-là  ira  jufqu’à  l’inquiétude. 

Permettez  encore , Madame  , que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  recommander  le  foin  de  votre  fanté.  N’étes-vous  pas 
ma  chère  maman,  n’ai-je  pas  droit  d’y  prendre  le  plus  vif 
intérêt , fie  n’avez-vous  pas  befoin  qu’on  vous  excite  à tout 
moment  à y donner  plus  d’attention  ? 

La  mienne  fut  fort  dérangée  hier  au  fpecfacle.  Oij  repré» 
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fenta  Alzire,  mal  à la  vérité  ; mais  je  ne  laifîài  pas  d’y  être  ému 
jufqu’à  perdre  la  refpiration  ; mes  palpitations  augmentèrent 
étonnamment , & je  crains  de  m’en  fenrir  quelque  tems. 

Pourquoi , Madame , y a-t-il  des  cœurs  fi  fenfibles  au  grand , 
au  fublime  , au  pathétique  , pendant  que  d’autres  ne  femblent 
faits  que  pour  ramper  dans  la  balTefTe  de  leurs  fentimens  ? La 
fortune  femble  faire  à tout  cela  une  efpece  de  compenfation  ; 
à force  d’élever  ceux-ci , elle  cherche  à les  mettre  de  niveau 
avec  la  grandeur  des  autres  : y réuffit-elle  ou  non  ? Le  public  __ 
& vous , Madame , ne  ferez  pas  de  même  avis.  Cet  accident 
m’a  forcé  de  renoncer  déformais  au  tragique  , jufqu’au  réta- 
bliflement  de  ma  fanté.  Me  voilà  privé  d’un  plaifir  qui  m’a 
bien  coûté  des  larmes  en  ma  vie.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
un  profond  refpeét , 

Madame. 

■ 

LETTRE  III. 

A LA  MÊME. 

Montpellier , 2)  Oïtobrc  1757. 

Madame, 

Je  ne  me  fers  point  de  la  voie  indiquée  de  M.  Barillot , 
parce  que  c’en  faire  le  tour  de  l’école.  Vos  lettres  & les 
miennes  pafiànt  toutes  par  Lyon , il  faudrait  avoir  une  adreflè 
g Lyon, 
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Voici  un  mois  paflc  de  mon  arrivée  à Montpellier  , fans 
avoir  pu  recevoir  aucune  nouvelle  de  votre  part , quoique  j’aye 
écrit  plufieurs  fois  & par  différentes  voies.  Vous  pouvez 
croire  que  je  ne  fuis  pas  fort  tranquille , & que  ma  fituation 
n’cft  pas  des  plus  gracieufes  ; je  vous  protefte  cependant , 
Madame , avec  la  plus  parfaite  fincérité  , que  ma  plus  grande 
inquiétude  vient  de  la  crainte  , qu’il  ne  vous  foit  arrivé  quel- 
que accident.  Je  vous  écris  cet  ordinaire-ci  , par  trois  dif- 
férentes voies  , favoir  , par  Mrs.  Vêpres , M.  Micoud , & en 
droiture  ; il  eft  impofTible  qu’une  de  ces  trois  lettres  ne 
vous  parvienne  ; ainfi  , j’en  attends  la  réponfe  dans  trois 
femaines  aü  plus  tard;  paflë  ce  tems-là  , fi  je  n’ai  point  de 
nouvelles , je  ferai  contraint  de  partir  dans  le  dernier  défordre , 
& de  me  rendre  à Chambéry  comme  je  pourrai.  Ce  foir  la 
porte  doit  arriver  , & il  fe  peut  qu’il  y aura  quelque  lettre 
pour  moi;  peut-être  n’avez-vous  pas  fait  mettre  les  vôtres 
à la  porte  les  jours  qu’il  falloir  ; car  j’aurois  réponfe  depuis 
quinze  jours  , fi  les  lettres  avoient  foit  chemin  dans  leur 
tems.  Vos  lettres  doivent  paffer  par  Lyon  pour  venir  ici; 
ainfi  c’eft  les  mercredi  & famedi  de  bon  matin  qu’elles 
doivent  être  mifes  à la  porte  ; je  vous  avois  donné  précé- 
demment l’adreffe  de  ma  penfion  : il  vaudrait  peut-être  mieux 
les  adrefler  en  droiture  où  je  fuis  logé , parce  que  je  fuis  fur 
de  les  y recevoir  exa élément.  C’eft  chez  M.  fiarcellon , huif- 
fier  de  la  bourfe , en  rue  baffe , proche  du  Palais.  J’ai  l’honneur 
d’être  avec  un  profond  refpeél. 

P.  S.  Si  vous  avez  quelque  chofe  à m’envoyer  par  la  voie 
des  marchands  de  Lyon , & que  vous  écriviez  , par  exemple,. 
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à Mrs.  Vêpres  par  le  même  ordinaire  qu’à  moi , je  dois , 
s’ils  font  exaêbs , recevoir  leur  lettre  en  même  tems  que  la 
vôtre. 

J’allois  fermer  ma  lettre  , quand  j’ai  reçu  la  vôtre , Madame , 
du  ti  du  courant.  Je  crois  n’avoir  pas  mérité  les  reproches 
que  vous  m’y  faites  fur  mon  peu  d’exaélitude.  Depuis  mon 
départ  de  Chambéry , je  n’ai  point  pafië  de  femaine  fans  vous 
écrire.  Du  relie , je  me  rends  juftice  ; & quoique  peut-être 
il  dût  me  paroître  un  peu  dur  que  la  première  lettre  que 
j’ai  l’honneur  de  recevoir  de  vous  , ne  foit  pleine  que  de 
reproches , je  conviens  que  je  les  mérite  tous.  Que  voulez- 
vous  , Madame , que  je  vous  dife  ; quand  j’agis  , je  crois  foire 
les  plus  belles  chofes  du  monde , & puis  il  fe  trouve  au  bout 
que  ce  ne  font  que  fottifes  : je  le  reconnois  parfaitement  bien 
moi -même.  Il  faudra  tâcher  de  fe  roidir  contre  fa  bêtife  à 
l’avenir , & faire  plus  d’attention  fur  fa  conduite.  C’eft  ce  que 
je  vous  promets  avec  une  forte  envie  de  l’exécuter.  Après 
cela , fi  quelque  retour  d’amour  - propre  Vouloir  encore  m’en- 
gager à tenter  quelque  voie  de  juftiiication , je  réferve  à traiter 
cela  de  bouche  avec  vous  , Madame , non  pas , s’il  vous  plaît, 
à la  Saint  Jean  , mais  à la  fin  du  mois  de  Janvier  ou  au  com- 
mencement du  fuivant. 

Quant  à la  lettre  de  M.  Arnauld , vous  favez  , Madame , 
mieux  que  moi  - même  , ce  qui  me  convient  en  foit  de  re- 
commandation. Je  vois  bien  que  vous  vous  imaginez  , que 
parce  que  je  fuis  à Montpellier , je  puis  voir  les  chofes  de 
plus  près  & juger  de  ce  qu’il  y a à foire  ; mais , Madame , 
je  vous  prie  d’être  bien  perfuadée  que , hors  ma  penfion  6c 

l’hôte 
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l’hôte  de  ma  chambre , il  m’eft  impoflible  de  faire  aucune 
liaifon , ni  de  connoîcre . le  terrain  , le  moins  du  monde  à 
Montpellier , jufqu’à  ce  qu’on  m’ait  procuré  quelque  arme 
pour  forcer  les  barricades , que  l’humeur  inacceffible  des  par- 
ticuliers & de  toute  la  nation  en  général , met  à l’entrée  de 
leurs  maifons.  Oh  qu’on  a une  idée  bien  fauffc  du  caractère 
Languedocien , & fur  - tout  des  habitans  de  Montpellier  à 
l’égard  de  l’étranger  ! mais  pour  revenir , les  recommandations 
dont  j’aurois  befoin  font  de  toutes  les  efpeces.  Premièrement, 
pour  la  nobleffe  & les  gens  en  place.  Il  me  ferait  très-avan- 
tageux d’être  préfenté  à quelqu’un  de  cette  claflë  , pour  tâcher 
à me  faire  connoître  & à faire  quelque  ufage  du  peu  de  talens 
que  j’ai , ou  du  moins  à me  donner  quelque  ouverture , qui 
pût  m’être  utile  dans  la  fuite  en  tems  & lieu.  En  fécond  lieu 
pour  les  commerçans , afin  de  trouver  quelque  voie  de  com- 
munication plus  courte  & plus  facile , & pour  mille  autres 
avantages  que  vous  favez  que  l’on  tire  de  ces  connoiffances- 
là.  Troifiémement , parmi  les  gens  de  Lettres,  favans,  pro- 
feffeurs,  par  les  lumières  qu’on  peut  acquérir  avec  eux  & les 
progrès  qu’on  y pourrait  faire  ; enfin  généralement  pour  coûtes 
les  perfonnès  de  mérite  avec  lefqueiles  on  peut  du  moins  lier 
une  honnête  fociété , apprendre  quelque  chofe  , & couler  quel- 
ques heures  prifes  fur  la  plus  rude  & la  plus  ennuyeufe  foli- 
tude  du  monde.  Pai  l’honneur  de  vous  écrire  cela  , Madame  , 
& non  à M.  l’abbé  Arnauld , parce  qu’ayant  la  lettre  , vous 
verrez  mieux  ce  qu’il  y aura  à répondre  , & que  li  vous 
voulez  bien  vous  donner  cette  peine  vous-même , cela  fera 
encore  un  meilleur  effet  en  ma  faveur. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  LU 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


45o 

Vous  faites , Madame , un  détail  fi  riant  de  ma  fituation 
à Montpellier , qu’en  vérité , je  ne  faurois  mieux  rectifier  ce 
qui  peut  n’être  pas  conforme  au  vrai , qu’en  vous  priant  de 
prendre  tout  le  contre-pied.  Je  m’étendrai  plus  au  long  dans 
ma  prochaine , fur  l’efpece  de  vie  que  je  mene  ici.  Quant  à 
vous.  Madame,  plût  à Dieu  que  le  récit  de  votre  fituation 
fut  moins  véridique  : hclas  ! je  ne  puis , pour  le  préfent , faire 
que  des  vœux  ardens  pour  l’adoucilTement  de  votre  fort  : il 
ferait  trop  envié , s’il  étoit  conforme  à celui  que  vous  méritez. 
Je  n’ofe  efpérer  le  rétablilTement  de  ma  fanté  ; car  elle  elt 
encore  plus  en  défordre  que  quand  je  fuis  parti  de  Chambéry: 
mais , Madame  , fi  Dieu  daignoit  me  la  rendre , il  eft  lür 
que  je  n’en  ferais  d’autre  ufage , qu’à  tâcher  de  vous  foulager 
de  vos  foins,  5c  à vous  féconder  en  bon  5c  tendre  fils,  5c 
en  éleve  reconnoifTant.  Vous  m’exhortez  , Madame,  à tefter 
ici  jufqu’à  la  St.  Jean  , je  ne  le  ferais  pas,  quand  on  m’y 
couvrirait  d’or.  Je  ne  fâche  pas  d’avoir  vu , de  ma  vie , un 
pays  plus  antipathique  à mon  goût  que  celui-ci , ni  de  féjour 
plus  ennuyeux , plus  maullade , que  celui  de  Montpellier.  Je 
fais  bien  que  vous  ne  me  croirez  point  ; vous  êtes  encore 
remplie  des  belles  idées , que  ceux  qui  y ont  été  attrapés  en 
ont  répandues  au  dehors  pour  attraper  les  autres.  Cependant , 
Madame  , je  vous  réferve  une  relation  de  Montpellier , qui 
vous  fera  toucher  les  chofes  au  doigt  & à l’œil  ; je  vous  at- 
tends là , pour  vous  étonner.  Pour  ma  fanté , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’elle  ne  s’y  remette  pas.  Premièrement  les  ali- 
mens  n’y  valent  rien  ; mais  rien , je  dis  rien , 5c  je  ne  badine 
point.  Le  vin  y eft  trop  violent , 5c  incommqde  toujours  ; le 
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pain  y eft  paflàble , à la  vérité  ; mais  il  n’y  a ni  bœuf,  ni 
vache  , ni  beurre  ; on  n’y  mange  que  de  mauvais  mouton , 3c 
du  poitTon  de  mer  en  abondance,  le  tout  toujours  apprêté  à 
l’huile  puante.  D vous  feroit  impoflible  de  goûter  de  la  foupe 
ou  des  ragoûts  qu’on  nous  fert  à ma  penfion,  fans  vomir. 
Je  ne  veux  pas  m’arrêter  davantage  là-deffus  ; car  fi  je  vous 
difois  les  chofes  précifément  comme  elles  font , vous  feriez 
en  peine  de  moi , bien  plus  que  je  ne  le  mérite.  En  fécond 
lieu  , l’air  ne  me  convient  pas  : autre  paradoxe , encore  plus 
incroyable  que  les  précédens  : c’eft  pourtant  la  vérité.  On  ne 
fauroit  difconvenir  que  l’air  de  Montpellier  ne  foit  fort  pur, 
& en  hiver  allez  doux.  Cependant  le  voifinage  de  la  mer  le 
rend  à craindre , pour  tous  ceux  qui  font  attaqués  de  la  poi- 
trine ; auflî  y voit-on  beaucoup  de  phtifiques.  Un  certain  vent, 
qu’on  appelle  ici  le  marin , amene  de  tems  en  tems  des  brouil- 
lards épais  3c  froids  , chargés  de  particules  falines  & âcres  , 
qui  font  fort  dangereufcs.  Audi , j’ai  ici  des  rhumes  , des 
maux  de  gorge  3c  des  efquinancies , plus  fouvent  qu’à  Cham- 
béry. Ne  parlons  plus  de  cela,  quant  à préfent  : car  fi  j’en 
difois  davantage  , vous  n’en  croiriez  pas  un  mot.  Je  puis 
pourtant  protefter  que  je  n’ai  dit  que  la  vérité.  Enfin , un 
troifieme  article , c’eft  la  cherté  ; pour  celui  - là  je  ne  m’y 
arrêtera^  pas , parce  que  je  vous  en  ai  parlé  précédemment,  3c 
que  je  me  prépare  à parler  de  tout  cela  plus  au  long  en  trai- 
tant de  Montpellier.  Il  fuffit  de  vous  dire  , qu’avec  l’argent 
comptant  que  j’ai  apporté , 3c  les  100  livres  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  promettre  , il  s’en  faudrait  beaucoup  qu’il 
tn’en  reftât  actuellement  autant  devant  moi , pour  prendre 
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l’avance , comme  vous  dites  qu’il  en  foudroie  biffer  en  arriéré 
pour  boucher  les  trous.  Je  n’ai  encore  pu  donner  un  fou  à 
b maîrreffe  de  1a  penfion  , ni  pour  le  louage  de  ma  chambre  ; 
jugez  , Madame  , comment  me  voilà  joli  garçon  ; & pour 
achever  de  me  peindre , fi  je  fuis  contraint  de  mettre  quel- 
que chofc  à la  preffe , ces  honnêtes  gens-ci  ont  la  charité  de 
ne  prendre  que  1 i fols  par  écu  de  fix  francs , tous  les  mois. 
A b vérité , j’aimerois  mieux  tout  vendre  que  d’avoir  recours 
à un  tel  moyen.  Cependant , Madame  , je  fuis  fi  heureux , 
que  perfonne  ne  s’eft  encore  avifé  de  me  demander  de  l’ar- 
gent , fauf  celui  qu’il  faut  donner  tous  les  jours  pour  les  eaux, 
bouillons  de  poulets  , purgatifs , bains  ; encore  ai  - je  trouvé 
le  fecret  d’en  emprunter  pour  cela , fons  gage  & fans  ufure , 
& cela  du  premier  cancre  de  b terre.  Cela  ne  pourra  pas 
durer,  pourtant,  d’autant  plus  que  le  deuxieme  mois  efl  com- 
mencé depuis  hier  : mais  je  fuis  tranquille  depuis  que  j’ai  reçu 
de  vos  nouvelles , &:  je  fuis  affuré  d’être  fêcouru  à tems.  Pour 
les  commodités , elles  font  en  abondance.  Il  n’y  a point  de 
bon  marchand  à Lyon , qui  ne  tire  une  lettre  de  change  fur 
Montpellier.  Si  vous  en  parlez  à M.  C.  il  lui  fera  de  b der- 
nière facilité  de  foire  ceb  : en  tout  cas  voici  l’adrefîè  d’un 
qui  paye  un  de  nos  Meilleurs  de  Belley , & de  la  voie  duquel 
on  peut  fe  lcrvir , M.  Parent , marchand  drapier  à Lyon  au 
change.  Quant  à mes  lettres,  il  vaut  mieux  les  adreffer  chez 
M.  Barcellon  , ou  plutôt  Marcellon , comme  l’adreffe  eft  à 1a 
première  page  , on  fera  plus  exaél  à me  les  rendre.  Il  eft 
deux  heures  après  minuit , la  plume  me  tombe  des  mains. 
Cependant , je  n’ai  pas  écrit  b moitié  de  ce  que  j’avois  à 
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écrire.  La  fuite  de  la  relation  6c  le  relie  &c.  fera  renvoyé 
pour  lundi  prochain.  C’eft  que  je  ne  puis  faire  mieux , fans 
quoi , Madame , je  ne  vous  imiterois  certainement  pas  à cet 
égard.  En  attendant , je  m’en  rapporte  aux  précédentes , 6c 
préfente  mes  refpeétueufes  falutations  aux  révérends  peres  jé- 
fuites , le  révérend  pere  Hemet  & le  révérend  pere  Coppier. 
Je  vous  prie  bien  humblement  de  leur  préfenter  une  rafle  de 
chocolat , que  vous  boirez  enfemble  , s’il  vous  plaît , à ma 
fonté.  Pour  moi , je  me  contente  du  fumet  ; car  il  ne  m’en 
relie  pas  un  miférable  morceau. 

J’ai  oublié  de  finir , en  parlant  de  Montpellier,  6c  de  vous 
dire  que  j’ai  réfohi  d’en  partir  vers  la  fin  de  décembre , & 
d’aller  prendre  le  lait  d’ânefle  en  Provence  , dans  un  petit 
endroit  fort  joli , à deux  lieues  du  Saint-Elprit.  C’elt  un  air 
excellent , il  y aura  bonne  compagnie , avec  laquelle  j’ai  déjà 
feit  connoiffance  en  chemin , & j’efpere  de  n’y  être  pas  tout- 
à - fait  fi  chèrement  qu’à  Montpellier.  Je  demande  votre  avis 
là-delfus  : il  faut  encore  ajouter , que  c’elt  foire  d’une  pierre 
deux  coups  ; car  je  me  rapproche  de  deux  journées. 

Je  vois , Madame , qu’on  épargnerait  bien  des  embarras  6c 
des  frais,  fi  l’on  foifoit  écrire  par  un  marchand  de  Lyon, 
à fon  correfpondant  d’ici , de  me  compter  de  l’argent , quand 
j’en  aurais  befoin , jufqu’à  la  concurrence  de  la  fomme  dellinéei 
Car  ces  retards  me  mettent  dans  de  fâcheux  embarras , 6c 
ne  vous  font  d’aucun  avantage. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  IV. 

A LA  MÊME. 

Montpellier  , i+  Décembre  1717. 

Madame, 

Je  viens  de  recevoir  votre  troifieme  lettre , vous  ne  la  datez 
point , & vous  n’accufez  point  la  réception  des  miennes  : cela 
fait  que  je  ne  fais  à quoi  m’en  tenir.  Vous  me  mandez, 
que  vous  avez  fait  compter  entre  les  mains  de  M.  Bouvier, 
1*6  zoo  livres  en  queftion , je  vous  en  réitéré  mes  humbles 
actions  de  grâces.  Cependant , pour  m’avoir  écrit  cela  trop 
tôt,  vous  m’avez  fait  faire  une  faufTe  démarche;  car  je  tirai 
une  lettre  de  change  fur  M.  Bouvier,  qu’il  a refûfée,  & qu’on 
tn’a  renvoyée  ; je  l’ai  fait  partir  derechef,  il  y a apparence 
qu’elle  fera  payée  préfentement.  Quant  aux  autres  100  livres  je 
n’aurai  befoin  que  de  la  moitié  , parce  que  je  ne  veux  pas 
faire  ici  un  plus  long  féjour,  que  jufqu’à  la  fin  de  février; 
ainfi  vous  aurez  1 o*  livres  de  moins  à compter  ; mais  je  vous 
fupplie  de  faire  en  forte  que  cet  argent  foit  furement  entre 
les  mains  de  M.  Bouvier,  pour  ce  tems-là.  Je  n’ai  pu  faire 
les  remedes  qui  m’étoienc  prefcrits , faute  d’argent.  Vous  m’a- 
vez écrit  que  vous  m’enverriez  de  l’argent  pour  pouvoir 
m’arranger  avant  la  tenue  des  Ecats,  & voilà  la  clôture  des 
Etats  qui  fe  fait  demain , après  avoir  ûégé  deux  mois  entiers. 
Dès  que  j’aurai  reçu  réponfe  de  Lyon,  je  partirai  pour  le  Saint- 
Effcrit , & je  ferai  l’eflài  des  remedes  qui  m’ont  été  ordonnés. 
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Remedes  bien  inutiles  à ce  que  je  prévois.  Il  faut  périr  malgré 
tout , 6c  ma  fanté  eft  en  pire  état  que  jamais. 

le  ne  puis  aujourd’hui  vous  donner  une  fuite  de  ma  relation  : 
cela  demande  plus  de  tranquillité  que  je  ne  m’en  fens  aujour- 
d’hui. Je  vous  dirai  en  paflknt  que  j’ai  tâché  de  ne  pas  perdre 
entièrement  mon  tems  à Montpellier  ; j’ai  fait  quelques  progrès 
dans  les  mathématiques;  pour  le  divertilTement , je  n’en  ai  eu 
d’autre  que  d’entendre  des  mufiques  charmantes.  J’ai  été  trois 
fois  à l’opéra , qui  n’eit  pas  beau  ici , mais  où  il  y a d’excel- 
lentes voix.  Je  fuis  endetté  ici  de  108  livres  ; le  refte  fèrvira , 
avec  un  peu  d’économie , à palier  les  deux  mois  prochains. 
Fefpere  les  couler  plus  agréablement  qu’à  Montpellier  : voilà 
tout.  Vous  pouvez  cependant , Madame , m’écrire  toujours  ici 
à l’adrelTe  ordinaire  ; au  cas  que  je  fois  parti , les  lettres  me 
feront  renvoyées.  l'offre  mes  très -humbles  refpeéls  aux  révé- 
rends peres  jéfuites.  Quand  j’aurai  reçu  de  l’argent  Sc  que  je  n’au- 
rai pas  l’efprit  fi  chagrin , j’aurai  l’honneur  de  leur  écrire.  Je 
fuis , Madame , avec  un  très-profond  refpeél. 

P.  S.  Vous  devez  avoir  reçu  ma  réponfè , par  rapport  à 
M.  de  Lautrec.  Oh  ma  chere  maman  ! j’aime  mieux  être  au- 
près de  D. , 6c  être  employé  aux  plus  rudes  travaux  de  la 
terre , que  de  pofféder  la  plus  grande  fortune  dans  tout  autre 
cas  ; il  elt  inutile  de  penfer  que  je  puifle  vivre  autrement  : il 
y a long -tems  que  je  vous  l’ai  dit,  6c  je  le  fens  encore  plus 
ardemment  que  jamais.  Pourvu  que  j’aye  cet  avantage , dans 
quelque  état  que  je  fois , tout  m’eft  indifférent.  Quand  on 
penfe  comme  moi , je  vois  qu’il  n’eft  pas  difficile  d’éluder  les 
raifons  importances  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire.  Au  nom 
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de  Dieu , rangez  les  chofes  de  forte  que  je  ne  meure  pas  de 
défefpoir.  J’approuve  tout,  je  me  foumets  à tout,  excepté  ce 
•feul  article , auquel  je  me  fens  hors  d’état  de  confentir , duffé- 
je  être  la  proie  du  plus  miférable  fort.  Ah  ! ma  chère  maman , 
n’êtes-vous  donc  plus  ma  chère  maman  ? ai-je  vécu  quelques 
mois  de  trop. 

Vous  favez  qu’il  y a un  cas  où  j’accepterois  la  chofe  dans 
toute  la  joie  de  mon  cœur  ; mais  ce  cas  eit  unique.  Vous 
m’entendez. 

1-  i.  ^ 

LETTRE  V. 

A LA  MÊME. 

Charmâtes  , ig  Mars  1759. 

Ma  très-cherb  Maman, 

J’Ai  reçu,  comme  je  le  devois,  le  billet  que  vous  m’écri- 
vîtes dimanche  dernier , & j’ai  convenu  fincérement  avec  moi- 
même  que , puifquc  vous  trouviez  que  j’avois  tort , il  fhlloit 
que  je  l’euffe  effeâivement  ; ainfi , fans  chercher  à chicaner , 
j’ai  fait  mes  excufes  de  bon  cœur  à mon  frere , & je  vous 
fais  de  même  ici  les  miennes  très  - humbles.  Je  vous  affine 
aufiï  que  j’ai  réfolu  de  tourner  toujours  du  bon  côté  les  cor- 
rcâions  que  vous  jugerez  à propos  de  me  faire , fur  quelque 
ton  qu’il  vous  plaife  de  les  tourner. 

.Vous  m’avez  fait  dire  qu’à  l’occafion  de  vos  Pâques  vous 
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voulez  bien  me  pardonner.  Je  n’ai  garde  de  prendre  la  chofe 
au  pied  de  la  lettre  , & je  fuis  fur  que  quand  un  cœur 
comme  le  vôtre , a autant  aimé  quelqu’un  que  je  me  fouviens 
de  l’avoir  été  de  vous , il  lui  eft  impoflible  d’en  venir  jamais 
à un  tel  point  d’aigreur  qu’il  faille  des  motifs  de  religion 
pour  le  réconcilier.  Je  reçois  cela  comme  une  petite  mortifi- 
cation que  vous  m’impofez  en  me  pardonnant , & dont  vous 
favez  bien  qu’une  parfaite  connoiflànce  de  vos  vrais  fentimens 
adoucira  l’amertume. 

Je  vous  remercie , ma  très-chere  maman , de  l’avis  que 
vous  m’avez  fait  donner  d’écrire  à mon  pcre.  Rendez- moi 
cependant  la  juftice  de  croire  que  ce  n’eft  ni  par  négligence , 
ni  par  oubli , que  j’avois  retardé  jufqu’à  prcfent.  Je  penfois 
qu’il  aurait  convenu  d’attendre  la  réponfe  de  M.  l’abbc  Ar- 
nauld , afin  que  fi  le  fujet  du  mémoire  n’avoit  eu  nulle  ap- 
parence de  réuflîr  , comme  il  eft  h craindre  , je  lui  eulfe  paffé 
fous  filence  ce  projet  évanoui.  Cependant  vous  m’avez  fait 
faire  réflexion  que  mon  délai  étoit  appuyé  fur  une  raifon  trop 
frivole  , de  pour  réparer  la  chofe  le  plutôt  qu’il  eft  poffible  , 
je  vous  envoie  ma  lettre  , que  je  vous  prie  de  prendre  la 
peine  de  lire  , de  fermer  & de  faire  partir  , fi  vous  le  jugez  à 
propos. 

Il  n’eft  pas  néceflaire , je  crois  , de  vous  affiner  que  je 
languis  depuis  long-tems  dans  l’impatience  de  vous  revoir. 
Songez  , ma  très-chere  maman , qu’il  y a un  mois , & peut- 
être  au-delà , que  je  fuis  privé  de  ce  bonheur.  Je  fuis  du  plus 
profond  de  mon  cœur , & avec  les  fentimens  du  fils  le  plus 
tendre  , &c. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  Mmm 
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Ma  très-chere  et  très-bonne  Maman,. 

J E vous  envoie  ci-joint  le  brouillard  du  mémoire  que  vous 
trouverez  après  celui  de  la  lettre  à M.  Arnauld.  Si  j’éfois 
capable  de  faire  un  chef-d’œuvre  , ce  mémoire  à mon  goût 
feroit  le  mien  ; non  qu’il  foit  travaillé  avec  beaucoup  d’art  , 
mais  parce  qu’il  eft  écrit  avec  les  fêntimens  qpi  conviennent  à 
un  homme  que  vous  honorez  du  nom  de  fils.  Aïïurémenc 
une  ridicule  fierté  ne  me  conviendroir  gueres  dans  l’état  où 
je  fuis  : mais  aufli  j’ai  toujours  cru  qu’on  pouvoit  avec  arro- 
gance , & cependant  fans  s’avilir  , conferver  dans  la  mauvaife 
fortune  & dans  les  fupplications  une  certaine  dignité  plus 
propre  à obtenir  des  grâces  d’un  honnête  homme  que  les 
plus  baffes  lâchetés.  Au  refte  , je  fôuhaite  plus  que  je  n’efpere 
de  ce  mémoire , à moins  que  votre  zele  & votre  habileté 
ordinaires  ne  lui  donnent  un  puiflant  véhicule  : car  je  fais  par 
une  vieille  expérience  que  tous  les  hommes  n’entendent  de 
ne  parlent  pas  le  même  langage.  Je  plains  les  âmes  à qui  le 
mien  eft  inconnu  ; il  y a une  maman  au  monde  qpi , à leur 
place , l’entendroit  très-bien  : mais , me  direz-vous  , pourquoi 
ne  pas  parler  le  leur  ? C’eft  ce  que  je  me  (bis  allez  repréfenté- 
Après  tout , pour  quatre  miférables  jours  de  vie , vaut-il  la: 
peine  de  fe  faire  faquin  ? 

D n’y  a pas  tant  de  mal  cependant;  & j’efpere  que  vous 
trouverez , par  la  lecture  du  mémoire  , que  je  n’ai  pas  fait  le 


Digitized  by  Google 


DE  M.  ROUSSEAU. 


4S9 


rodomont  hors  de  propos , & que  je  me  fuis  raifonnablemenc 
humanifé.  Je  fais  bien  , Dieu  merci , à quoi , fans  cela  , Petit 
aurait  couru  grand  rifque  de  mourir  de  faim  en  pareille  oc- 
cafion  ; preuve  que  je  ne  fuispas  propre  à ramper  indign  e - 
ment  dans  les  malheurs  de  la  vie , c’eft  que  je  n’ai  jamais 
fait  le  rogue  , ni  le  fendant  dans  la  profpérité  : mais  qu’eft- 
ce  que  je  vous  lanterne-là  ? Sans  me  fou  venir , chere  maman  , 
que  je  parle  à qui  me  connoît  mieux  que  moi-même.  Bafle  ; 
un  peu  d’effufion  de  cœur  dans  l’occaüon  ne  nuit  jamais  à 
l’amitié. 

Le  mémoire  eft  tout  dreffé  fur  le  plan  que  nous  avons  plus 
d’une  fois  digéré  enfemble.  Je  vois  le  tout  affez  lié  , & propre 
à fe  foutenir.  Il  y a ce  maudit  voyage  de  BeCmçon , dont , 
pour  mon  bonheur  , j’ai  jugé  à propos  de  déguifer  un  peu 
ce  motif.  Voyage  éternel  & malencontreux,  s’il  en  fut  au 
monde  , & qui  s’cft  déjà  préfenté  à moi  bien  des  fois , & 
fous  des  faces  bien  différentes.  Ce  font  des  images  où  ma 
vanité  ne  triomphe  pas.  Quoi  qu’il  en  foit , j’ai  mis  à cela 
une  emplâtre , Dieu  fait  comment!  en  tout  cas,  fi  l’on  vient 
me  faire  fubir  l’interrogatoire  aux  Charmettes  , j’efpere  bien 
ne  pas  relier  court.  Comme  vous  n’êtes  pas  au  fiait  comme 
moi  , il  fera  bon , en  préfentant  le  mémoire  , de  glîfîer 
légèrement  fur  le  détail  des  circonllances  , crainte  de  qui  pro 
quo , à moins  que  je  n’aye  l’honneur  de  vous  voir  avant  ce 
rems-là. 

A propos  de  cela.  Depuis  que  vous  voilà  établie  en  ville , 
ne  vous  prend-il  point  fântaifie  , ma  chere  maman , d’entre- 
prendre un  jour  quelque  petit  voyage  à la  campagne  ? Si  mon 
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bon  génie  vous  l’infpire  , vous  m’obligerez  de  me  faire  avertir, 
quelques  trois  ou  quatre  mois  à l’avance  , afin  que  je  me 
prépare  à vous  recevoir , & à vous  faire  duement  les  honneurs 
de  chez  moi. 

Je  prends  la  liberté  de  faire  ici  mes  honneurs  à M.  le 
Cureu , & mes  amitiés  à mon  frere.  Ayez  la  bonté  de  dire  au 
premier  , que  comme  Proferpine  ( ah  1 la  belle  chofe  que  de 
placer  là  Proferpine  ! ) 

Pelle  1 où  prend  mon  efprit  toutes  ces  gentillefles  ? comme 
Proferpine  donc  pafloit  autrefois  fix  mois  fur  terre  & fix  mois 
aux  enfers  , il  faut  de  même  qu’il  fe  réfolve  de  partager  fon 
tems  entre  vous  & moi  : mais  auffi  les  enfers  , où  les  met- 
trons-nous ? Placez-les  en  ville , fi  vous  le  jugez  à propos  ; 
car  pour  ici , ne  vous  déplaife , n’en  voli  pas  gés.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  du  plus  profond  de  mon  cœur , ma  très-chere  & 
très-bonne  maman. 

P.  S.  Je  m’apperçois  que  ma  lettre  vous  pourra  fervir d’apologie , 
quand  il  vous  arrivera  d’en  écrire  quelqu’une  un  peu  longue: 
mais  aufîi  il  faudra  que  ce  (bit  à quelque  maman  bien  cherc 
ôc  bien  aimée  ; fans  quoi , la  mienne  ne  prouve  rien. 
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Venife , 5 Octobre  174}. 

Q Uoi  ! ma  bonne  maman  , il  y a mille  ans  que  je  foupire 
fans  recevoir  de  vos  nouvelles  , & vous  fouffrez  que  je  reçoive 
des  lettres  de  Chambéry  qui  ne  foient  pas  de  vous.  J’avoi9 
eu  l’honneur  de  vous  écrire  à mon  arrivée  à Venife  ; mais  dès 
que  notre  ambafladeur  6c  notre  directeur  des  portes  feront 
partis  pour  Turin,  je  ne  faurai  plus  par  où  vous  écrire , car 
il  faudra  faire  trois  ou  quatre  entrepôts  aflez  difficiles  ; cepen- 
dant les  lettres  duflent-elles  voler  par  l’air  , il  faut  que  les 
miennes  vous  parviennent , & fur-tout  que  je  reçoive  des 
vôtres  , fans  quoi  je  fuis  tout-à-fak  mort.  Je  vous  ferai  par- 
venir cette  lettre  par  la  voie  de  M.  Pambaflàdeur  d’Efpagne 
qui , j’efpere , ne  me  refùfera  pas  la  grâce  de  la  mettre  dans 
fon  paquet.  Je  vous  fupplie  , maman , de  faire  dire  à M.  Dupont 
que  j’ai  reçu  fa  lettre  , 6c  que  je  ferai  avec  plaifir  tout  ce  qu’il 
me  demande  , auffi-tôt  que  j’aurai  l’adrefle  du  marchand  qu’il 
m’indique.  Adieu , ma  très-bonne  & très-chere  maman.  J’écris 
aujourd’hui  à M.  de  Lautrec  exprès  pour  lui  parler  de  vous. 
Je  tâcherai  de  faire  qu’on  vous  envoie  , avec  cette  lettre , 
une  adrefle  pour  me  faire  parvenir  les  vôtres  ; vous  ne  la 
donnerez  à perfonne  ; mais  vous  prendrez  feulement  les  lettres 
de  ceux  qui  voudront  m’écrire  , pourvu  qu’elles  ne  foient  pas 
volumineufes , afin  que  M.  Pambaflàdeur  d’Efpagne  n’ait  pas 
à fe  plaindre  de  mon  indiferétion  à en  charger  fes  courriers. 
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Adieu  derechef,  très-chere  maman  , jè  me  porte  bien  , & 
vous  aime  plus  que  jamais.  Permettez  que  je  fafle  mille  amitiés 
à tous  vos  amis  , fans  oublier  Zizi  & taleraJatalera  , & tous 
mes  oncles. 

Si  vous  m’écrivez  par  Geneve , en  recommandant  votre 
lettre  à quelqu’un  , l’adrefle  fera  Amplement  à M.  Roufleau , 
fecrétaire  d’ambalTade  de  France,  à Venife. 

Comme  il  y auroit  toujours  de  l’embarras  h m’envoyer  vos 
lettres  par  les  courriers  de  M.  de  la  Mina , je  crois , toute 
réflexion  faite , que  vous  ferez  mieux  de  les  adrefler  à quelque 
correfpondant  à Geneve  qui  me  les  fera  parvenir  aifément. 
Je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  fermer  l’inclufe  , & de 
la  faire  remettre  à fon  adreiîe.  O mille  fois , chere  maman  , il 
me  ièmble  déjà  qu’il  y a un  flecle  que  je  ne  vous  ai  vue  : en 
vérité  , je  ne  puis  vivre  loin  de  vous. 

pfv-  ■ ' V»  y.-  ■ * — ;-IB3 

LETTRE  VI IL 

1 ...  -r*ï'  i>’. • 

A LA  MÊME. 

r.<  ■ ir 

A Paris  , le  Zf  Féoritr  174t. 

J’Ai  reçu , ma  très-bonne  maman , avec  les  deux  lettres 
que  vous  m’avez  écrites  , les  préfens  que  vous  y avez  joints , 
tant  en  favon  qu’en  chocolat  ; je  n’ai  point  jugé  à propos  de 
me-  frotter  les  mouitaches  du  premier , parce  que  je  le  réferve 
pour  m’en  fervir  plus  utilement  dans  l’occaûon.  Mais  com- 
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ftiençcms  par  le  plus  preflànt,qui  eft  votre  fancé,  & l’état pré- 
fent  de  vos  affaires , c’eft-à-dire  des  nôtres.  Je  fois  plus  affligé 
qu’étonné  de  vos  fouffrances  continuelles.  La  fageffe  de  Dieu 
n’aime  point  à faire  des  préfens  inutiles  ; Vous  êtes , en  faveur 
des  vertus  que  vous  en  avez  reçues , condamnée  à en  faire 
un  exercice  continuel.  Quand  vous  êtes  malade  , c’eft  la  pa- 
tience ; quand  vous  fervez  ceux  qui  le  font , c’eft  l’humanité.- 
Puifque  vos  peines  tournent  toutes  h votre  gloire  , ou  au 
fbulagement  d’autrui , elles  entrent  dans  le  bien  général 8c 
nous  n’en  devons  pas  murmurer.  J’ai  été  très-touehé  de  la 
maladie  de  mon  pauvre  frere , j’efpere  d’en  apprendre  incef- 
fcmment  de  meilleures  nouvelles.  M.  d’Arras  m’en  a parlé 
avec  une  affection  qui  m’a  charmé  ; c’étoit  me  faire  la  cour' 
mieux  qu’il  ne  le  penfbit  lui-même.  Dites-lui,  je  vous  fupplie, 
qu’il  prenne  courage , car  je  le  compte  échappé  de  cette  af- 
faire , & je  lui  prépare  des  magirteres  qui  le  rendront  im- 
mortel. > 

Quant  à moi , je  me  fuis  toujours  aflez  bien  porté  depuis 
mon  arrivée  à Paris , & bien  m’en  a pris  ; car  j’aurois  été  , 
auffi  bien  que  vous,  un  malade  de  mauvais  rapport  pour  les  chi- 
rurgiens & les  apothicaires.  Au  refte  , je  n’ai  pas  été  exempt 
des  mêmes  embarras  que  vous  ; puifque  l’ami  chez  lequel  je 
fiais  logé  a été  attaqué  cet  hiver  d’une  maladie  de  poitrine  , 
dont  il  s’eft  enfin  tiré  contre  toute  efpérance  de  ma  part.  Ce 
bon  & généreux  ami  eft  un  gentilhomme  Efpagnol , a (fez  à 
fon  aife , qui  me  preffe  d’accepter  un  afyle  dans  fâ  maifon , 
pour  y philofopher  enfemble  le  refte  de  nos  jours.  Quelque 
conformité  de  goûts  ôc  de  fentimens  qui  me  lie  à lui , je  ne  le 
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prends  point  au  mot , & je  vous  Liille  à deviner  pourquoi  ? 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  particulier  fur  le  voyage  que  vous 
méditez , parce  que  l’approbation  qu’on  peut  lui  donner  dé- 
pend des  fecours  que  vous  trouverez  pour  en  fupporter  les 
frais , & des  moyens  fur  lefquels  vous  appuyez  l’efpoir  du 
fuccfcs  de  ce  que  vous  y allez  entreprendre. 

Quant  à vos  autres  projets  , je  n’y  vois  rien  que  lui , & 
je  n’attends  pas  là-deffus  d’autres  lumières  que  celles  de  vos 
yeux  & des  miens.  Ainli  vous  êtes  mieux  en  état  que  moi 
de  juger  de  la  foliditc  des  projets  que  nous  pourrions  faire 
de  ce  côté.  Je  trouve  Mademoifelle  fa  fille  affez  aimable , je 
penfe  pourtant  que  vous  me  faites  plus  d’honneur  que  de 
juftice  en  me  comparant  à elle  : car  il  faudra , tout  au  moins , 
qu’il  m’en  coûte  mon  cher  nom  de  petit  né.  Je  n’ajouterai 
rien  fur  ce  que  vous  m’en  dites  de  plus  ; car  je  ne  faurois 
répondre  à ce  que  je  ne  comprends  pas.  Je  ne  faurois  finir 
cet  article , fans  vous  demander  comment  vous  vous  trouvez 
de  cet  archi-âne  de  Keifter.  Je  pardonne  à un  fot  d’être  la 
dupe  d’un  autre  , il  eft  fait  pour  cela  ; mais  quand  on  a vos 
lumières  , on  n’a  pas  bonne  grâce  à fe  laiffer  tromper  par 
un  tel  animal  qu’après  s’être  crevé  les  yeux.  Plus  j’acquiers 
de  lumières  de  chimie , plus  tous  ces  maîtres  chercheurs  de 
fecrets  & de  magifteres  me  paroifTent  cruches  & butords.  Je 
voyois  , il  y a deux  jours , un  de  ces  idiots  , qui  foupefant  de 
l’huile  de  vitriol  , dans  un  laboratoire  où  j’étois  , n’étoit  pas 
étonné  de  fa  grande  pefanteur,  parce,  difoit-il,  qu’elle  contient 
beaucoup  de  mercure  ; & le  même  homme  fc  vantoit  de  favoir 
parfaitement  l’analyfe  & la  compolition  des  corps.  Si  de 

pareils 


Digitized  by  Google 


DEM.  ROUSSEAU.  4<?s 

pareils  bavards  favoienc  que  je  daigne  écrire  leurs  imperti- 
nences , ils  en  feroient  trop  fiers. 

Me  demanderez  - vous  ce.  que  je  fais.  Hélas  ! maman  , je 
vous  aime,  je  penfe  à vous  , je  me  plains  de  mon  cheval  d’arn- 
baftadeur  : on  me  plaint , on  m’eftime  , & l’on  ne  me  rend 
point  d’autre  juftice.  Ce  n’eft  pas  que  je  n’efpere  m’en  venger 
un  jour  en  lui  faifant  voir  non-feulement  que  je  vaux  mieux, 
mais  que  je  fuis  plus  cftimé  que  lui.  Du  refte  , beaucoup  de 
projets , peu  d’efpcrance  ; mais  toujours  , n’établiffant  pour 
mon  point  de  vue  que  le  bonheur  de  finir  mes  jours  avec 
vous. 

Fai  eu  le  malheur  de  n’étre  bon  à rien  à M.  de  Bille  ; car 
il  a fini  fes  affaires  fort  heureufement , & il  ne  lui  manque 
que  de  l’argent , forte  de  marchandife  dont  mes  mains  ne  fc 
fouillent  plus.  Je  ne  fais  comment  réuffira  cette  lettre  ; car 
on  m’a  dit  que  M.  Deville  devoir  partir  demain , & comme 
je  ne  le  vois  point  venir  aujourd’hui , je  crains  bien  d’être 
regardé  de  lui  comme  un  homme  inutile , qui  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  s’en  fouvienne.  Adieu  , maman  , fouvenez- 
vous  de  m’écrire  fouvent  & de  me  donner  une  adreffe  fùre. 


Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  N n n 


Digitized  by  Google 


LETTRE  IX. 

A LA  MÊME. 


A Paris , le  17  Décembre  1747. 

Il  n’y  a que  fut  jours,  ma  très-chere  maman,  que  je  fuis  de 
retour  de  Chenonceaux.  En  arrivant , j’y  ai  reçu  votre  lettre 
du  deux  de  ce  mois , dans  laquelle  vous  me  reprochez  mon 
filence  & avec  raifon  , puifque  j’y  vois  que  vous  n’avez  point 
reçu  celle  que  je  vous  avois  écrite  de-là  fous  l’enveloppe  de 
l’abbé  Giloz.  J’en  viens  de  recevoir  une  de  lui-même,  dans 
laquelle  il  me  fait  les  mêmes  reproches.  Ainfi  je  fuis  certain 
qu’il  n’a  point  reçu  fon  paquet , ni  vous  votre  lettre  ; mais 
ce  dont  il  femble  m’accufer  eft  juftement  ce  qui  me  juftifie. 
Car,  dans  l’éloignement  où  j’étois  de  tout  bureau  pour  affran- 
chir , je  hafardai  ma  double  lettre  fans  affranchifTement , vous 
marquant  à tous  les  deux  combien  je  craignois  qu’elle  n’arri- 
vât pas  & que  j’attendois  votre  réponfe  pour  me  raffurer  ; je 
ne  l’ai  point  reçue  cette  réponfe , 6c  j’ai  bien  compris  par- 
là  que  vous  n’aviez  rien  reçu , 6c  qu’il  falloir  néceflàirement 
attendre  mon  retour  à Paris  pour  écrire  de  nouveau.  Ce  qui 
m’avoit  encore  enhardi  à hafarder  cette  lettre , c’éft  que  l’an- 
née derniere  il  vous  en  étoit  parvenu  une  , par  je  ne  fais  quel 
bonheur  , que  j’avois  hafardée  de  la  même  maniéré , dans 
l’impoflibilité  de  faire  autrement.  Pour  la  preuve  de  ce  que 
je  dis  , prenez  la  peine  de  faire  chercher  au  bureau  du  Pont 
un  paquet  endoffé  de  mon  écritury  à l’adreffe  de  M.  l’abbé 
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Giloz , &c.  vous  pourrez  l’ouvrir , prendre  votre  lettre  & lui 
envoyer  la  fienne  ; auffi  bien  contiennent  - elles  des  détails 
qui  me  coûtent  trop  pour  me  réfoudre  à les  recommencer. 

M.  Defcreux  vint  me  voir  le  lendemain  de  mon  arrivée 
il  me  dit  qu’il  avoir  de  l’argent  à votre  fervice  & qu’il  a voit 
un  voyage  à faire , fans  lequel  il  comptoit  vous  voir  en  paf- 
fànt  de  vous  offrir  fa  bourfe.  Il  a beau  dire , je  ne  la  crois 
gueres  en  meilleur  état  que  la  mienne.  Pai  toujours  regardé 
vos  lettres  de  change  qu’il  a acceptées  comme  un  véritable 
badinage.  Il  en  acceptera  bien  pour  autant  de  millions  qu’il 
vous  plaira  , au  même  prix , je  vous  allure  que  cela  lui  efl 
fort  égal.  Il  efl  fort  fur  le  zéro , auffi  bien  que  M.  Baqueret , 
& je  ne  doute  pas  qu’il  n’aille  achever  fes  projets  au  même 
lieu.  Du  relie  , je  le  crois  fort  bon  homme  , & qui  même 
allie  deux  chofes  rares  à trouver  enfemble , la  folie  & l’intérêt. 

Par  rapport  à moi  je  ne  vous  dis  rien  , c’eft  tout  dire. 
Malgré  les  injuflices  que  vous  me  faites  intérieurement , il 
ne  tiendroit  qu’à  moi  de  changer  en  eftime  Ce  en  compaf- 
fion  vos  perpétuelles  défiances  envers  moi.  Quelques  explica- 
tions fuffiroient  pour  cela  : mais  votre  cœur  n’a  que  trop  de 
fes  propres  maux , fans  avoir  encore  à porter  ceux  d’autrui  ; 
j’cfpere  toujours  qu’un  jour  vous  me  connoitrez  mieux  , âc 
vous  m’en  aimerez  davantage. 

Je  remercie  tendrement  le  frere  de  là  bonne  amitié  Ce 
l’affure  de  toute  la  mienne.  Adieu , trop  chere  6c  trop  bonne 
maman , je  fuis  de  nouveau  à l’hôtel  du  Saint-Efprit , rue  Plâ- 
triere. 

, J’ai  différé  quelques  jours  à faire  partir  cette  lettre , fur 

Nno  z 
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l’efpérance  que  m’avoit  donnée  M.  Defcreux  de  me  venir  voir 
avant  fon  départ , mais  je  l’ai  attendu  inutilement  , & je  le 
tiens  parti  ou  perdu. 

Ci tt.  ...  ^^==r4!yLT:r-  . 

LETTRE  X. 

A LA  MÊME. 

A Paris , le  26  Août  174g. 

J E n’efpérois  plus , ma  très-bonne  maman , d’avoir  le  plaifir 
de  vous  écrire , l’intervalle  de  ma  derniere  lettre  a été  rempli 
coup  fur  coup  de  deux  maladies  affreufes.  J’ai  d’abord  eu  une 
attaque  de  colique  néphrétique  , fièvre  , ardeur  & rétention 
d’urine  ; la  douleur  s’cft  calmée  à force  de  bains  , de  nitre 
& d’autres  diurétiques  ; mais  la  difficulté  d’uriner  fublîfte  tou- 
jours , & la  pierre , qui  du  rein  eft  defcendue  dans  la  veffie  , 
ne  peut  en  fortir  que  par  l’opération  : mais  ma  fanté  ni  ma 
bourfe  ne  me  lai  (fuit  pas  en  état  d’y  fonger , il  ne  me  relie 
plus  de  ce  côté-là  que  la  patience  de  la  réfignation,  remedes 
qu’on  a toujours  fous  la  main , mais  qui  ne  guériflent  pas 
de  grand’chofe. 

En  dernier  lieu , je  viens  d’etre  attaqué  de  violentes  coli- 
ques d’eltomac , accompagnées  de  vomilfemens  continuels 
& d’un  Hux  de  ventre  exceflïf.  J'ai  fait  mille  remedes  inutiles, 
j’ai  pris  l’émétique  & en  dernier  lieu  le  fymarouba  ; le  vo- 
millèmcnt  ell  calmé , mais  je  ne  digéré  plus  du  tout.  Les 
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alimens  fortent  tels  que  je  les  ai  pris  , il  a fallu  renoncer 
même  au  ris  qui  m’avoir  été  prefcrit , & je  fuis  réduit  à me 
priver  prefque  de  toute  nourriture  , & par  - delîus  tout  cela 
d’une  foiblefle  inconcevable. 

Cependant  le  befoin  me  chaffe  de  la  chambre , & je  me 
propofe  de  faire  demain  ma  première  (ortie;  peut-être  que 
le  grand  air  & un  peu  de  promenade  me  rendront  quelque 
chofe  de  mes  forces  perdues.  On  m’a  confeillé  l’ufagc  de  l’ex- 
trait de  genievre  , mais  il  eft  ici  bien  moins  bon  & beaucoup 
plus  cher  que  dans  nos  montagnes. 

Et  vous , ma  chere  maman , comment  êtes-vous  à préfent  ? 
Vos  peines  ne  font-elles  point  calmées?  n’êtes  - vous  point 
appaifée  au  fujet  d’un  malheureux  fils,  qui  n’a  prévu  vos  peines 
que  de  trop  loin , fans  jamais  les  pouvoir  foulager  ? Vous 
n’avez  connu  ni  mon  cœur  ni  ma  fituarion.  Permettez-moi 
de  vous  répondre  ce  que  vous  m’avez  dit  fi  fouvent , vous 
ne  me  connoîrrez  que  quand  il  n’en  fera  plus  tems. 

M.  Léonard  a envoyé  favoir  de  mes  nouvelles , il  y a quel- 
que tems.  Je  promis  de  lui  écrire  , & je  l’aurois  fait  fi  je 
n’étois  retombé  malade  précifément  dans  ce  tems  - là.  Si 
vous  jugiez  à propos , nous  nous  écririons  à l’ordinaire  par 
cette  voie.  Ce  ferait  quelques  ports  de  lettres , quelques  affran- 
chiflemens  épargnés  dans  un  tems  où  cette  léfine  eft  prefque 
de  néceflïté.  J’efpere  toujours  que  ce  tems  n’cft  pas  pour 
durer  éternellement.  Je  voudrais  bien  avoir  quelque  voie  (tire 
pour  m’ouvrir  à vous  fur  ma  véritable  fituation.  J’aurais  le 
plus  grand  befoin  de  vos  confeils.  Pufe  mon  elprit  & ma 
fauté , pour  tâcher  de  me  conduire  avec  fagefle  dans  ces  cir- 
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confiances  difficiles  , pour  fortir , s’il  efl  poflîble  , de  cet  état 
d’opprobre  6c  de  mifere,  6c  je  crois  m’appercevoir  chaque 
jour  que  c’eft  le  hafard  feul  qui  réglé  ma  deftinée , & que  la 
prudence  la  plus  confommée  n’y  peut  rien  faire  du  tout.  Adieu, 
mon  aimable  maman,  écrivez-moi  toujours  à l’hôtel  du  St. 
Efprit , rue  Plâcriere. 

Ç*  . et® 

LETTRE  XI. 

A LA  MÊME. 

A ParU,  le  17  Janvier  1749. 

U N travail  extraordinaire  qui  m’eft  furvenu , & une  très- 
mauvaifc  fanté  , m’ont  empêché , ma  très-bonne  maman  , de 
remplir  mon  devoir  envers  vous  depuis  un  mois.  Je  me  fuis 
chargé  de  quelques  articles  pour  le  grand  Dictionnaire  des 
Arts  6c  des  Sciences  qu’on  va  mettre  fous  preffè.  La  befogne 
croît  fous  ma  main , & il  faut  la  rendre  à jour  nommé  ; de 
façon  que  furchargé  de  ce  travail,  fans  préjudice  de  mes  oc- 
cupations ordinaires , je  fuis  contrainc  de  prendre  mon  tems 
fur  les  heures  de  mon  fommeil.  Je  fuis  fur  les  dents  ; mais 
j’ai  promis , il  faut  tenir  parole  : d’ailleurs  je  tiens  au  cul  6c 
aux  chauffes  de  gens  qui  m’ont  fait  du  mal , la  bile  me  donne 
dés  forces,  & même  de  l’efprit  & de  la  fcience. 

La  colere  fujffît  & vaut  un  Apollon, 

Je  bouquine,  j’apprends  le  grec.  Chacun  a fes  armes:  au 
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lieu  de  faire  des  chanfons  à mes  ennemis,  je  leur  fais  des 
articles  de  dictionnaires  : l’un  vaudra  bien  l’autre  <3c  durera 
plus  long-tems. 

Voilà , ma  chere  maman , quelle  feroit  l’excufc  de  ma  né- 
gligence , fi  j’en  avois  quelqu’une  de  recevable  auprès  de  vous: 
mais  je  fens  bien  que  ce  feroit  un  nouveau  tort  de  prétendre 
me  juitifier.  J’avoue  le  mien  en  vous  en  demandant  pardon. 
Si  l’ardeur  de  la  haine  l’a  emporté  quelques  inflans  dans  mes 
occupations  fur  celles  de  l’amitié  , croyez  qu’elle  n’ell  pas  faite 
pour  avoir  long  - tems  la  préférence  dans  un  cœur  qui  vous 
appartient.  Je  quitte  tout  pour  vous  écrire  : c’efl-là  véritable- 
ment mon  état  naturel. 

En  vous  envoyant  une  réponfe  à la  derniere  de  vos  lettres , 
celle  que  j’avois  reçue  de  Geneve , je  n’y  ajoutai  rien  de  ma 
main  ; mais  je  penfe  que  ce  que  je  vous  adrefTai  étoit  déci- 
fif  Ôc  pouvoir  me  difpenfer  d’autre  réponfe  , d’autant  plus  que 
j’aurois  eu  trop  à dire. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  vous  charger  de  mes  ten- 
dres remercîmens  pour  le  frere  , & de  lui  dire  que  j’entre 
parfaitement  dans  fes  vues  & dans  fes  raifons  , & qu’il  ne 
me  manque  que  les  moyens  d’y  concourir  plus  réellement.  Il 
faut  efpérer  qu’un  tems  plus  favorable  nous  rapprochera  de 
féjour , comme  la  même  façon  de  penfer  nous  rapproche  de 
fentiment. 

Adieu  , ma  bonne  maman  , n’imitez  pas  mon  mauvais 
exemple , donnez-moi  plus  fouvent  des  nouvelles  de  votre  fanté , 
& plaignez  un  homme  qui  fuccombe  fous  un  travail  ingrat. 
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lettre  XII. 

A LA  MÊME. 

A Paris,  le  i)  Février  175}. 


V O u s trouverez  ci  - joint , ma  chere  maman  , une  lettre 
de  140  livres.  Mon  cœur  s’afflige  également  de  la  petiedîe  de 
la  fomme  & du  befoin  que  vous  en  avez.  Tâchez  de  pour- 
voir aux  befoins  les  plus  preffans  : cela  eft  plus  aifé  où  vous 
êtes  qu’ici , où  toutes  chofes  & fur-tout  le  pain  font  d’une 
cherté  horrible.  Je  ne  veux  pas , ma  bonne  maman  , entrer 
avec  vous  dans  le  détail  des  chofes  dont  vous  me  parlez , parce 
que  ce  n’elt  pas  le  tems  de  vous  rappeller  quel  a toujours 
été  mon  fentiment  fur  vos  entreprifes.  Je  vous  dirai  feulement 
qu’au  milieu  de  toutes  vos  infortunes,  votre  raifon  &c  votre 
vertu  font  des  biens  qu’on  ne  peut  vous  ôter  , Ôc  dont  le 
principal  ufage  fe  trouve  dans  les  affligions. 

Votre  fils  s’avance  à grands  pas  vers  fa  dernière  demeure. 
Le  mal  a fait  un  fi  grand  progrès  cet  hiver  que  je  ne  dois 
plus  m’attendre  à en  voir  un  autre.  J’irai  donc  â ma  deftina- 
tion  avec  le  feul  regret  de  vous  laiffer  malheureufe. 

On  donnera  le  premier  de  mars  la  première  repréfentation 
du  Devin  à l’opéra  de  Paris , je  me  ménage  jufqu’à  ce  tems- 
là  avec  un  foin  extrême , afin  d’avoir  le  plaifir  de  le  voir.  Il 
fera  joué  auffl  le  lundi  gras  au  château  de  Bellevue  en  préfence 
du  Roi , & Madame  la  marquife  de  Pompadour  y fera  un 
rôle.  Comme  tout  cela  fera  exécuté  par  des  feigneurs  & dames 
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de  la  cour , je  m'attends  à être  chanté  faux  & eftropié  ; ainfi 
je  n’irai  point.  D’ailleurs , n’ayant  pas  voulu  être  préfenté  au 
Roi , je  ne  veux  rien  faire  de  ce  qui  aurait  Pair  d’en  recher- 
cher de  nouveau  l’occafion.  Avec  toute  cette  gloire,  je  con- 
tinue à vivre  de  mon  métier  de  copi  lie  qui  me  rend  indé- 
pendant , & qui  me  rendrait  heureux  fi  mon  bonheur  pouvoit 
fe  faire  fans  le  vôtre  & fans  la  fanté. 

Pai  quelques  nouveaux  ouvrages  à vous  envoyer,  & je  me 
fervirai  pour  cela  de  la  voie  de  M.  Léonard  ou  de  celle  de 
l’abbé  Giloz , faute  d’en  trouver  de  plus  direéles. 

Adieu , ma  très-bonne  maman , aimez  toujours  un  fils  qui 
voudrait  vivre  plus  pour  vous  que  pour  lui-même. 

&—  ■ V3 

LETTRE  XIII 

A LA  MÊME. 

Ma  dame, 

J’ Ai  lu  & copié  le  nouveau  mémoire  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m’envoyer  ; j’approuve  fort  le  retranchement  que  vous  avez 
fait , puifqu’outre  que  c’étoit  un  aflèz  mauvais  verbiage , c’eft 
que  les  circonftances  n’en  étant  pas  conformes  à la  vérité , 
je  me  faifois  une  violente  peine  de'  les  avancer  ; mais  auffi 
il  ne  falloit  pas  me  faire  dire  au  commencement  que  j’avois 
abandonné  tous  mes  droits  & prétentions,  puifque  rien  n’é- 
rant  plus  manifeflement  faux,  c’eft  toujours  menfonge  pour 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L O o o 
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menfonge , & de  plus  que  celui-là  cft  bien  plus  aifé  à vérifies; 

Quant  aux  autres  changetnens , je  vous  dirai  là  - deffus  , 
Madame,  ce  que  Socrate  répondit  autrefois  à un-certain  Lifias. 
Ce  Lifias  croit  le  plus  habile  orateur  de  fon  tems  , & dans 
l’accufation  où  Socrate  fiat  condamné  , il  lui  apporta  un  dis- 
cours qu’il  avoir  travaillé  avec  grand  foin  , où  il  mettoit  fes 
raifons  & les  moyens  de  Socrate  dans  tout  leur  jour  ; Socrate 
le  lut  avec  plaifir  & le  trouva  fort  bien  fait;  mais  il  lui  dit 
franchement  qu’il  ne  lui  étoit  pas  propre.  Sur  quoi  Lifias  lui 
ayant  demandé  comment  il  étoit  poflible  que  ce  difeours  fut 
bien  fait  s’il  ne  lui  étoit  pas  propre , de  même , dit  - il , en 
fe  fervant  félon  fa  coutume  de  comparaifons  vulgaires,  qu’un 
excellent  ouvrier  pourroit  m’apporter  des  habits  ou  des  fou- 
ïiers  magnifiques , brodés  d’or , & auxquels  il  ne  manqueroic 
rien  , mais  qui  ne  me  conviendraient  pas.  Pour  moi , plus 
docile  que  Socrate , j’ai  laiffé  le  tout  comme  vous  avez  jugé 
à propos  de  le  changer  , excepté  deux  ou  trois  expreflîons- 
de  ftyle  feulement  qui  m’ont  paru  s’être  glifTées  par  mégarde.. 

J’ai  été  plus  hardi  à la  fin.  Je  ne  fais  quelles  pouvoient  être 
vos  vues  en  faifant  pafler  la  penfion  par  les  mains  de  Son 
Excellence , mais  l’inconvénient  en  faute  aux  yeux  : car  il  efl 
clair  que  fi  j’avois  le  malheur  par  quelque  accident  imprévu 
de  lui  furvivre  ou  qu’il  tombât  malade,  adieu  la  penfion.  En 
coûtera -t- il  de  plus  pour  l’établir  le  plus  folidement  qu’on 
pourra.  C’ell  chercher  des  détours  qui  vous  égarent  pendant 
qu’il  n’y  a aucun  inconvénient  à fuivre  le  droit  chemin.  Si  ma 
fidélité  étoit  équivoque  & qu’on  pût  me  foupçonner  d’êtra 
homme  à détourner  cet  argent  ou  à en  faire  un  mauvais  ufage  ,. 
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je  me  ferais  bien  gardé  de  changer  l’endroit  auflî  librement 
que  je  l’ai  fait , & ce  qui  m’a  engagé  à parler  de  moi , c’eft 
que  j’ai  cru  pénétrer  que  votre  délicatelTe  fe  faifoit  quelque 
peine  qu’on  pût  penfer  que  cet  argent  tournât  h votre  profit , 
idée  qui  ne  peut  tomber  que  dans  l’efprit  d’un  enragé  ; quoi 
qu’il  en  foit , j’efpere  bien  de  n’en  jamais  fouiller  mes  mains. 

Vous  avez , fans  doute  par  mégarde , joint  au  mémoire 
une  feuille  féparée  que  je  ne  fappofe  pas  qui  fût  à copier.  En 
effet , ne  pourroit-on  pas  me  demander  de  quoi  je  me  mêle  là  ; 
& moi , qui  allure  être  féqueltré  de  toute  affaire  civile , me 
Céroit  - il  de  paraître  fi  bien  inilruit  de  chofes  qui  ne  font 
pas  de  ma  compétence  ? 

Quant  à ce  qu’on  me  fait  dire  que  je  fouhaiterois  de  n’étre 
pas  nommé , c’eft  une  fauffe  délicatelTe  que  je  n’ai  point.  La 
honte  ne  confifte  pas  à dire  qu’on  reçoit , mais  à être  obligé 
de  recevoir.  Je  méprife  les  détours  d’une  vanité  mal  enten- 
due autant  que  je  fais  cas  des  fentimens  élevés.  Je  fens  pour- 
tant le  prix  d’un  pareil  ménagement  de  votre  part  & de  celle 
de  mon  oncle  ; mais  je  vous  en  difpenfe  l’un  & l’autre.  D’ail- 
leurs fous  quel  nom , dites  - moi , feriez  - vous  enrégiftrer  la 
penlion  ? 

Je  fais  mille  remercîmens  au  très -cher  oncle.  Je  connois 
tous  les  jours  mieux  quelle  eft  fa  bonté  pour  moi  : s’il  a obligé 
tant  d’ingrats  en  fa  vie  , il  peut  s’affurer  d’avoir  au  moins 
trouvé  un  cœur  reconnoiflànt  : car , comme  dit  Séneque  : 

Milita  pcrdtnda  fini,  ut  ftmel  ponas  tint, 

Ooo  i 
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Ce  latin-là  c’eft  pour  l’oncle  ; en  voici  pour  vous , la  tra- 
duâion  françoife. 

Perdez  force  bienfaits  , pour  en  bien  placer  un. 

Il  y a long  - rems  que  vous  pratiquez  cette  fentence  lànsT 
je  gage  , l’avoir  jamais  lue  dans  Séneque. 

Je  fuis  dans  la  plus  grande  vivacité  de  tous  mes  fenti- 
mens,  &c. 

G»  . — --=■ ■■  *5 

LETTRE  XIV. 

A LA  MÊME . 

T j E départ  de  M.  Deville  fe  trouvant  prolongé  de  quelques 
jours , cela  me  donne , chere  maman , le  loifir  de  m’entre- 
tenir encore  avec  vous. 

Comme  je  n’ai  nulle  relation  à la  cour  de  l’Infant,  je  ne 
faurois  que  vous  exhorter  à vous  fervir  des  connoiffances  que 
vos  amis  peuvent  vous  procurer  de  ce  côté-là.  Je  puis  avoir 
quelque  facilité  de  plus  du  côté  de  la  cour  d’Efpagne , ayant 
plufieurs  amis  qui  pourroient  nous  fervir  de  ce  côté.  Pai  en- 
tr’autres  ici  M.  le  marquis  de  Turrieta  , qui  eft  allez  ami  de 
mon  ami , peut-être  un  peu  le  mien  : je  me  propofe  à fon 
départ  pour  Madrid , où  il  doit  retourner  ce  printems  , de  lui 
remettre  un  mémoire  relatif  à votre  penfion , qui  auroit  pour 
objet  de  vous  la  faire  établir  pour  toujours  à la  pouvoir  manger 
où  il  vous  plairoit  : car  mon  opinion  elt  que  c’eft  une  affaire 
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défefpérée  du  côté  de  la  cour  de  Turin , où  les  Savoyards  au- 
ront toujours  affez  de  crédit  pour  vous  Élire  tout  le  ma]  qu’ils 
voudront  : c’eft-à-dire , tout  celui  qu’ils  pourront.  Il  n’en  fera 
pas  de  même  en  Efpagne  où  nous  trouverons  toujours  au- 
tant, & comme  je  crois,  plus  d’amis  qu’eux.  Au  refte,  je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  flatter  du  fuccès  de  ma  dé- 
marche ; mais  que  rifquons  - nous  de  tenter  ? Quant  à M.  le 
marquis  Scotti , je  favois  déjà  tout  ce  que  vous  m’en  dites  , 
& je  ne  manquerai  pas  d’infinuer  cette  voie  à celui  à qui  je 
remettrai  le  mémoire  ; mais  comme  cela  dépend  de  plufieurs 
circonftances , foit  de  l’accès  qu’on  peut  trouver  auprès  de 
lui , foit  de  la  répugnance  que  pourroient  avoir  mes  corref- 
pondans  à lui  faire  leur  cour  , foit  enfin  de  la  vie  du  roi 
d’Efpagne  , il  ne  fera  peut  - être  pas  fi  mauvais  que  vous  le 
penfez , de  fuivre  la  voie  ordinaire  des  miniftres.  Les  affaires 
qui  ont  paffé  par  les  bureaux  fe  trouvent  à la  longue  tou- 
jours plus  fblides  que  celles  qui  ne  fe  font  faites  que  par 
faveur. 

Quelque  peu  d’intérêt  que  je  prenne  aux  fêtes  publiques  T 
je  ne  me  pardonnerais  pas  de  ne  vous  rien  dire  du  tout  de 
celles  qui  fe  font  ici  pour  le  mariage  de  M.  le  Dauphin.  Elles 
font  telles  qu’après  les  merveilles  que  Saint  Paul  a vues , l’ef- 
prit  humain  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  brillant.  Je  vous 
ferais  un  détail  de  tout  cela  , fi  je  ne  penfois  que  M.  Deville 
fera  à portée  de  vous  en  entretenir.  Je  puis  en  deux  mots 
vous  donner  une  idée  de  la  cour , foit  par  le  nombre , foie 
par  la  magnificence  , en  vous  difànt  premièrement  qu’il  y 
avoit  quinze  mille  mafques  au  bal  mafqué  qui  s’eft  donné  à 
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yerfailles , & que  la  richeffe  des  habits  au  bal  paré , au  balleé 
& aux  grands  appartemens , étoit  telle  que  mon  Efpagnol 
faifi  d’un  enthoufiafme  poétique  de  fon  pays  s’écria  ; que 
Madame  la  Dauphine  étoit  un  foleil , dont  la  préfence  avoit 
liquéfié  tout  l’or  du  royaume  dont  s^toit  fait  un  Meuve  im- 
menfe,  au  milieu  duquel  nageoit  toute  la  cour. 

Je  n’ai  pas  eu  pour  ma  part  le  fpe&acle  le  moins  agréa- 
ble ; car  j’ai  vu  danfer  & fauter  toute  la  canaille  de  Paris  dans 
ces  falles  fuperbes  & magnifiquement  illuminées  , qui  ont 
été  conftruites  dans  toutes  les  places  pour  le  divertiffement 
du  peuple.  Jamais  ils  ne  s’étoient  trouvés  à pareille  fête.  Ds 
ont  tant  fecoué  leurs  guenilles , ils  ont  tellement  bu , & fe 
font  fi  pleinement  piffrés , que  la  plupart  en  ont  été  malades. 
Adieu,  maman. 

Ç* -r— ■ . . agi  -aSQ 

LETTRE  XV. 

A LA  MÊME, 

J E dois  , ma  très  - chere  maman  , vous  donner  avis  que 
contre  toute  efpérance , j’ai  trouvé  le  moyen  de  faire  recom- 
mander votre  affaire  à M.  le  comte  de  Caftellane  de  la  ma- 
niéré la  plus  avantageufe  ; c’eft  par  le  miniftre  même  qu’il 
en  fera  chargé , de  maniéré  que  ceci  devenant  une  affaire  de 
dépêches , vous  pouvez  vous  affurer  d’y  avoir  tous  les  avan- 
tages que  U faveur  peut  prêter  à l’équité.  Pai  été  contraint 
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ïe  dreifer  fur  les  pièces  que  vous  m’avez  envoyées  un  mé- 
moire dont  je  joins  ici  la  copie,  afin  que  vous  voyez  fi  j’ai 
pris  le  fens  qu’il  falloir.  J’aurai  le  tems , fi  vous  vous  hâtez 
de  me  répondre  , d’y  faire  les  correâions  convenables , avant 
que  de  le  faire  donner  ; Car  la  cour  ne  reviendra  de  Fontai- 
nebleau que  dans  quelques  jours.  Il  faut  d’ailleurs  que  vous 
vous  hâtiez  de  prendre  fur  cette  affaire  les  inftru&ions  qui 
vous  manquent  ; de  il  eft , par  exemple  , fort  étrange  de  ne 
(avoir  pas  même  le  nom  de  baptême  des  perfonnes  dont  on 
répété  la  fucceflion  : vous  favez  aulli  que  rien  ne  peut  être  dé- 
cidé dans  des  cas  de  cette  nature , fans  de  bons  extraits  bap- 
tiftaires  de  du  teftateur  de  de  l’héritier,  légalifés  par  les  ma- 
giitracs  du  lieu  de  par  les  miiiiftres  du  Roi  qui  y réfident.  Je 
vous  avertis  de  tout  cela  afin  que  vous  vous  munifiiez  de 
toutes  ces  pièces , dont  l’envoi  de  tems  à autre  fervira  dé 
mémoratif , qui  ne  fera  pas  inutile.  Adieu  , ma  chere  ma- 
man , je  me  propofe  de  vous  écrire  bien  au  long  fur  mes  propres 
affaires , mais  j’ai  des  chofes  fi  peu  réjouiflhntes  à vous  ap- 
prendre que  ce  n’eft  pas  la  peine  de  fe  hâter. 


MÉMOIRE. 

N.  N.  De  la  Tour , gentilhomme  du  pays  de  Vaud , étant 
mort  à Conftantinople , &c  ayant  établi  le  fieur  Honoré  Pelico , 
marchand  François  pour  fon  exécuteur  (*)  teffamentaire  , à la 

( * ) M.  Miol  avoit  mis  procureur , Tans  faire  reflexion  que  le  pouvoir 
du  procureur  celfe  à la  more  du  commettant. 
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charge  de  faire  parvenir  fes  biens  à fes  plus  proches  parens,’ 
Françoife  de  la  Tour , baronne  de  Warens , qui  Te  trouve 
dans  le  cas(*),  fouhaiteroit  qu’on  pût  agir  auprès  dudit  fleur 
Pelico , pour  l’engager  à fe  deflaifir  des  dits  biens  en  fa  fa- 
veur , en  lui  démontranc  fon  droit.  Sans  vouloir  révoquer 
-en  doute  la  bonne  volonté  dudit  fleur  Pelico , il  femble  par 
le  filence  qu’il  a obfervé  jufqu’à  préfent  envers  la  famille  du 
défunt  , qu’il  n’eft  pas  preffé  d’exécuter  fes  volontés.  C’eft 
pourquoi  il  feroit  h defirer  que  M.  PambafTadeur  voulût  inter- 
pofer  fon  autorité  pour  l’examen  & la  décifion  de  cette  affaire. 
La  dite  baronne  de  Warens  ayant  eu  fes  biens  confifqués  , 
pour  caufe  de  la  religion  catholique  qu’elle  a embralfée  , & 
n’étant  pas  payée  des  penfions  que  le  roi  de  Sardaigne,  & 
enfuite  Sa  Majefté  catholique  lui  ont  aflignées  fur  la  Savoye  , 
ne  doute  point  que  la  dure  néceflité  où  elle  fe  trouve  ne  foit 
un  motif  de  plus  pour  intéreffer  en  fa  faveur  la  religion  de 
Son  Excellence. 

( • ) U ne  relie  de  toute  la  maifon  éloignée  ; & qui  d'ailleurs  n'ayant  pas 
de  la  Tour  que  Madame  de  'Warens , quitté  fa  religion  ni  fes  biens,  n'eft 
& une  fienne  niece,  qui  fe  trouve  par  pas  affujettie  aux  mêmes  befoins. 
Conféquent  d’un  degré  au  moins  plus 
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A LA  MÊME. 

Madame, 

J’Eus  l’honneur  de  vous  écrire  jeudi  paffé  , & M.  Genevois 
fe  chargea  de  ma  lettre  : depuis  ce  tems  je  n’ai  point  vu  M. 
Barillot , & j’ai  refté  enfermé  dans  mon  auberge  comme  un 
vrai  prifonnier.  Hier,  impatient  de  favoir  l’état  de  mes  af- 
faires , j’écrivis  à M.  Barillot , & je  lui  témoignai  mon  in- 
quiétude en  termes  affez  forts.  Il  me  répondit  ceci. 

Tranquillifez-vous  , mon  cher  Monfieur  , tout  va  bien.  Je 
crois  que  lundi  ou  mardi  tout  finira.  Je  ne  fuis  point  en  état 
de  fortir.  Je  vous  irai  voir  le  plutôt  que  je  pourrai. 

Voilà  donc  , Madame , à quoi  j’en  fuis  ; auiîi  peu  inftruic 
de  mes  affaires  que  fi  j’étois  à cent  lieues  d’ici  : car  il  m’eft 
défendu  de  paraître  en  ville.  Avec  cela  toujours  feul  & grande 
depenfe , puis  les  frais  qui  fe  font  d’un  autre  côté  pour  tirer 
ce  miférable  argent  ,*&  puis  ceux  qu’il  a fallu  faire  pour  con- 
fulter  ce  médecin , & lui  payer  quelques  remedes  qu’il  m’a 
remis.  Vous  pouvez  bien  juger  qu’il  y a déjà  long-tems  que 
ma  bourfe  eft  à fec  , quoique  je  fois  déjà  affez  joliment  en- 
detté dans  ce  cabaret  : ainfi  je  ne  mené  point  la  vie  la  plus 
agréable  du  monde  ; & pour  furcroît  de  bonheur , je  n’ai  , 
Madame  , point  de  nouvelles  de  votre  part  ; cependant  je  fais 
bon  courage  autant  que  je  le  puis , & j’efpere  qu’avant  que 
vous  receviez  ma  lettre  je  faurai  h définition  de  toutes  chofcs  : 
car  en  vérité  fi  cela  durait  plus  long-tems , je  croirais  que 
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l’on  fe  moque  de  moi , & que  l’on  ne  me  réferve  que  la  co- 
quille de  l’huître. 

Vous  voyez  , Madame  , que  le  voyage  que  j’avois  entrepris  , 
comme  une  efpece  de  partie  de  plaifir  , a pris  une  tournure 
bien  oppofée  ; auffi  le  charme  d’être  tout  le  jour  feul  dans 
une  chanbre  à promener  ma  mélancolie  , dans  des  tranfes 
continuelles , ne  contribue  pas  comme  vous  pouvez  bien  croire 
à l’amélioration  de  ma  fanté.  Je  foupire  après  l’inftant  de 
mon  retour , & je  prierai  bien  Dieu  déformais  qu’il  me  pré- 
ferve  d’un  voyage  auffi  déplaifant. 

J’en  étois-là  de  ma  lettre  quand  M.  Barillot  m’eft  venu 
voir , il  m’a  fort  afliiré  que  mon  affaire  ne  fouffroit  plus  de 
difficultés.  M.  le  Réfident  a intervenu  & a la  bonté  de  prendre 
cette  affaire-là  à cœur.  Comme  il  y a un  intervalle  de  deux 
jours  entre  le  commencement  de  ma  lettre  & la  fin  , j’ai 
pendant  ce  tems-là  été  rendre  mes  devoirs  à M.  le  RéGdent 
qui  m’a  reçu  le  plus  gracieufement , & j’ofe  dire  le  plus  fami- 
lièrement du  monde.  Je  fuis  for  à préfent  que  mon  affaire 
finira  totalement  dans  moins  de  trois  Jours  d’ici , & que  ma 
portion  me  fera  comptée  fans  difficulté  , fàuf  les  frais  qui  t 
à la  vérité  , feront  un  peu  forts  , & même  bien  plus  haut  que 
je  n’aurois  cru. 

Je  n’ai , Madame , reçu  aucune  nouvelle  de  votre  part  ces 
deux  ordinaires  ici  ; j’en  fuis  mortellement  inquiet  ; fi  je  n’en 
reçois  pas  l’ordinaire  prochain , je  ne  fais  ce  que  je  devien- 
drai. J’ai  reçu  une  lettre  de  l’oncle,  avec  une  autre  pour  le 
curé  fon  ami.  Je  ferai  le  voyage  jufques-là , mais  je  fais  qu’il 
n’y  a rien  à Lire  & que  ce  pré  elf  perdu  pour  moi. 
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Je  n’ai  point  encore  écrit  à mon  pere  ni  vu  aucun  de  mes 
parens  , & j’ai  ordre  d’obferver  le  même  incognito  jufqu’au 
débourfement.  J’ai  une  furieufe  démangeaifon  de  tourner  la 
feuille  ; car  j’ai  encore  bien  des  chofes  à dire.  Je  n’en  ferai 
rien  cependant  , & je  me  réferve  à l’ordinaire  prochain  pour 
vous  donner  de  bonnes  nouvelles.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
un  profond  refpeét 

13*-! --T— , , "■■■ jÇ3 

LETTRE  XVII. 

A MADAME  DE  S O U R G E L. 

J E fuis  fiché  , Madame , d’être  obligé  de  relever  les  irrégu- 
larités de  la  lettre  que  vous  ave*  écrite  à M.  Favre  , à l’égard 
de  Madame  la  baronne  de  Warens.  Quoique  j’euflë  prévu  ù- 
peu-près  les  fuites  de  fa  facilité  à votre  égard  , je  n’avois  point 
à la  vérité  foupçonné  que  les  chofes  en  vinffent  au  point  où 
vous  les  avez  amenées  par  une  conduite  qui  ne  prévient  pas 
en  faveur  de  votre  caraétere.  Vous  avez  très-raifon , Madame , 
de  dire  qu’il  a été  mal  à Madame  de  Warens  d’en  agir  comme 
elle  a fait  avec  vous  & Monfieur  votre  époux.  Si  fon  procédé 
fait  honneur  à fon  cœur , il  eft  fiir  qu’il  n’eft  pas  également 
digne  de  fes  lumières  ; puifqu’avec  beaucoup  moins  de  péné- 
tration & d’ufage  du  monde  , je  ne  laiflai  pas  de  percer  mieux 
qu’elle  dans  l’avenir , & de  lui  prédire  allez  juftc  une  partie 
du  retour  dont  vous  payez  fon  amitié  & fes  bons  offices. 
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Vous  le  fcntîtes  parfaitement , Madame  , & fi  je  m’en  fouviert? 
bien  , la  crainte  que  mes  confeils  ne  fuflènt  écoutés  vous 
engagea  auffi  bien  que  Mademoifelle  votre  fille  à faire  à mes 
égards  certaines  démarches  un  peu  rampantes , qui  dans  un 
cœur  comme  le  mien  n’étoient  gueres  propres  à jetter  de 
meilleurs  préjugés  que  ceux  que  j’avois  conçus  ; à l’occafion 
de  quoi  vous  rappeliez  fort  noblemenc  le  préfent  que  vous 
voulûtes  faire  de  ce  précieux  jufte-au-corps , qui  tient  aufli- 
bien  que  moi  une  place  fi  honorable  dans  votre  lettre.  Mais 
j’aurai  Phon\ieur  de  vous  dire  , Madame  , avec  tout  le  refpect 
que  je  vous  dois  , que  je  n’ai  jamais  fongé  à recevoir  votre 
préfent , dans  quelque  état  d’abaiflement  qu’il  ait  plu  à la  for- 
tune de  me  placer.  J’y  regarde  de  plus  près  que  cela  dans  le 
choix  de  mes  bienfaiteurs.  J’aurois , en  vérité , belle  matière 
à railler  en  faifant  la  defcription  de  ce  fuperbe  habit  retourné  T 
rempli  de  graifffe  , en  tel  état , en  un  mot , que  toute  ma 
modeftie  aurait  eu  bien  de  la  peine  d’obtenir  de  moi  d’en  porter 
un  femblable.  Je  fuis  en  pouvoir  de  prouver  ce  que  j’avance , 
de  manifefter  ce  trophée  de  votre  générofité  , il  eft  encore 
en  exiftence  dans  le  même  garde-meuble  qui  renferme  tous 
ces  précieux  effets  dont  vous  faites  un  fi  pompeux  étalage. 
Heureufement  Madame  la  baronne  eut  la  judicieufe  précaution, 
fans  préfumer  cependant  que  ce  foin  pût  devenir  utile , de 
faire  ainfi  enfermer  le  tout  fans  y toucher , avec  toutes  les 
attentions  nécelTaires  en  pareils  cas.  Je  crois  , Madame  , que 
l’inventaire  de  tous  ces  débris , comparés  avec  votre  magni- 
fique catalogue , ne  laiiïèra  pas  que  de  donner  lieu  à un  fort 
joli  contrafte  , fur-tout  la  belle  cave  à tabac.  Pour  les  fian>- 


Digitized  by  Google 


DE  M.  ROUSSEAU. 


4ÏS 


beaux  vous  les  aviez  deftinés  à M.  Perrin , vicaire  de  police , 
dont  votre  fituation  en  ce  pays-ci  vous  avoit  rendu  la  protec- 
tion indifpenfablement  néceflaire.  Mais  les  ayant  refûfés  ils  font 
ici  tout  prêts  aufli  à faire  un  des  ornemens  de  votre  triomphe. 

Je  ne  faurois , Madame , continuer  fur  le  ton  plaifant.  Je 
fuis  véritablement  indigné  , & je  crois  qu’il  ferait  impoflïble 
à tout  honnête  homme  à ma  place  d’éviter  de  l’être  autant. 
Rentrez , Madame  , en  vous-même , rappeliez-vous  les  cir- 
conftances  déplorables  où  vous  vous  êtes  trouvée  ici , vous  T 
M.  votre  époux , & toute  votre  famille  ; fans  argent , (ans  amis  , 
fans  connoiflànces  , fans  reflources.  Qu’eufiîez-vous  fait  fans 
l’affiftance  de  Madame  de  Warens  ? Ma  foi , Madame  , je 
vous  le  dis  franchement , vous  auriez  jerté  un  fort  vilain 
coton.  Il  y avoit  long-tems  que  vous  en  étiez  plus  loin 
qu’à  votre  derniere  piece  ; le  nom  que  vous  aviez  jugé  à 
propos  de  prendre  , fit  le  coup-d’œil  fous  lequel  vous  vous 
montriez  , n’avoient  garde  d’exciter  les  fentimens  en  votre 
faveur  ; 6c  vous  n’aviez  pas  , que  je  fâche  , de  grands  témoi- 
gnages avantageux  qui  parla iïent  de  votre  rang  & de  votre 
mérite.  Cependant , ma  bonne  marraine  , pleine  de  compaflion 
pour  vos  maux  & pour  votre  mifere  aéluelle  , ( pardonnez- 
moi  ce  mot , Madame  , ) n’héfita  point  à vous  fecourir , 6c 
la  maniéré  prompte  & hafardée  dont  elle  le  fit  prouvoit  aflèz  , 
je  crois,  que  fon  cœur  étoit  bien  éloigné -des  fentimens 
pleins  de  baflefîès  6c  d’indignités  que  vous  ne  rougiiïcz  point 
de  lui  attribuer.  II  y paraît  aujourd’hui  même  ce  foin  mys- 
térieux de  vous  cacher  en  eft  encore  une  preuve  , qui  vérita- 
blement ne  depofe  gueres  avantageufement  pour  vous. 
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Mais  , Madame , que  fert  de  cergiverfer  ? Le  fait  même 
eft  votre  juge.  Il  eft  clair  comme  le  foleil  que  vous  recherchez 
à noircir  baflement  une  dame  qui  s’eft  facrifiée  fans  ménage- 
ment pour  vous  tirer  d’embarras.  L’intérêt  de  quelques  piftoles 
vous  porte  à payer  d’une  noire  ingratitude  un  des  bienfaits 
le  plus  important  que  vous  pufliez  recevoir  , & quand  toutes 
vos  calomnies  feroient  auffi  vraies  qu’elles  font  fàulTes  , il  n’y 
a point  cependant  de  cœur  bien  fait  qui  ne  rejettât  avec  horreur 
les  détours  d’une  conduite  auflî  meflëante  que  la  vôtre. 

Mais , grâces  à Dieu  , il  n’elt  pas  à craindre  que  vos  dis- 
cours fà  fient  de  mauvaifes  imprelîions  fur  ceux  qui  ont  l’hon- 
neur de  connoître  Madame  la  baronne  , ma  marraine  ; fon 
cara&ere  & fes  fentimens  fe  font  jufqu’ici  foutenus  avec  aflèz 
de  dignité  pour  n’avoir  pas  beaucoup  à redouter  des  traits  de 
la  calomnie  ; & fans  doute  , li  jamais  rien  a été  oppofc  à 
fon  goût , c’elt  l’avarice  & le  vil  intérêt.  Ces  vices  font  bons 
pour  ceux  qui  n’ofenr  fe  montrer  au  grand  jour  ; mais  pour 
elle  fes  démarches  fe  font  à la  face  du  ciel , & comme  elle 
n’a  rien  à cacher  dans  fa  conduite , elle  ne  craint  rien  des  dis- 
cours de  fes  ennemis.  Au  relie  , Madame , vous  avez  inféré 
dans  votre  lettre  certains  termes  grofliers  , au  fujet  d’un 
collier  de  grenats , très-indignes  d’une  perfonne  qui  fe  dit  de 
condition , à l’égard  d’une  autre  qui  I’eft  de  même  , & à qui 
elle  a obligation.  On  peut  les  pardonner  au  chagrin  que  vous 
avez  de  lâcher  quelques  piftoles  & d’être  privée  de  votre  cher 
argent  ; & c’eft  le  parti  que  prendra  Madame  de  Warens , 
en  redreflànt  cependant  la  faufièté  de  votre  expofé. 

Quant  à moi , Madame  , quoique  vous  affe&iez  de  parler 
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de  moi  fur  un  ton  équivoque  , j’aurai , s’il  vous  plaît , l’honneur 
de  vous  dire  que  quoique  je  n’aye  pas  celui  d’être  connu  de 
vous , je  ne  laiiTe  pas  de  l’étre  de  grand  nombre  de  perfonnes 
de  mérite  & de  diftin&ion  , qui  toutes  fàvent  que  j’ai  l’hon- 
neur d’être  le  filleul  de  Madame  la  baronne  de  Warens  , qui 
a eu  la  bonté  de  m’élever  & de  m’infpirer  des  lèntimens  de 
droiture  & de  probité  dignes  d’elle.  Je  tâcherai  de  les  con- 
fèrver  pour  lui  en  rendre  bon  compte  , tant  qu’il  me  reftera 
un  fouffle  de  vie  : & je  fuis  fort  trompé  , fi  tous  les  exemples 
de  dureté  & d’ingratitude  qui  me  tomberont  fous  les  yeux 
ne  font  pour  moi  autant  de  bonnes  leçons , qui  m’apprendront 
à les  éviter  avec  horreur, 

Pai  l’honneur  d’être  avec  refpeâ. 

C»=w- 

LETTRE 

DE  MADAME  DE  WA  R E N S , 

A M.  FAVRE. 


Monsieur. 

Vo„s  trouverez  bon  , Monfieur  , que  n’attendant  plus  ni 
réponfe  , ni  fatisfa&ion  de  Monfieur  & de  Madame  de  Sourgel, 
je  prenne  le  parti  de  vous  écrire  à vous-même.  Je  l’aurais 
fait  plutôt  fi  j’avois  été  iuftruite  de  votre  mérite  , & de  ce 


Digitized  by  Google 


K»4 


LETTRE 


que  vous  étiez  véritablement , & que  je  n’eu  (Te  pas  été  pré- 
venue par  eux  que  vous  étiez  leur  homme  d’affaires.  Je  ne 
doute  point  que  galant  homme  & homme  de  mérite  , comme 
je  vous  crois , & comme  M.  Berthier  vous  repréfente  à moi , 
vous  ne  prifliez  mes  intérêts  avec  chaleur , fi  vous  étiez  ins- 
truit de  ce  qui  s’eft  paffé  entr’eux  & moi , & des  circons- 
tances dont  toute  cette  affaire  a été  accompagnée  ; mais  fins 
entrer  dans  un  long  détail , je  me  contente  d’en  appeller  à 
leur  confcience.  Ils  fivent  combien  je  me  fuis  incommodée 
pour  les  tirer  de  l’embarras  le  plus  preffant,  & pour  leur  éviter 
bien  des  affronts;  ils  fivent  que  l’argent  que  je  leur  ai  prété, 
je  l'ai  emprunté  moi-même  à des  conditions  exorbitantes  ; 
ils  fivent  encore  la  rareté  exceflïve  de  l’argent  en  ce  pays- 
ci  , qui  rend  cette  petite  fomme  plus  précieufe , par  rapport 
à moi , que  fept  ou  huit  fois  autant  ne  le  fiuroit  être  pour 
eux.  En  vérité,  Monfieur,  je  fuis  bien  embarraffée  après  tout 
cela  , de  fivoir  quel  nom  donner  à leur  indifférence  : j’aurai 
bien  de  la  peine  cependant  à me  mettre  en  tête  qu’ils  foffenc 
métier  de  faire  des  dupes. 

J’en  étois  ici  quand  je  viens  de  recevoir  une  copie  de  l’im- 
pertinente lettre  que  vous  a écrit  Madame  de  Sourgel.  Il 
femble  qu’elle  a affeâé  d’y  entaffer  toutes  les  marques  d’un 
méchant  cara&ere.  le  n’ai  garde , Monfieur , de  tourner  contre 
elle  fes  propres  armes  ; je  fuis  peu  accoutumée  à un  ferr.blable 
ftyle  , & je  me  contenterai  de  répondre  h fes  malignes  infi- 
puations  par  un  court  expofé  du  fait. 

J’ai  vu  ici  un  monfieur  6c  une  dame  avec  leur  famille , qui 
fi  donpoient  pour  imprimeurs  fous  le  nom  de  Thibol , &ç 
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qui , fur  la  fin , ont  jugé  à propos  de  prendre  celui  de  Sourgel 
& le  rang  de  gens  de  qualité  , je  n’ai  jamais  fu  précifément 
ce  qui  en  étoit.  Ce  qu’il  y a de  très-certain , c’eft  que  je  n’en 
ai  eu  de  preuve  , ni  même  d’indice  que  leur  parole.  Us  ont 
paru  dans  un  fort  trifte  équipage  , chargés  de  dettes  , fans  un 
fou  ; & comme  j’ai  fait  une  efpece  de  liaifon  avec  la  femme 
qui  venoit  quelquefois  chez  moi , & à qui  j’avois  été  aïïèz 
heureufe  pour  rendre  quelques  fervices  , ils  fe  font  prcfentés 
à moi  pour  implorer  mon  fecours , me  priant  de  leur  faire 
quelques  avances  qui  puflent  les  mettre  en  état  d’acquitter 
leurs  dettes  , & de  fe  rendre  à Paris.  Il  falloit  bien  qu’ils 
n’euffent  pas  entendu  dire  alors  que  je  fiifle  fi  avidement 
intéielfée , & que  je  me  mêlaffe  de  vendre  le  faux  pour  le  fin  , 
puifqu’ils  fe  font  adreflës  à moi  préférablement  h tout  ce  qu’il 
y a d’honnêtes  gens  ici.  En  effet  , je  fuis  la  feule  perfonne 
qui  ait  daigné  les  regarder  , & j’ofe  bien  attefter  que , de 
la  maniéré  qu’ils  s’y  étoient  montrés  , ils  auraient  très-vaine- 
ment fait  d’autres  tentatives.  Je  crois  qu’ils  n’ont  pas  eu  lieu 
d’être  mécontens  de  la  façon  dont  je  me  fuis  livrée  à eux. 
Je  l’ai  tait,  j’ofe  le  dire,  de  bonne  grâce  &c  noblement.  N’ayant 
pas  comptant  l’argent  dont  ils  avoient  befoin  , je  l’ai  em- 
prunté , avec  la  peine  qu’ils  favent , & à gros  intérêts,  quoique 
j’eufle  pris  un  terme  très-court , parce  qu’ils  promettoient  de 
me  payer  d’abord  à leur  arrivée  à Paris.  Vous  voyez  cepen- 
dant , Monfieur  , par  toutes  mes  lettres  , que  je  ne  me  fuis 
jamais  avifé  de  leur  rien  demander  de  cet  intérêt  ; & je  réitère 
encore  que  je  leur  en  fais  préfent  fort  volontiers  ; très-con- 
tente , s’ils  vouloient  bien  ne  pas  me  chicaner  fur  le  capital. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  Qqq 
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Je  me  fuis  donc  intcreffée  pour  eux  , non-feulement  fans 
les  connoître,  ni  eux , ni  perfonnequi  les  connût , mais  même 
fans  ctre  a durée  de  leur  véritable  nom.  J’ai  follicité  pour  eux  -T 
j’ai  appaifé  leurs  créanciers  ; j’ai  mis  le  mari  en  état  de  fe 
garantir  d’être  arreté , & de  fe  rendre  à Lyon  avec  fon  fils  ; 
j’ai  donné  à la  femme  & à la  fille  afyle  dans  ma  maifon , je 
leur  ai  permis  d’y  retirer  leurs  effets  , j’ai  affigné  mes  quar- 
tiers en  tréforerie  pour  le  payement  de  leurs  créanciers , 
enfin  j’ai  prêté  à la  femme  & à la  fille  tout  l’argent  néceffaire 
pour  faire  leur  route  honorablement  , elles  & leur  famille. 
Depuis  ce  tems  je  n’ai  cédé  d’être  accablée  de  leurs  créanciers 
qu’aprês  l’entier  payement:  car  je  refpeâe  trop  mes  engage- 
mens  pour  manquer  à ma  parole. 

Quant  aux  effets  qu’ils  ont  laides  chez  moi,  je  vous  ferai 
quartier  du  catalogue.  Les  expreffions  magnifiques  de  Madame 
de  Sourgel  ne  leur  donneront  pas  plus  de  valeur  qu’ils  n’en 
avoient , quand  elle  délibéra  fi  elle  ne  les  abandonneroit  pas 
avec  fon  logement , de  quoi  je  la  détournai , efpérant  qu’elle 
en  pourrait  toujours  tirer  quelque  chofe  : mais  bien  loin  de 
fonger  à en  faire  mon  profit , j’en  fis  un  inventaire  exad  Sc 
je  lui  promis  de  tâcher  de  les  vendre  ; mais  enfuite , ayant 
fait  réflexion  qu’il  n’y  aurait  pas  de  l’honneur  à moi  d’expofer 
en  vente  de  pareilles  bagatelles  , je  m’etois  déterminée  à les 
payer  plutôt  au  - delà  de  leur  valeur  : car  il  s’en  faudrait  bien 
que  je  n’euffe  retiré  du  tout  les  30  livres  que  j’en  ai  offert, 
& qui , certainement , vont  au-delà  de  tout  ce  qu’ils  peuvent 
valoir. 

Mais  que  cette  dame  ne  s’inquiète  point.  Ses  meubles  fonc 
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tous  ici , tels  qu’elle  les  a biffés  ; & je  cherche  fi  peu  à me 
les  approprier  à mon  profit , que  je  protefte  hautement  que  je 
n’en  veux  plus  en  aucune  façon  , & je  ne  m’en  mêlerai  que 
pour  les  rendre  fous  quittance  à ceux  qui  me  les  demanderont 
de  fa  part , après  toutefois  que  j’aurai  été  payée  en  entier  ; 
faute  de  quoi  je  ne  manquerai  point  de  les  faire  vendre  h l’cn- 
chere  publique  fous  fon  nom  &c  à fes  frais , &.  l’on  connoîtra 
par  les  fommes  qu’elle  en  retirera  le  véritable  prix  de  toutes 
ces  belles  chofes.  Pour  le  collier , les  boucles  & les  manches , 
ils  font  depuis  très-long-tems  entre  les  mains  de  M.  Berthier , 
qui  eft  prêt  à les  reftituer  en  recevant  fon  dû , comme  j’en 
ai  donné  avis  plus  d’une  fois  à Madame  de  Sourgel. 

Je  crois , Monfieur  , que  fi  je  mettois  en  ligne  de  compte 
les  menus  frais  que  j’ai  fait  pour  toute  cette  famille,  les  in- 
térêts de  mon  argent , les  embarras , la  difficulté  de  faire 
mes  affaires  de  fi  loin,  les  ports  de  lettres  dont  la  fomme 
n’eft  pas  petite , la  reconnoiffance  que  je  dois  à M.  Berthier 
qui  a bien  voulu  prendre  en  main  mes  intérêts , & par-deffus 
tout  cela  les  mauvais  pas  où  je  me  trouve  engagée  par  le 
retard  du  payement , il  y a fort  apparence  que  le  prix  des 
meubles  feroit  afTez  bien  payé  ; mais  ces  détails  de  minutie 
font , je  vous  allure , au-delfous  de  moi  ; & puis  il  eft  jufte 
qu’il  m’en  coûte  quelque  chofe  pour  le  plaifir  que  j’ai  eu 
d’obliger. 

A l’égard  des  préfens,  il  feroit  à fouhaiter  pour  Madame 
de  Sourgel  qu’elle  m’en  eût  offert  de  beaux  : car  n’étant  pas 
accoutumée  d’en  recevoir  de  gens  que  je  ne  cannois  point, 
& principalement  de  ceux  qui  ont  befoir.  des  miens  de  de 
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moi-méme , elle  auroit  aujourd’hui  le  plaifir  de  les  retrouver 
avec  tous  fes  meubles.  Il  eft  vrai  qu’elle  eut  la  politefle  de 
me  préfenter  une  petite  cave  à tabac  de  noyer,  doublée  de 
plomb , laquelle  me  paroiflânt  de  très-petite  confidération  Sc 
fort  chétive  , je  crus  pouvoir  & devoir  même  l’agréer  fans 
conféquence,  d’autant  plus  que  ne  faifant  nul  ufage  de  tabac, 
on  ne  pouvoit  gueres  m’accufer  d’avarice  dans  l’acceptation 
d’un  tel  préfent  ; elle  eft  aufli  dans  le  garde-meuble.  Mais  ce 
qu’elle  a oublié , cette  dame , c’eft  une  petite  croix  de  bois , 
incruftée  de  nacre , que  j’ai  mife  au  lieu  le  plus  apparent  de 
ma  chambre  , pour  vérifier  la  prophétie  de  Mademoifelle  de 
Sourgel , qui  me  dit  en  me  la  préfentant , que  toutes  les  fois 
que  j’y  jetterais  les  yeux  je  ne  manquerais  point  de  dire  i 
voilà  ma  croix. 

Au  refte , je  doute  bien  fort  d’étre  en  arriéré  de  préfens 
avec  Madame  de  Sourgel , quoiqu’elle  méprife  fi  fort  les  miens» 
Mais  ce  n’eft  point  à moi  de  rappeller  ces  chofes  - là  , ma 
coutume  étant  de  les  oublier  dès  qu’elles  font  faites.  Je  ne 
demande  pas  non  plus  qu’elle  me  paye  fa  penfion  pour  quel- 
ques jours  qu’elle  a demeuré  chez  moi  avec  fa  belle-fille  ; elle 
en  fait  alfez  les  motifs  & la  raifon  ; je  confens  cependant 
volontiers  qu’elle  jette  tout  fur  le  eompte  de  l’amitié,  quoi- 
que la  compaffion  y eut  bonne  part. 

Pour  le  collier  de  grenats , il  eft  jufte  de  le  reprendre  s’il 
n’accommode  pas  Madame  de  Sourgel  ; elle  auroit  pu  fe  fer- 
vir  d’expreffions  plus  décentes  à cet  égard  ; elle  fait  à mer- 
veilles que  je  n’ai  point  cherché  à lui  en  impofer  ; je  lui  ai 
vendu  ce  collier  pour  ce  qu’il  étoit  & fur  le  même  pied  qu’il 
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m’a  été  vendu  par  une  dame  de  mérite , laquelle  je  me  gar- 
derai bien  de  régaler  d’un  compliment  femblable  à celui  de 
Madame  de  Sourgel.  J’ofe  efpérer  que  (es  baffes  infirmations 
ne  trouveront  pas  beaucoup  de  prife,  où  mon  nom  a feule- 
ment l’honneur  d’étre  connu. 

Madame  de  Sourgel  m’accufe  d’en  agir  mal  avec  elle.  Eft- 
ce  en  mal  agir  que  d’attendre  près  de  deux  ans  un  argent 
prêté  dans  une  telle  occafion  ? Ne  m’avoit-elle  pas  promis 
reftitution  dès  l’inftant  de  fon  arrivée  ? Ne  I’ai-je  pas  priée 
en  grâce  plusieurs  fois  de  vouloir  me  payer , du  moins  par 
faveur  , en  confidération  des  embarras  où  mes  avances  m’onc 
jettée  ? Ne  lui  ai-je  pas  écrit  nombre  de  letrres  pleines  de 
cordialité  & de  politeffes , qui  lui  peignant  l’état  des  chofes 
au  naturel , auraient  dû  lui  faire  tirer  de  l’argent  des  pierres 
plutôt  que  de  refter  en  arriéré  à cet  égard  ? Ne  l’ai  - je  pas 
avertie  ’&c  fait  avertir  plaideurs  fois  en  dernier  lieu  , de  la  né- 
ceflité  où  fes  retards  m’alloicnt  jetter , de  recourir  aux  pro- 
tégions pour  me  faire  payer?  Quel  fi  grand  mal  lui  ai -je 
donc  fait  ? Perfonne  ne  le  fait  mieux  que  vous  , Monfieur  ; 
affurément,  s’il  doit  retomber  de  la  honte  fur  une  de  nous 
deux , ce  n’eft  pas  à moi  de  la  fupporter. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  j’avois  à répondre  aux  invectives 
de  cette  dame.  Je  ne  me  pique  pas  d’accompagner  mes  phra- 
fes  de  tours  malins,  ni  de  fauffes  accufations,  mais  je  me 
pique  d’avoir  pour  témoins  de  ce  que  j’avance  toutes  les  per- 
fonnes  qui  me  connoiffent , toutes  celles  qui  ont  connu  ici 
Monfieur  & Madame  de  Sourgel , & même  tout  Chambéry. 
Je  ne  me  hâte  pas  de  raffembler  des  témoignages  peu  favo- 
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râbles  à eux  , 3c  de  m’expofer  par-là  à b moquerie  des  phi- 
Dns,  qui  m’onc  raillée  de  ma  forte  crédulité,  & des  c en  feu  ri 
qui  ont  blâmé  ma  conduite  peu  prudente.  Je  fuis  mortifiée , 
Monfieur , qu’on  vous  donne  une  fon&ion  .aufli  indigne  de 
vous  , que  de  fervir  de  correfpondant  à de  fi  défagréables 
affaires.  Il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’on  ne  vous  débarrafle 
d’un  pareil  emploi , 3c  Madame  de  Sourgel  peut  prendre  dé- 
formais les  chofes  comme  il  lui  plaira  , fans  craindre  que  je 
me  mette  en  frais  de  répondre  davantage  à fes  injures.  Je 
crois  qu’il. ne  fera  pas  douteux  parmi  les  honnêtes  gens,  fur 
qui  d’elle  ou  de  moi  tombera  le  déshonneur  de  toute  cette 
affaire. 

Je  fuis  avec  une  parfaite  confidération , 3cc, 

O*  g — == 

LETTRE  XVIII, 

Montpellier  y 2j  Octobre  17 } 7. 

Monsieur, 

J’ Eu  s l’honneur  de  vous  écrire , il  y a environ  trois  femaines; 
je  vous  priois  par  ma  lettre  de  vouloir  bien  donner  cours  à 
celle  que  j’y  avois  inclufe  pour  M.  Charbonnel  ; j’avois  écrit 
l’ordinaire  précédent  en  droiture  à Madame  de  Warens , 3c 
huit  jours  après  je  pris  la  liberté  de  vous  adreffer  encore  une 
lettre  pour  elle  : cependant  je  n’ai  reçu  réponfe  de  nulle 
part  ; je  ne  puis  croire  , Monfieur , de  vous  avoir  déplu , en 
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üfant  un  peu  trop  familièrement  de  la  liberté  que  vous  m’a- 
viez accordée  ; tout  ce  que  je  crains  , c’efl  que  quelque  con- 
tre-tems  fâcheux  n’ait  retardé  mes  lettres  ou  les  réponfes  ; 
quoi  qu’il  en  foit,  il  m’eft  fi  effentiel  d’érre  bientôt  tiré  de 
peine  que  je  n’ai  point  balancé , Monfieur , de  vous  adreffer 
encore  l’inclufe , & de  vous  prier  de  vouloir  bien  donner  vos 
foins  pour  qu’elle  parvienne  à fon  adreiïe  ; j’ofe  même  vous 
inviter  à me  donner  des  nouvelles  de  Madame  de  Warens , 
je  tremble  qu’elle  ne  foit  malade.  J’efpere , Monfieur , que 
vous  ne  dédaignerez  pas  de  m’honorer  d’un  mot  de  réponlè 
par  le  premier  ordinaire  : Sc  afin  que  la  lettre  me  parvienne 
plus  directement , vous  aurez , s’il  vous  plaît , la  bonté  de  me 
Fadreffer  chez  M.  Barcelkm , huiflîcr  de  la  bourfe  en  rue  baffe 
proche  du  Palais  : c’eft-là  que  je  fuis  logé.  Vous  ferez  une 
eeuvre  de  charité  de  m’accorder  cette  grâce,  & fi  vous  pou- 
vez me  donner  des  nouvelles  de  M.  Charbonnel , je  vous  en 
aurai  d’autant  plus  d’obligation.  Je  fuis  avec  une  refpedueufe 
confidéracion. 
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Monsieur, 

X-Equel  des  deux  doit  demander  pardon  à l’autre,  ouïe 
pauvre  voyageur  qui  n’a  jamais  palTé  de  femaine  depuis  fon 
départ , fans  écrire  à un  ami  de  cœur , ou  cet  ingrat  ami , 
qui  pouffe  la  négligence  jufqu’à  paffer  deux  grands  mois  de 
davantage  , fans  donner  au  pauvre  pèlerin  le  moindre  ligne 
de  vie?  Oui,  Monfieur,  deux  grands  mois;  je  fais  bien  que 
j’ai  reçu  de  vous  une  lettre  datée  du  6 Odobre  ; mais  je  fais 
bien  aulli  que  je  ne  l’ai  reçue  que  la  veille  de  la  Touffaint  : de 
quelque  effort  que  faffe  ma  raifon  pour  être  d’accord  avec  mes 
defirs  , j’ai  peine  à croire  que  la  date  n’ai:  été  mife  après  coup. 
Pour  moi , Monfieur , je  vous  ai  écrit  de  Grenoble , je  vous  ai 
écrit  le  lendemain  de  mon  arrivée  à Montpellier,  je  vous  ai 
écrit  par  la  voie  de  M.  Micoud , je  vous  ai  écrit  en  droiture  ; 
en  un  mot , j’ai  pouffé  l’exaditude  jufqu’à  céder  prefque  à tout 
l’empreffement  que  j’avois  de  m’entretenir  avec  vous.  Quant 
à Monfieur  de  Trianon , Dieu  de  lui  fuvent , fi  l’on  peut  avec 
vérité  m’accufer  de  négligence  à cet  égard.  Quelle  différence , 
grand  Dieu  , il  femble  que  la  Savoye  eft  éloignée  d’ici  de  fept 
ou  huit  cents  lieues , de  nous  avons  à Montpellier  des  corn-, 
patriotes  du  doyen  de  Killerinc  ( dites  cela  à mon  oncle  ) 
qui  ont  reçu  deux  fois  des  réponfes  de  chez  eux , tandis  que 
je  n’ai  pu  en  recevoir  de  Chambéry.  Il  y a trois  femaines 
que  j’en  reçus  une  d’attente  , après  laquelle  rien  n’a  paru, 
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Quelque  dure  que  foie  ma  fituation  a&uelle , je  la  fupporte- 
rois  volontiers , fi  du  moins  on  daignoit  me  donner  la  moin- 
dre marque  de  fouvenir  : mais  rien  ; je  fuis  fi  oublié  qu’à 
peine  crois- je  moi -même  d’érre  encore  en  vie.  Puifque  les 
relations  font  devenues  impoflibles  depuis  Chambéry  & Lyon 
ici , je  ne  demande  plus  qu’on  me  tienne  les  promeffes  fur 
lefquelles  je  m’étois  arrangé.  Quelques  mots  de  confolation 
me  fuffiront  & ferviront  à répandre  de  la  douceur  fur  un  état 
qui  a fes  défagrémens. 

J’ai  eu  le  malheur  dans  ces  circonftances  gênantes  de  per- 
dre mon  hôteffe.  Madame  Mazet  , de  maniéré  qu’il  a fallu 
folder  mon  compte  avec  fes  héritiers.  Un  honnête  homme 
Irlandois  avec  qui  j’avois  fait  connoilTance , a eu  la  généra- 
lité de  me  prêter  foixante  livres  fur  ma  parole , qui  ont  fervi 
à payer  le  mois  paffé  & le  courant  de  ma  penfion  ; mais  je 
me  vois  extrêmement  reculé  par  plufieurs  autres  menues  det- 
tes ; & j’ai  été  contraint  d’abandonner  depuis  quinze  jours 
les  remedes  que  j’avois  commencés  faute  de  moyens  pour 
continuer.  Voici  maintenant  quels  font  mes  projets.  Si  dans 
quinze  jours  qui  font  le  refte  du  fécond  mois  , je  ne  reçois 
aucune  nouvelle  , j’ai  réfolu  de  hafarder  un  coup  ; je  ferai 
quelque  argent  de  mes  petits  meubles  ; c’eft-à-dire  , de  ceux 
qui  me  font  les  moins  chers  ; car  j’en  ai  dont  je  ne  me  dé- 
ferai jamais.  Et  comme  cet  argent  ne  fuffiroit  point  pour 
payer  mes  dettes  & me  tirer  de  Montpellier , j’oferai  l’expo- 
fer  au  jeu  non  par  goût , car  j’ai  mieux  aimé  me  condamner 
à la  folitude  que  de  m’introduire  par  cette  voie , quoiqu’il  n’y 
en  ait  point  d’autre  à Montpellier,  & qu’il  n’ait  tenu  qu’à 
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moi  de  me  faire  des  connoiflances  allez  brillances  par  ce 
moyen.  Si  je  perds,  ma  fituation  ne  fera  prefque  pas  pire 
qu’auparavant  ; mais  fi  je  gagne  je  me  tirerai  du  plus  fâcheux 
de  tous  les  pas.  C’eft  un  grand  hafard  à la  vérité,  mais 
j’ofe  croire  qu’il  eft  néceflaire  de  le  tenter  dans  le  cas  où  je 
me  trouve.  Je  ne  prendrai  ce  parti  qu’à  l’extrémité  & quand 
je  ne  verrai  plus  de  jour  ailleurs.  Si  je  reçois  de  bonnes 
nouvelles  d’ici  à ce  tems-là , je  n’aurai  certainement  pas  l’im- 
prudence de  tenter  la  mer  orageufe  & de  m’expofcr  à un  nau- 
frage. Je  prendrai  un  autre  parti.  J’acquitterai  mes  dettes  ici 
& je  me  rendrai  en  diligence  à un  petit  endroit  proche  du 
Saint-Efprit  ; où , à moindres  frais  & dans  un  meilleur  air , 
je  pourrai  recommencer  mes  petits  remedes  avec  plus  de  tran- 
quillité , d’agrément  & de  fuccès  , comme  j’efpere  , que  je 
n’ai  fait  à Montpellier  dont  le  féjour  m’eft  d’une  mortelle  an- 
tipathie; je  trouverai  là  bonne  compagnie  d’honnêtes  gens 
qui  ne  chercheront  point  à écorcher  le  pauvre  étranger , & 
qui  contribueront  à lui  procurer  un  peu  de  gaieté  dont  il  a» 
je  vous  a (Turc  , très  - grand  befoin. 

Je  vous  fais  toutes  ces  confidences , mon  cher  Moniteur , 
comme  à un  bon  ami  qui  veut  bien  s’intérefler  à moi  & pren- 
dre part  à mes  petits  foucis.  Je  vous  prierai  aufli  d’en  vouloir 
bien  faire  part  à qui  de  droit,  afin  que  fi  mes  lettres  ont  le 
malheur  de  fe  perdre  de  quelque  côté,  l’on  puifle  de  l’autre 
en  récapituler  le  contenu.  J’écris  aujourd’hui  à Moniteur  de 
Trianon , & comme  la  polie  de  Paris  qui  eft  la  vôtre  ne  part 
d’ici  qu’une  fois  la  femaine , à favoir  le  lundi , il  fe  trouve 
que  depuis  mon  arrivée  à Montpellier,  je  n’ai  pas  manqué 
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d’écrire  un  feul  ordinaire , tant  il  y a de  négligence  dans  mon 
fait,  comme  vous  dites  fort  bien  & fort  h votre  aife. 

E vous  reviendroit  une  defcription  de  la  charmante  ville  de 
Montpellier , ce  paradis  rerreftre , ce  centre  des  délices  de 
la  France  ; mais  en  vérité  il  y a lî  peu  de  bien  & tant  de 
mal  à en  dire , que  je  me  ferais  fcrupule  d’en  charger  encore 
le  portrait  de  quelque  faillie  de  mauvaife  humeur  ; j’attends 
qu’un  efprir  plus  repofé  me  permet»  de  n’en  dire  que  le 
moins  de  mal  que  la  vérité  me  pourra  permettre.  Voici  en 
gros  ce  que  vous  en  pouvez  penfer  en  attendant. 

Montpellier  eft  une  grande  ville  fort  peuplée , coupée  par 
un  immenfe  labyrinthe  de  rues  fales,  tortueufes  & larges 
de  fix  pieds.  Ces  rues  font  bordées  alternativement  de  fuper- 
bes  hôtels  & de  miférables  chaumières*,  pleines  de  bouc  & 
de  fumier.  Les  habitans  y font  moitié  très  - riches  & l’au- 
tre moitié  miférables  à l’excès  ; mais  ils  font  tous  également 
gueux  par  leur  maniéré  de  vivre , la  plus  vile  & la  plus 
craflèufe  qu’on  puifle  imaginer.  Les  femmes  font  divifées 
en  deux  claffes , les  dames  qui  partent  la  matinée  à s’enlu- 
miner , l’après  - midi  au  pharaon  & la  nuit  à la  débauche , à 
la  différence  des  bourgéoifes  qui  n’ont  d’occupation  que  la 
derniere.  Du  refte  ni  les  unes  ni  les  autres  n’entendent  le 
françois , & elles  ont  tant  de  goût  & d’efprit  qu’elles  ne  dou- 
tent point  que  la  comédie  & l’opéra  ne  foient  des  affemblées 
de  forciers.  Aufîï  on  n’a  jamais  su  de  femmes  aux  fpeclacles 
de  Montpellier , excepté  peut-être  quelques  miférables  étran- 
gères qui  auront  eu  l’imprudence  de  braver  la  délicatefle  & 
la  modeftie  des  dames  de  Montpellier.  Vous  fàvez  fans  doute 
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quels  égards  on  a en  Italie  pour  les  huguenots  6c  pour  le* 
Juifs  en  Efpagne  ; c’eft  comme  on  traite  les  étrangers  ici  ; 
on  les  regarde  précifément  comme  une  efpece  d’animaux  faits 
exprès  pour  être  pillés , volés  & aflommés  au  bout  s’ils  avoient 
l’impertinence  de  le  trouver  mauvais.  Voilà  ce  que  j’ai  pu 
rafTemblcr  de  meilleur  du  caraétere  des  habitans  de  Montpel- 
lier. Quant  au  pays  en  général  , il  produit  de  bon  vin , un 
peu  de  bled , de  l’huife  abominable , point  de  viande , point 
de  beurre , point  de  laitage , point  de  fruit  6c  point  de  bois» 
Adieu,  mon  cher  ami. 

g» _ .-ai— J=CC==.'L...  L'.'  «U3 

LETTRE  XX. 

A MONSIEUR  DE  CONZIÉ. 

H Mars  1742. 

Monsieur; 

Nous  reçûmes  hier  au  foir  , forrWd , une  lettre  de  votre 
part , adreiïce  à Madame  de  Warens  ; mais  que  nous  avons 
bien  fuppofé  être  pour  moi.  J’envoie  cette  réponfe  aujourd’hui 
de  bon  matin , 6c  cette  exactitude,  doit  fuppléer  à la  brièveté 
de  ma  lettre,  & à la  médiocrité  des  vers  qui  y font  joints. 
D’ailleurs  , maman  n’a  pas  %'ou!u  que  je  les  fi  (Te  meilleurs , 
difant  qu’il  n’eft  pas  bon  que  les  malades  aient  tant  d’efprit. 
Nous  avons  été  très -alarmés  d’apprendre  votre  maladie  ; & 
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Soi 

quelque  effort  que  vous  falliez  pour  nous  raffurer,  nous  con- 
fervons  un  fond  d’inquiétude  fur  votre  rétabliffement , qui  ne 
pourra  être  bien  diffipé  que  par  votre  préfence. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  refpeft  & un  attachement 
infini. 


JST  X JÉ„ 

AI  A l G R É l’art  d’Efculape  & fes  trilles  fecours , 
La  fievre  impitoyable  alloit  trancher  mes  jours  ; 

Il  n’étoit  dû  qu’à  vous , adorable  Fanie  , 

De  me  rappeller  à la  vie.  / 

Dieux  ! je  ne  puis  encor  y penfer  fans  effroi  : 

Les  horreurs  du  Tartare  ont  paru  devant  moi , 

La  mort  à mes  regards  a voilé  la  nature  , 

Lai  du  Cocyte  affreux  entendu  le  murmure. 

Hélas  ! j’étois  perdu , le  nocher  redouté 
M’avoit  déjà  conduit  fur  les  bords  du  Léthé  ; 

Là,  m’offrant  une  coupe,  & d’un  regard  févere. 

Me  preflànr  auflî  - tôt  d’avaler  l’onde  amere  : 

Viens  , dit  - il , éprouver  ces  fecourables  eaux , 

Viens  dépofer  ici  les  erreurs  & les  maux , 

Qui  des  foibles  mortels  rempliffent  la  carrière. 

Le  fecours  de  ce  fleuve  à tous  eft  falutaire , 

Sans  regretter  le  jour  par  des  cris  fuperflus. 

Leur  cœur  en  l’oubliant  ne  le  délire  plus. 


joi  LETTRES,  icc. 

Ah  ! pourquoi  cet  oubli  leur  eft-  il  néceffaire. 

S’ils  connoifloient  la  vie , ils  craindraient  fa  mifere. 

Voilà , lui  dis  - je  alors , un  fort  doéte  fermon  ; t 

Mais , ofez  - vous  penfer,  mon  bon  feigneur  Caron  a 
Qu’après  avoir  aimé  la  divine  Fanie , 

Jamais  de  cet  amour  la  mémoire  s’oublie  ? 

Ne  vous  en  flattez  point  ; non , malgré  vos  efforts , 

Mon  cœur  l’adorera  jufques  parmi  les  morts  : 

C’eft  pourquoi  fupprimez,  s’il  vous  plaît,  votre  eau  noire. 
Toute  l’encre  du  monde , & tout  l’affreux  grimoire , 

Ne  m’en  ôteraient  pas  le  charmant  fouvenir. 

Sur  un  fi  beau  fujet  j’avois  beaucoup  à dire  ; 

Et  n’étois  pas  prêt  à finir , 

Quand  tout  à coup  vers  nous  je  vis  venir 
Le  dieu  de  l’infernal  empire. 

Calme  - toi , me  dit  - il , je  connois  ton  martyre. 

La  confiance  a fon  prix , même  parmi  les  morts  : 

Ce  que  je  fis  jadis  pour  quelques  vains  accords , 

Je  l’accorde  en  ce  jour  à ta  tendreffe  extrême , 

Va  parmi  les  mortels,  pour  la  fécondé  fois. 

Témoigner  que  fur  Pluton  même , 

Un  fi  tendre  amour  a des  droits. 

C’eft  ainfi , charmante  Fanie , 

Que  mon  ardeur  pour  vous  m’empêcha  de  pénr  ; 

Mais  quand  le  Dieu  des  morts  veut  me  rendre  à la  vie , 
N’allez  pas  me  faire  mourir. 
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LETTRE  XXI. 

A M.  LE  COMTE  DES  CHARMETTES. 

, A Venife , ce  21  Septembre  1741* 


J E connois  fi  bien , Monfieur , votre  généralité  naturelle  que 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  preniez  part  à mon  défefpoir , 
& que  vous  ne  me  faflîez  la  grâce  de  me  tirer  de  l’état  affreux 
d’incertitude  où  je  fuis.  Je  compte  pour  rien  les  infirmités  qui 
me  rendent  mourant , au  prix  de  la  douleur  de  n’avoir  aucune 
nouvelle  de  Madame  de  Warens  ; quoique  je  lui  aye  écrit  depuis 
que  je  fuis  ici  par  une  infinité  de  voies  différentes.  Vous  con- 
noiflez  les  liens  de  reconnoiffancc  &c  d’amour  filial  qui  m’at- 
tachent à elle  ; jugez  du  regret  que  j’aurais  à mourir  (ans  rece- 
voir de  fes  nouvelles.  Ce  n’eft  pas  fans  doute  vous  faire  un 
grand  éloge  que  de  vous  avouer , Monfieur  , que  je  n’ai  trouvé 
que  vous  feul  à Chambéry  capable  de  rendre  un  fervice  par 
pure  généralité  ; mais  c’eft  du  moins  vous  parler  fuivant  mes 
vrais  fentimens  , que  de  vous  dire  que  vous  êtes  l’homme  du 
monde  de  qui  j’aimerais  mieux  en  recevoir.  Rendez  - moi  , 
Monfieur,  celui  de  me  donner  des  nouvelles  de  ma  pauvre 
maman  ; ne  me  déguifez  rien  , Moniteur , je  vous  en  fupplie , 
je  m’attends  à tout,  je  fouffre  déjà  tous  les  maux  que  je  peux 
prévoir , & la  pire  de  toutes  les  nouvelles  pour  moi  c’eft  de 
n’en  recevoir  aucune.  Vous  aurez  la  bonté,  Monfieur,  de 
m’adrefler  votre  lettre  fous  le  pli  de  quelque  correfpondant  de 
Gencve,  pour  qu’il  me  la  Mc  parvenir  ; car  elle  ne  viendrait 
pas  en  droiture. 
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Je  paflai  en  porte  à Milan , ce  qui  me  priva  du  plaifir  de 
cendre  moi  - même  votre  lettre  que  j’ai  fait  parvenir  depuis. 
J’ai  appris  que  votre  aimable  marquife  s’eft  remariée  il  y a 
quelque  rems.  Adieu , Monfieur , puifqu’il  faut  mourir  tout  de 
bon,  c’eft  à préfent  qu’il  faut  être  philofophe.  Je  vous  dirai 
une  autre  fois  quel  eft  le  genre  de  philofophie  que  je  prati- 
que. Pai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  fincere  & le  plus  parfait 
attachement , Monfieur , &c. 

ROUSSEAU. 

P.  S.  Faites  - moi  la  grâce  , Monfieur , de  faire  parvenir 
furement  l’inclufe  que  je  confie  à votre  généralité. 

Monsieur, 

Pavoue  que  je  m’étois  attendu  au  confentement  que  vous 
avez  donné  à ma  propofition  ; mais  quelque  idée  que  j’euffe 
de  la  délicatefle  de  vos  fentimens , je  ne  m’attendois  point 
abfolument  à une  réponfe  auffi  gracieufe. 


LETTRE 
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LETTRE  XXII. 

Monsieur, 

II  faut  convenir , Monfieur , que  vous  avez  bien  du  talent 
pour  obliger  d’une  maniéré  à doubler  le  prix  des  fervices  que 
vous  rendez  ; je  m’étois  véritablement  attendu  à une  réponfe 
polie  & fpirituelle , autant  qu’il  fe  peut  ; mais  j’ai  trouvé  dans 
la  vôtre  des  chofes  qui  font  pour  moi  d’un  tout  autre  mérite. 
Des  fentimens  d’affe&ion , de  bonté , d’épanchement , fi  j’ofe 
ainfi  parler , que  la  fincérité  de  la  voix  du  cœur  caraâérife.  Le 
mien  n’eft  pas  muet  pour  tout  cela  ; mais  il  voudrait  trouver 
des  termes  énergiques  à fon  gré,  qui,  fans  bleffer  le  refpeâ , 
puffent  exprimer  affez  bien  l’amitié.  Nulle  des  exprefiîons  qui 
fe  préfentent  ne  me  fatisferont  fur  cet  article.  Je  n’ai  pas 
comme  vous  l’heureux  talent  d’allier  dignement  le  langage  de 
la  plume  avec  celui  du  cœur;  mais,  Monfieur,  continuez  de 
me  parler  quelquefois  fur  ce  ton  là , & vous  verrez  que  je  pro- 
fiterai de  vos  leçons,  dcc.  dcc. 


Suppl,  de  la  Collée . Tome  L Sss 
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QUINZE  LETTRES 

Relatives  a la  Botanique,  a d cessées 

A MADAME  LA  DUCHESSE 

:o  jê  j»  o æ ^ x J jv  a 
^=— - — - -j«a 

LETTRE  PREMIERE. 

A IPooton,  le  20  Ottobre  176& 

V O u s ave*  raifon , Madame  la  Duchefle  , de  commencer 
k correfpondance  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  propo- 
fer , par  m’envoyer  des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la 
foutenir  : mais  je  crains  que  ce  ne  foit  peine  perdue  ; je  ne 
retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis;  je  n’ai  plus  de  mémoire 
pour  les  livres , il  ne  m’en  relie  que  pour  les  perfonnes , pour 
les  bontés  qu’on  a pour  moi , & j’efpere  à ce  titre  profiter  plus 
avec  vos  lettres  qu’avec  tous  les  livres  de  l’univers.  Il  en  elt 
un , Madame , où  vous  favez  fi  bien  lire , & où  je  voudrois 
bien  apprendre  à épeler  quelques  mots  après  vous.  Heureux 
qui  fait  prendre  allez  de  goût  à cette  intéreflante  leâure  pour 
n’avoir  befoin  d’aucune  autre  , & qui , méprifant  les  in  lime- 
rions des  hommes  qui  font  menteurs , s’attache  à celles  de  la 
nature , qui  ne  ment  point  ! Vous  l’étudiez  avec  autant  de  plai- 
lîr  que  de  fuccès , vous  la  fuivez  dans  tous  fes  régnés , aucune 
de  fes  productions  ne  vous  elt  étrangère  ; vous  lavez  affortir 
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les  fofliles , les  minéraux , les  coquillages , cultiver  les  plan- 
tes , apprivoifer  les  oifeaux  : & que  n’apprivoiferiez-vous  pas  i 
Je  connois  un  animal  un  peu  fauvage  qui  vivroic  avec  grand 
plaifir  dans  votre  ménagerie , en  attendant  l’honneur  d’étre 
admis  un  jour  en  momie  dans  votre  cabinet. 

Faurois  bien  les  mêmes  goûts  fi  j’étois  en  état  de  les  fatis- 
faire  ; mais  un  foliraire  de  un  commençant  de  mon  âge , doit 
rétrécir  beaucoup  l’univers  s’il  veut  le  connoître  ; & moi  qui 
me  perds  comme  un  infe&e  parmi  les  herbes  d’un  pré,  je  n’ai 
garde  d’aller  efcalader  les  palmiers  de  l’Afrique  ni  les  cedres 
du  Liban.  Le  tems  prefle , de  loin  d’afpirer  h favoir  un  jour  la 
botanique  , j’ofe  à peine  efpérer  d’herborifer  auffi  bien  que  les 
moutons  qui  paillent  fous  ma  fenêtre,  de  de  lavoir  comme 
eux  trier  mon  foin. 

J’avoue  pourtant , comme  les  hommes  ne  font  gueres  con- 
féquens , de  que  les  tentations  viennent  par  la  facilité  d’y  fuc- 
comber , que  le  jardin  de  mon  excellent  voifin  M.  de  Gran- 
ville m’a  donné  le  projet  ambitieux  d’en  connoître  les  richeflès  : 
mais  voilà  précifément  ce  qui  prouve  que  ne  fachant  rien  , je 
ne  fuis  fait  pour  rien  apprendre.  Je  vois  les  plantes , il  me  les 
nomme , je  les  oublie  ; je  les  revois , il  me  les  renomme , je 
les  oublie  encore  ; de  il  ne  réfulte  de  tout  cela  que  l’épreuve 
que  nous  faifons  fans  cefTe , moi  de  fa  complaifànce , de  lui 
de  mon  incapacité.  Ainfi  du  côté  de  la  botanique  , peu  d’avan- 
tage ; mais  un  très-grand  pour  le  bonheur  de  la  vie  dans  celui 
de  cultiver  la  fociété  d’un  voifin  bienfaifant , obligeant , aima- 
ble , de  pour  dire  encore  plus  , s’il  eft  poflible , à qui  je  dois 
l’honneur  d’être  connu  de  vous. 


Sss  t 
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Voyez  donc , Madame  la  duchcflc , quel  ignare  correfpon- 
danc  vous  vous  choififléi , 6c  ce  qu’il  pourra  mettre  du  lien 
contre  vos  lumières.  Je  fuis  en  confcience  obligé  de  vous 
avenir  de  la  mefure  des  miennes  ; après  cela  fi  vous  daignez 
vous  en  contenter , à la  bonne  heure  ; je  n’ai  garde  de  refofer 
un  accord  fi  avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de  l’herbe 
pour  vos  plantes,  des  rêveries  pour  vos  obfervations ; je m’inf- 
truirai  cependant  par  vos  bontés , 6c  puilîai-je  un  jour,  devenu 
meilleur  herboriftc  , orner  de  quelques  Heurs  la  couronne  que 
vous  doit  la  botanique,  pour  l’honneur  que  vous  lui  faites  de 
la  cultiver. 

J’avois  apporté  de  SuilTe  quelques  plantes  feches  qui  le 
font  pourries  en  chemin  ; c’eft  un  herbier  à recommencer  r 
6c  je  n’ai  plus  pour  cela  les  mêmes  relfources.  Je  détacherai 
toutefois  de  ce  qui  me  refie  , quelques  échantillons  des 
moins  gâtés  , auxquels  j’en  joindrai  quelques-uns  de  ce  pays 
en  fort  petit  nombre  , félon  l’étendue  de  mon  favoir,  6c  je 
prierai  M.  Granville  de  vous  les  faire  pafTer  quand  il  en  aura 
l’occafion  ; mais  il  faut  auparavant  les  trier , les  démoifir , 
6c  fur-tout  retrouver  les  noms  à moitié  perdus  , ce  qui  n’eû 
pas  pour  moi  une  petite  affaire.  Et  à propos  des  noms  , 
comment  parviendrons  - nous  , Madame  , à nous  entendre. 
Je  ne  connois  point  les  noms  Anglois  ; ceux  que  je  connois 
font  tous  du  Pinax  de  Gafpard  Bauhin  ou  du  Species plan.' 
larum  de  M.  Linnæus  , 6c  je  ne  puis  en  faire  la  fynonymie  avec 
Gérard  qui  leur  eft  antérieur  à l’un  6c  à l’autre , ni  avec  le 
Synopfis  , qui  eft  antérieur  au  feCond  , 6c  qui  cite  rarement 
le  premier  ; en  forte  que  mon  Species  me  devient  inutile 
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pour  vous  nommer  l’efpece  de  plante  que  j’y  connois,  Sc 
pour  y rapporter  celle  que  vous  pouvez  me  faire  connoître. 
Si  par  hafard , Madame  la  duchefTe  , vous  aviez  aufîi  le  Species 
plantarum  ou  le  Pinax , ce  point  de  réunion  nous  feroic 
très-commode  pour  nous  entendre  , fans  quoi  je  ne  fais  pas 
trop  comment  nous  ferons. 

Pavois  écrit  à Mylord  Maréchal  deux  jours  avant  de  rece- 
voir la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré.  Je  lui  en  écrirai 
bientôt  une  autre  pour  m’acquitter  de  votre  commiflïon  , & 
pour  lui  demander  Ces  félicitations  fur  l’avantage  que  fon 
nom  m’a  procuré  près  de  vous.  Fai  renoncé  à tout  commerce 
de  lettres  hors  avec  lui  feul  & un  autre  ami.  Vous  ferez  la 
troifieme  , Madame  la  ducheffe  , & vous  me  ferez  chérir 
toujours  plus  la  botanique  à qui  je  dois  cet  honneur.  Paffé 
cela  la  porte  eft  fermée  aux  correfpondances.  Je  deviens  de 
jour  en  jour  plus  parefTeux  ; il  m’en  coûte  beaucoup  d’écrire 
à caufe  de  mes  incommodités  , & content  d’un  fi  bon  choix  je 
m’y  borne , bien  fur  que  fi  je  l’étendois  davantage , le  même 
bonheur  ne  m’y  fuivroit  pas. 

Je  vous  fupplie , Madame  la  ducheffe , d’agréer  mon  pro- 
fond refpect. 


LETTRE  II 

A IVooton , le  12  lévrier  1747. 


Je  n’aurois  pas  , Madame  la  ducheffe  , tardé  un  feul  inftant  de 
calmer , fi  je  l’avois  pu  vos  inquiétudes  fur  la  fanté  de  Mylord 
Maréchal  ; mais  je  craignis  de  ne  Élire , en  vous  écrivant , 
qu’augmenter  ces  inquiétudes  , qui  devinrent  pour  moi  des 
alarmes.  La  feule  chofe  qui  me  raffurât , étoit  que  j’avois  de 
lui  une  lettre  du  11  Novembre,  & je  préfumois  que  ce  qu’en 
difoient  les  papiers  publics,  ne  pouvoir  gueres  être  plus 
récent  que  cela.  Je  raifonnai  là-delEis  avec  M.  Granville  qui 
devoir  partir  dans  peu  de  jours , & qui  fe  chargea  de  vous 
rendre  compte  de  ce  que  nous  avions  penfé , en  attendant 
que  je  puffe , Madame , vous  marquer  quelque  chofe  de  plus 
pofitif  : dans  cette  lettre  du  21  Novembre  , Mylord  Maréchal 
me  marquoit  qu’il  fe  fentoit  vieillir  & affoiblir,  qu’il  n’é- 
crivoit  plus  qu’avec  peine  , qu’il  avoit  ceffé  d’écrire  à fes  pa- 
ïens & amis , & qu’il  m’écriroit  déformais  fort  rarement  à 
moi-même.  Cette  réfolution,  qui  peut-être  étoit  déjà  l’effet 
de  fa  maladie  , fait  que  fon  filence  depuis  ce  tems  - là  me 
furprend  moins  , mais  il  me  chagrine  extrêmement.  Pat- 
tendois  quelque  réponfe  aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites , je 
la  demandois  inceflâmment  & j’efpérois  vous  en  faire  part 
aufii  - tôt  ; il  n’eft  rien  venu.  Pai  auffi  écrit  à fon  banquier 
à Londres  qui  ne  favoit  rien  non  plus , mais  qui  ayant  fait 
des  informations , m’a  marqué  qu’en  effet  Mylord  Maréchal 
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avoit  été  fort  malade , mais  qu’il  étoic  beaucoup  mieux.  Voilà 
tout  ce  que  j’en  lais.  Madame  la  duchefîe.  Probablement  vous 
en  (avez  davantage  à préfent  vous-même , de  cela  fuppofé , 
j’oferois  vous  fupplier  de  vouloir  bien  me  faire  écrire  un  mot 
pour  me  tirer  du  trouble  où  je  fuis.  A moins  que  les  amis 
charitables  ne  m’inftruifcnt  de  ce  qu’il  m’importe  de  lavoir  , 
je  ne  fuis  pas  en  pofition  de  pouvoir  l’apprendre  par  moi- 
même. 

Je  n’ofe  prefque  plus  vous  parler  de  plantes,  depuis  que 
vous  ayant  trop  annoncé  les  chiffons  que  j’avois  apportés  de 
Suide , je  n’ai  pu  encore  vous  rien  envoyer.  Il  faut , Madame  „ 
vous  avouer  toute  ma  mifere  ; outre  que  ces  débris  valoienC 
peu  la  peine  de  vous  être  offerts , j’ai  été  retardé  par  la  diffi- 
culté d’en  trouver  les  noms  qui  manquoient  à la  plupart , de 
cette  difficulté  mal  vaincue  m’a  fait  fentir  que  j’avois  fait  une 
entreprife  à mon  âge , en  voulant  m’oblliner  à connoître  les 
plantes  tout  feul.  11  faut  en  botanique  commencer  par  être 
guidé;  il  faut  du  moins  apprendre  empiriquement  les  noms 
d’un  certain  nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les  étudier 
méthodiquement  : il  faut  premièrement  être  herborifle , de 
puis  devenir  botanifte  après,  fi  l’on  peut.  J’ai  voulu  faire  le 
contraire , de  je  m’en  fuis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanif- 
tes  modernes  n’inftruifent  que  les  botaniftes  ; ils  font  inutiles 
aux  ignorans.  Il  nous  manque  un  livre  vraiment  élémentaire 
avec  lequel  un  homme  qui  n’auroit  jamais  vu  de  plantes  , pût 
parvenir  à les  étudier  feul.  Voilà  le  livre  qu’il  me  faudrait  au 
défaut  d’inftruélions  verbales  ; car  où  les  trouver  ? Il  n’y  a point , 
autour  de  ma  demeure , d’autres  herboriftes  que  les  moutons. 
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Une  difficulté  plus  grande  eft  que  j’ai  de  très  - mauvais  yeut 
pour  analyfer  les  plantes  par  les  parties  de  la  fru  édification.  Je 
voudrois  étudier  les  moufles  & les  gramens  qui  font  à ma 
portée  ; je  m’éborgne  & je  ne  vois  rien.  L femble , Madame  la 
ducheflè,  que  vous  ayez  exaélement  deviné  mes  befoins  en 
m’envoyant  les  deux  livres  qui  me  font  le  plus  utiles.  Le 
Synopfis  comprend  des  defcrip.tions  à ma  portée  6c  que  je  fuis 
en  état  de  fuivre  fans  m’arracher  les  yeux , & le  Petiver  m’aide 
beaucoup  par  fes  figures  qui  prétenc  à mon  imagination  autant 
qu’un  objet  fans  couleur  peut  y prêter.  C’eft  encore  un  grand 
défaut  des  botaniftes  modernes  de  l’avoir  négligée  entièrement. 
Quand  j’ai  vu  dans  mon  Linnams  la  claflè  & l’ordre  d’une 
plante  qui  m’eft  inconnue , je  voudrois  me  figurer  cette  plante  , 
{avoir  fi  elle  efi  grande  ou  petite , fi  la  Heur  eft  bleue  ou  rouge , 
me  repréfenter  fon  port.  Rien.  Je  lis  une  defcription  caraédé- 
riftique,  d’après  laquelle  je  ne  puis  rien  me  repréfenter.  Cela 
n’eft-il  pas  défolant? 

Cependant,  Madame  la  ducheflè,  je  fuis  aflèz  fou  pour 
m’obftiner , ou  plutôt  je  fuis  aflèz  fage.  Car  ce  goût  eft  pour 
moi  une  affaire  de  raifon.  J’ai  quelquefois  befoin  d’art  pour 
me  conferver  dans  ce  calme  précieux  au  milieu  des  agitations 
qui  troublent  ma  vie  , pour  tenir  au  loin  ces  paffions  haineu- 
fes  que  vous  ne  connoiflëz  pas , que  je  n’ai  gueres  connues 
que  dans  les  autres,  6c  que  je  ne  veux  pas  laiffer  approcher 
de  moi.  Je  ne  veux  pas  , s’il  eft  poffible , que  de  triftes  fou- 
venirs  viennent  troubler  la  paix  de  ma  folitude.  Je  veux  ou- 
blier les  hommes  6c  leurs  injuftices.  Je  veux  m’attendrir 
j,haque  jour  fur  les  merveilles  de  celui  qui  les  fit  pour  être 

bons, 
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fcons,  & dont  ils  ont  fi  indignement  dégradé  l’ouvrage.  Les  végé- 
taux dans  nos  bois  & dans  nos  montagnes  font  encore  tels  qu’ils 
iortirent  originairement  de  fes  mains,  & c’eft-là  que  j’aime  à 
étudier  la  nature;  car  je  vous  avoue  que  je  ne  fens  plus  le  même 
charme  à herborifer  dans  un  jardin.  Je  trouve  qu’elle  n’y  eft 
plus  la  même  ; elle  y a plus  d’éclat,  mais  elle  n’y  eft  pas  fi 
touchante.  Les  hommes  difent  qu’ils  l’embelliffent , & moi 
je  trouve  qu’ils  la  défigurent.  Pardon , Madame  la  ducheffe  ;• 
en  parlant  des  jardins  j’ai  peut-être  un  peu  médit  du  vôtre  ; 
mais  fi  j’étois  à portée  je  lui  ferais  bien  réparation.  Que  n’y 
puis  - je  faire  feulement  cinq  ou  fixherborifâtions  à votre  fuite , 
fous  M.  le  Doéleur  Solander  ! D me  femble  que  le  petit  fond 
de  connoiflances  que  je  tâcherais  de  rapporter  de  fes  inftruc- 
tions  & des  vôtres  , fuffiroit  pour  ranimer  mon  courage  fou- 
vent  prêt  à fuccomber  fous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je 
vous  annonçois  du  bavardage  & des  rêveries  ; en  voilà  beau- 
coup trop.  Ce  font  des  herborifations  d’hiver  ; quand  il  n’y  a 
plus  rien  fur  la  terre  j’herborife  dans  ma  tête , & malheureufe- 
ment  je  n’y  trouve  que  de  mauvaife  herbe.  Tout  ce  que  j’ai 
de  bon  s’eft  réfugié  dans  mon  cœur , Madame  la  ducheffe , & 
il  eft  plein  des  fentimens  qui  vous  font  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  font  prêts  ou  à-peu-près  ; mais  faute 
de  fa  voir  les  occafions  pour  les  envoyer,  j’attendrai  le  retour 
de  M.  Granville  pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 


Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  T 1 1 


Digitized  by  Google 


LETTRE  III. 


H’ooton  le  38  Février 

Madame  la  Duchesse, 

P Ardonnez  mon  importunité  : je  fuis  trop  touché  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  me  tirer  de  peine  fur  la  fànté 
de  Mylord  Maréchal , pour  différer  à vous  en  remercier.  Je 
fuis  peu  fenfible  à mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent  me 
les  rendre  h toute  force  confultent  plus  leur  goût  que  le  mien. 
Mais  les  foins  pareils  à celui  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre en  cette  occafion , m’affeélent  véritablement  & me  trou- 
veront toujours  plein  de  reconnoilfance.  C’eft  auflï , Madame 
la  duchefTe  , un  fentiment  qui  fera  joinc  déformais  à tous 
ceux  que  vous  m’avez  infpirés. 

Pour  dire  à prêtent  un  petit  mot  de  botanique  , voici  l’é- 
chantillon d’une  plante  que  fai  trouvée  attachée  à un  rocher  , 
& qui  peut-être  vous  eft  très-connue  , mais  que  pour  moi  je 
ne  connoiflbis  point  du  tout.  Par  fa  figure  & par  fa  fru édi- 
fication elle  paroit  appartenir  aux  fougères , mais  par  fa  fubf- 
tance  & par  fa  flature  , elle  femble  être  de  la  famille  de* 
moufles.  J’ai  de  trop  mauvais  yeux , un  trop  mauvais  mi- 
crofcope  & trop  peu  de  favoir  pour  rien  décider  là-deflus. 
Il  faut , Madame  la  duchefle , que  vous  acceptiez  les  homma- 
ges de  mon  ignorance  & de  ma  bonne  volonté  ; c’eft  tout 
ce  que  je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  correfpondance , 
après  le  tribut  de  mon  profond  refpeéfc. 
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Je  reçois , Madame  la  duchefle  , avec  une  nouvelle  recon- 
noilTance  les  nouveaux  témoignages  de  votre  fouvenir  & de 
vos  bontés  dans  le  livre  que  M.  Granville  m’a  remis  de  votre 
part , & dans  l’inflru&ion  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
fur  la  petite  plante  qui  m’étoit  inconnue.  Vous  avez  trouvé  un 
très-bon  moyen  de  ranimer  ma  mémoire  éteinte , & je  fuis 
très-fur  de  n’oublier  jamais  ce  que  j’aurai  le  bonheur  d’appren- 
dre de  vous.  Ce  petit  Adiantum  n’eft  pas  rare  fur  nos  rochers , 
& j’en  ai  même  vu  plufieurs  pieds  fur  des  racines  d’arbres , 
«qu’il  fera  facile  d’en  détacher  pour  le  tranfplanter  fur  vos  murs. 

Vous  aurez  occafion , Madame , de  redrefler  bien  des  er- 
reurs dans  le  petit  miférable  débris  de  plantes  que  M.  Granville 
veut  bien  fe  charger  de  vous  faire  tenir.  J’ai  ha  fardé  de  don- 
ner des  noms  du  Species  de  Linnæus  à celles  qui  n’en  avoient 
point  ; mais  je  n’ai  eu  cette  confiance  qu’avec  celle  que  vous 
voudriez  bien  marquer  chaque  faute  & prendre  la  peine  de 
m’en  avertir.  Dans  cet  efpoir  j’y  ai  même  joint  une  petite 
plante  qui  me  vient  de  vous , Madame  la  duchefle , par  M. 
Granville  , & dont  n’ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même , 
j’ai  pris  le  parti  de  le  laiflèr  en  blanc.  Cette  plante  me  paraît 
approcher  de  VOrnitagale  ( Star  of  Bethlehem  ) plus  que  d’au- 
cune que  je  connoifle  ; mais  fa  fleur  étant  clofe  & fa  racine 
n’étant  pas  bulbeufe  , je  ne  puis  imaginer  ce  que  c’eft.  Je  ne 
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vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous  fupplier  de  vouloir 
bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m’avez  faites  , Madame  I* 
duchefle , celle  à laquelle  je  fuis  le  plus  fenfible  & dont  je 
fuis  le  plus  tenté  d’abufer , eft  d’avoir  bien  voulu  me  donner 
plufieurs  fois  des  nouvelles  de  la  fanté  de  Mylord  Maréchal. 
Ne  pourrois-je  point  encore  par  votre  obligeante  entremife  , 
parvenir  à favoir  fi  mes  lettres  lui  parviennent  ? Je  fis  partir 
le  16  de  ce  mois  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  depuis 
fa  derniere.  Je  ne  demande  point  qu’il  y réponde , je  defire- 
rois  feulement  d’apprendre  s’il  les  reçoit.  Je  prends  bien, 
toutes  les  précautions  qui  font  en  mon  pouvoir  pour  qu’elles 
lui  parviennent  ; mais  les  précautions  qui  font  en  mon  pou- 
voir à cet  égard  comme  à beaucoup  d’autres  , font  bien  peu 
de  choie  dans  la  fituarion  où  je  fuis. 

Je  vous  fupplie , Madame  la  duchefle , d’agréer  avec  bonté 
mon  profond  refpeéh 


Ç»  ■ - a»»-  . ■ ■ O 

LETTRE  V. 

Ce  10  Juillet  1767. 

P Ermettez  , Madame  la  duchefle  , que  quoique  habirant 
hors  de  l’Angleterre , je  prenne  la  liberté  de  me  rappeller  à 
votre  fouvenir.  Celui  de  vos  bontés  m’a  fuivi  dans  mes 
voyages  & contribue  à embellir  ma  retraite.  J’y  ai  apporté 
le  dernier  livre  que  vous  m’avez  envoyé  ; & je  m’amufe  à Élire 
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la  comparaifon  des  plantes  de  ce  canton  avec  celles  de  votre 
Ifle.  Si  j’ofois  me  flatter  , Madame  la  ducheflè  , que  mes  ob- 
fervations  puflènt  avoir  pour  vous  le  moindre  intérêt , le  delir 
de  vous  plaire  me  les  rendroit  plus  importantes , 6c  l’ambition’ 
de  vous  appartenir  me  fait  afpirer  au  titre  de  votre  herborifte  , 
cbmme  fi  j’avois  les  connoiflànces  qui  me  rendroient  digne 
de  le  porter.  Accordez-moi , Madame  , je  vous  en  fupplie  , 
la  permiflïon  de  joindre  ce  titre  au  nouveau  nom  que  je  fubf- 
titue  à celui  fous  lequel  j’ai  vécu  fi  malheureux.  Je  dois 
cefTer  de  l’étire  fous  vos  aufpices , 6c  l’herborifte  de  Madame 
la  duché  (Te  de  Portland , fe  confolera  fans  peine  de  là  mort 
de  J.  J.  Roulfeau.  Au  relie , je  tâcherai  bien  que  ce  ne  foit 
pas  là  un  titre  purement  honoraire  , je  fouhaite  qu’il  m’attire 
auflï  rhonneor  de  vos  ordres  , & je  le  mériterai  du  moins 
par  mon  zele  à les  remplir. 

Je  ne  ligne  point  ici  mon  nouveau  riom  6c  je  ne  date 
point  du  lieu  de  ma  retraite  C*  ) , n’ayant  pu  demander  encore 
fa  permiflïon  que  j’ai  befoin  d’obtenir  pour  cela.  S’il  vous  plaît 
en  attendant  m’honorer  d’une  réponfe , vous  pourrez  Ma- 
dame la  ducheffe  Padreffer  fous  mon  ancien  nom  à MelT. 

qui  me  la  feront  parvenir.  Je  finis  par  remplir  un  devoir  quî 
m’eft  bien  précieux , en  vous  fuppliant , Madame  1a  ducheflè  , 
d’agréer  ma  très-humble  recoonoiiïance  6c  les  aiïurances  de 
jnon  profond  refpeéè. 

Y)  Le  château  de  Trye  où  M.  Roufleao  étoit  fous  le  nom  de  Renoe. 
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J E fuis  d’autant  plus  touché , Madame  la  ducheffe  , des  nou- 
veaux témoignages  de  bonté  dont  il  vous  a plu  m’honorer , 
que  j’avois  quelque  crainte  que  l’éloignement  ne  m’eût  fait 
oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de  mériter  toujours  par  mes 
fentimens  les  mêmes  grâces , & les  mêmes  fouvenirs  par 
mon  allïduité  à vous  les  rappcller.  Je  fuis  comblé  de  la  per- 
miilion  que  vous  voulez  bien  m’accorder  , & très-fier  de 
l’honneur  de  vous  appartenir  en  quelque  chofe.  Pour  com- 
mencer , Madame  , à remplir  des  fondions  que  vous  me 
rendez  précieufes  , je  vous  envoie  ci-joints  deux  petits  échan- 
tillons de  plantes  que  j’ai  trouvées  à mon  voifinage  , parmi 
les  bruyères  qui  bordent  un  parc  , dans  un  terrain  allez  hu- 
mide , où  croiiTent  auffi  la  Camomille  odorante  , le  Sagina 
procumbens  , YHicracium  umbellatum  de  Linnæus , & d’autres 
plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer  exaâement , n’ayant 
point  encore  ici  mes  livres  de  botanique  , excepté  le  Flora 
Britannica  qui  ne  m’a  pas  quitté  un  feu)  moment. 

De  ces  deux  plantes  l’une , N°.  1 , me  paraît  être  une  petite 
Gentiane , appellée  dans  le  Synopfis  Ccntaurium  paluflre  lu~ 
teum  minimum  noflras.  Flor.  Brit.  131. 

Pour  l’autre  N°.  1 , je  ne  faurois  dire  ce  que  c’ell , à moins 
que  ce  ne  foit  peut-être  une  Elatine  de  Linnæus , appellée 
par  Vaillant  Alfmaftrum  ferpylliJoUum  , &c.  La  phrafe  s’y 
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rapporte  allez  bien , mais  YElatine  doit  avoir  huit  étamines  , 
<&  je  n’en  ai  jamais  pu  découvrir  que  quatre.  La  fleur  eft 
très-petite , 6c  mes  yeux  , déjà  fbibles  naturellement  , ont 
tant  pleuré  que  je  les  perds  avant  le  tems  : ainfi  je  ne  me 
fie  plus  à eux.  Dites-moi  de  grâce  ce  qu’il  en  eft , Madame 
la  duchefle , c’eft  moi  qui  devrois  en  vertu  de  mon  emploi 
vous  inftruire  ; 6c  c’eft  vous  qui  m’inftruifez.  Ne  dédaignez 
pas  de  continuer , je  vous  en  fupplie , & permettez  que  je 
vous  rappelle  la  plante  à fleur  jaune  que  vous  envoyâtes 
l’année  derniere  à M.  Granville , & dont  je  vous  ai  renvoyé 
un  exemplaire  pour  en  apprendre  le  nom. 

Et  à propos  de  M.  Granville  mon  bon  voifin,  permettez. 
Madame  , que  je  vous  témoigne  l’inquiétude  que  fon  filence 
me  caufe.  Je  lui  ai  écrit , & il  ne  m’a  point  répondu  , lui  qui 
eft  fi  exaét.  Seroit-il  malade?  J’en  fuis  véritablement  en  peine. 

Mais  je  le  fuis  plus  encore  de  Mylord  Maréchal , mon  ami, 
mon  proteéleur , mon  pere  qui  m’a  totalement  oublié.  Non , 
Madame , cela  ne  fauroit  être.  Quoiqu’on  ait  pu  faire  , je  puis 
être  dans  fa  difgrace , mais  je  fuis  fur  qu’il  m’aime  toujours. 
Ce  qui  m’afflige  de  ma  pofition , c’eft  qu’elle  m’ôte  les  moyens 
de  lui  écrire.  J’efpere  pourtant  en  avoir  dans  peu  l’occafion , 
6c  je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  avec  quel  empreffement  je 
la  fàifirai.  En  attendant  j’implore  vos  bontés  pour  avoir  de 
fes  nouvelles , & fi  j’ofê  ajouter , pour  lui  faire  dire  un  mot 
de  moi. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond  refpeét. 
Madame  la  Duchesse, 

Votre  très -humble  & très  - obéif&nt 
férviteur  Herboriûe. 
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P.  S.  Pavois  die  au  jardinier  de  M.  Davenport  que  je  lui 
jinoncrerois  les  rochers  où  croiffoit  le  périt  Adiantum , pour 
que  vous  pufliez , Madame , en  emporter  des  plantes.  Je  ne 
me  pardpnne  point  de  l’avoir  oublié.  Ces  rochers  font  au  midi 
.de  la  maifon  & regardent  le  nord.  U elt  très-aifé  d’en  déta*. 
cher  des  plantes  , parce  qu’il  y en  a qui  croiflènt  fur  des 
^racines  d’arbres. 

Le  long  retard  , Madame , du  départ  de  cette  lettre , caufé 
par  des  difficultés  qui  tiennent  à ma  fituation  , me  met  à 
portée  de  reélifier  avant  qu’elle  parte  ma  balourdife  fur  la  plante 
ci-jointe  N°.  i.  Car  ayant  dans  l’intervalle  reçu  mes  livres 
de  botanique  , j’y  ai  trouvé  à l’aide  des  figures , que  Michelius 
avoit  fait  un  genre  de  cette  plante  fous  le  nom  de  Linocar - 
pon  , & que  Linnasus  l’avoit  mife  parmi  les  efpeces  du  lin. 
Elle  eft  auffi  dans  le  Synopfis  fous  le  nom  de  Radiola , & 
j’en  aurois  trouvé  la  figure  dans  le  Flora  Britannica  que  j’a- 
vojs  avec  moi , mais  précifément  la  planche  1 5 , où  eft  cette 
figure,  fe  trouve  omife  dans  mon  exemplaire  Ce  n’eft  que 
dans  le  Synopfis  que  je  n’avois  pas.  Ce  long  verbiage  a pour 
but , Madame  la  duchefle , de  vous  expliquer  comment  ma 
bévue  tient  à mon  ignorance  à la  vérité  , mais  non  pas 
à ma  négligence.  Je  n’en  mettrai  jamais  dans  la  correfpon- 
dance  que  vous  me  permettez  d’avoir  avec  vous , ni  dans  mes 
efforts  pour  mériter  un  titre  dont  je  m’honore  ; mais  tant 
que  dureront  les  incommodités  de  ma  pofition  prélente  , 
l’exa&itude  de  mes  lettres  en  fouffrira , & je  prends  le  parti 
de  fermer  celle-ci  fans  être  fùr  encore  du  jour  où  je  la  pourrai 
faire  partir, 

LETTRE 
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Ce  4 Janvier  175g. 

Je  n’aurois  pas  tardé  fi  long-rems  , Madame  la  ducheffe,  à 
vous  foire  mes  très-humbles  remerciemens  pour  la  peine  que 
vous  avez  prife  d’écrire  en  ma  feveur  à Mylord  Maréchal  Ôc 
à M.  Granville  , fi  je  n’avois  été  détenu  près  de  trois  rs'fis 
dans  la  chambre  d’un  ami  qui  eft  tombé  malade  chez  moi , 
& dont  je  n’ai  pas  quitté  le  chevet  durant  tout  ce  rems  , 
fans  pouvoir  donner  un  moment  à nul  autre  foin.  Enfin  la 
Providence  a béni  mon  zele  ; je  l’ai  guéri  prefque  malgré  lui. 
Il  eft  parti  hier  bien  rétabli , ôc  le  premier  moment  que  fon 
départ  me  laide  elt  employé  , Madame  , à remplir  auprès  de 
vous  un  devoir  que  je  mets  au  nombre  de  mes  plus  grands 
plaifirs. 

Je  n’ai  reçu  aucune  nouvelle  de  Mylord  Maréchal , ôc  ne 
pouvant  lui  écrire  directement  d’ici , j’ai  profité  de  l’occafion 
de  l’ami  qui  vient  de  partir , pour  lui  foire  pafier  une  lettre; 
puifTe-t-elle  le  trouver  dans  cet  état  de  fanté  ôc  de  bonheur 
que  les  plus  tendres  vœux  de  mon  cœur  demandent  au  Ciel 
pour  lui  tous  les  jours  ! J’ai  reçu  de  mon  excellent  voifin  M. 
Granville  , une  lettre  qui  m’a  tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte 
de  lui  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettrez-vous  , Madame  la  ducheffe  , que  je  prenne  la 
liberté  de  difpurer  avec  vous  fur  la  plante  fans  nom  que  vous 
aviez  envoyée  à M.  Granville  , & dont  je  vous  ai  renvoyé  un 
exemplaire  avec  les  plantes  de  Suiffe  pour  vous  fupplier  de 
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vouloir  bien  me  la  nommer.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  Viola 
lutea  comme  vous  me  le  marquez  ; ces  deux  plantes  n’ayant 
rien  de  commun  ce  me  femble , que  la  couleur  jaune  de  la 
fleur.  Celle  en  queftion  me  paroît  être  de  la  famille  des  lilia- 
cécs  ; à fix  pétales  , fix  étamines  en  plumaceau  ; 11  la  racine 
étoit  bulbeufe , je  la  prendrais  pour  un  Ornithogale , ne  l’étant 
pas , elle  me  paroît  reffembler  fort  à un  Anthcricum  ojjîfra- 
gur - .de  Linnéeus , appelle  par  Gafpard  Bauhin  Pfeudo  - Af- 
phodtlus  anglicus  ou  fcoticus.  Je  vous  avoue , Madame  , que 
je  ferais  très-aifc  de  m’affurer  du  vrai  nom  de  cette  plante  ÿ 
car  je  ne  peux  être  indifférent  fur  rien  de  ce  qui  me  vient  de 
vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu’on  trouvât  en  Angleterre  plufieurs  des 
nouvelles  plantes  dont  vous  venez  d’orner  vos  jardins  de  Bullf- 
trode  , mais  pour  trouver  la  nature  riche  par  - tout , il  ne  faut 
que  des  yeux  qui  fâchent  voir  fes  richeffcs.  Voilà , Madame 
la  ducheffe  , ce  que  vous  avez  & ce  qui  me  manque  ; fi  j’avois 
vos  connoiffances  en  herborifant  dans  mes  environs , je  fuis 
lür  que  j’en  tirerais  beaucoup  de  chofes  qui  pourraient  peut- 
être  avoir  leur  place  à Bullftrode.  Au  retour  de  la  belle  faifon  T. 
je  prendrai  note  des  plantes  que  j’obferverai , à mefure  que 
je  pourrai  les  connoître  , & s’il  s’en  trouvoit  quelqu’une  qui 
vous  convînt , je  trouverais  les  moyens  de  vous  les  envoyer 
foit  en  nature , foit  en  graines.  Si  par  exemple , Madame  r 
vous  vouliez  faire  femer  le  Gentiana  filifonnis  , j’en  recueil- 
lerais facilement  de  la  graine  l’automne  prochain  ; car  j’ai  dé- 
couvert un  canton  où  elle  eft  en  abondance.  De  grâce , Madame- 
la  ducheffe , puifque  j’ai  l’honneur  de  vous  appartenir,  ne  biffez 
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pas  fans  fonction  un  titre  où  je  mets  tant  de  gloire.  Je  n’en 
connois  point  , je  vous  protefte  , qui  me  flatte  davantage 
que  celle  d’être  toute  ma  vie  , avec  un  profond  refpect  , Ma- 
dame la  ducheflè , votre  très-humble  & très-obéiflant  ferviteur 
Herborifte. 

' *= 

LETTRE  VIII. 

A Lyon  le  i Juillet  176g. 

S’IL  étoit  en  mon  pouvoir, Madame  la  ducheflè,  de  mettre 
de  l’cxaCtitude  dans  quelque  correfpondance , ce  feroit  afluré- 
ment  dans  celle  dont  vous  m’honorez  ; mais  outre  l’indolence 
& le  découragement  qui  me  fubjuguent  chaque  jour  davantage, 
les  tracas  fecrets  dont  on  me  tourmente  abforbent  malgré 
moi  le  peu  d’aélivité  qui  me  refte,  & me  voilà  maintenant 
embarqué  dans  un  grand  voyage  qui  feul  feroit  une  terrible 
affaire  pour  un  pareflèux  tel  que  moi.  Cependant  comme  la 
botanique  en  eft  le  principal  objet , je  tâcherai  de  l’approprier 
à l’honneur  que  j’ai  de  vous  appartenir,  en  vous  rendant  compte 
de  mes  herborifations , au  rifque  de  vous  ennuyer , Madame  , 
de  détails  triviaux  qui  n’ont  rien  de  nouveau  pour  vous.  Je 
pourrois  vous  en  faire  d’intéreflans  fur  le  jardin  de  l’Ecole  vé- 
térinaire de  cette  ville , dont  les  directeurs  naturalises , bota- 
nistes , & de  plus  très  - aimables  font  en  même  tems  très- 
communicatifs  : mais  les  richeflès  exotiques  de  ce  jardin  m’ac- 
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câblent , me  troublent  par  leur  multitude , & à force  de  voir 
à la  fois  trop  de  chofes , je  ne  difcerne  & ne  retiens  rien 
du  tout.  J’efpere  me  trouver  un  peu  plus  à l’aife  dans  les  mon- 
tagnes de  la  grande  Chartreufe  , où  je  compte  aller  herborifer 
la  femaine  prochaine  avec  deux  de  ces  Meilleurs  qui  veulent 
bien  faire  cette  courfe  & dont  les  lumières  me  la  rendront  très- 
utile.  Si  j’eufle  été  à portée  de  confulter  plus  fouvent  les  vôtres. 
Madame  la  ducheilè  , je  ferais  plus  avancé  que  je  ne  fuis. 

Quelque  riche  que  foit  le  jardin  de  l’Ecole  vétérinaire , je 
n’ai  cependant  pu  y trouver  le  Gentiana  campe ftris  ni  le  Swcr- 
tia  pcrennis , Ôc  comme  le  Gentiana filiformis  n’étoit  pas  même 
encore  forti  de  terre  avant  mon  départ  de  Trye,  il  m’a  par 
conféquent  été  impoflible  d’en  recueillir  de  k graine , & il  fe 
trouve  qu’avec  le  plus  grand  zele  pour  faire  les  commifllons 
dont  vous  avez  bien  voulu  m’honorer,  je  n’ai  pu  encore  en 
exécuter  aucune.  J’efpere  être  à l’avenir  moins  malheureux , & 
pouvoir  porter  avec  plus  de  fuccès  un  titre  donc  je  me  glorifie. 

Pai  commencé  le  catalogue  d’un  herbier  dont  on  m’a  fait 
préfcnt , & que  je  compte  augmenter  dans  mes  courfes.  Pai 
penfé.  Madame  la  duchelfe , qu’en  vous  envoyant  ce  catalogue, 
ou  du  moins  celui  des  pkntes  que  je  puis  avoir  à double',  fi 
vous  preniez  la  peine  d’y  marquer  celles  qui  vous  manquent , 
je  pourrais  avoir  l’honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou 
féches , félon  la  maniéré  que  vous  le  voudriez , pour  l’augmen- 
tation de  votre  jardin  ou  de  votre  herbier.  Donnez  - moi  vos 
ordres  , Madame , pour  les  Alpes  dont  je  vais  parcourir  quel- 
ques-unes ; je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir  ajouter  au 
plaifir  que  je  trouve  à mes  herborisations , celui  d’en  foire  quel- 
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ques  - unes  pour  votre  fervice.  Mon  adreiïe  fixe  durant  mes 
courfes  fera  celle  - ci. 

A Monfieur  Renou  chez  Me(T, .... 

Lofe  vous  fupplier,  Madame  la  duche(Te,de  vouloir  bien  me 
donner  des  nouvelles  de  Mylord  Maréchal  toutes  les  fois  que 
vous  me  ferez  l’honneur  de  m’écrire.  Je  crains  bien  que  tout 
ce  qui  fe  paffe  à Neufchâcel  n’afflige  fon  excellent  cœur  : car 
je  fais  qu’il  aime  toujours  ce  pays  - là , malgré  l’ingratitude  de 
fes  habitans.  Je  fuis  affligé  auffi  de  n’avoir  plus  de  nouvelles 
de  M.  Granville.  Je  lui  ferai  toute  ma  vie  attaché. 

Je  vous  fupplie.  Madame  la  ducheUe,  d’agréer  avec  bonté 
mon  profond  refpect. 

TltQ 

LETTRE  IX. 


A Bout ÿoin  en  Dauphiné,  le  21  Août  1749. 

Madame  la  Duchesse, 

D Eux  voyages  confécutifs  immédiatement  après  la  récep- 
tion de  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré  le  s Juin  dernier , 
m’ont  empéché  de  vous  témoigner  plutôt  ma  joie , tant  pour 
la  confervation  de  votre  fanté  que  pour  le  rétablilîement  de 
celle  du  cher  fils  dont  vous  étiez  en  alarmes , & ma  gratitude 
pour  les  marques  de  fouvenir  qu’il  vous  a plu  m’accorder.  Le 
fécond  de  ces  voyages  a été  fait  à votre  intention,  & voyanc 
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pafler  la  faifon  de  l’herborifation  que  j’avois  en  vue , fai  pré- 
féré dans  cette  occafion  le  plaifir  de  vous  fervir  à l’honneur 
de  vous  répondre.  Je  fuis  donc  parti  avec  quelques  amateurs 
pour  aller  fur  le  mont  Pila  à douze  ou  quinze  lieues  d’ici  dans 
l’efpoir , Madame  la  ducheiïe , d’y  trouver  quelques  plantes  ou 
quelques  graines  , qui  méritaient  de  trouver  place  dans  votre 
herbier  ou  dans  vos  jardins.  Je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  rem- 
plir à mon  gré  mon  attente.  Il  étoit  trop  tard  pour  les  Heurs 
& pour  les  graines;  la  pluie  & d’autres  accidens  nous  ayant 
fans  ceffe  contrariés , m’ont  fait  faire  un  voyage  aufli  peu  utile 
qu’agréable  , & je  n’ai  prefque  rien  rapporté.  Voici  pourtant , 
Madame  la  duché  (Te , une  note  des  débris  de  ma  chétive  col- 
lège. C’cft  une  courte  lifte  des  plantes  dont  j’ai  pu  conferver 
quelque  chofe  en  nature , & j’ai  ajouté  une  étoile  à chacune 
de  celles  dont  j’ai  recueilli  quelques  graines,  la  plupart  en 
bien  petite  quantité.  Si  parmi  les  plantes  ou  parmi  les  graines 
il  fe  trouve  quelque  chofe  ou  le  tout  qui  puifle  vous  agréer  , 
daignez,  Madame  , m’honorer  de  vos  ordres  , & me  marquer 
à qui  je  pourrois  envoyer  le  paquet,  foit  à Lyon  foit  à Paris, 
pour  vous  le  faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immédiatement  après  la  réception  de  votre  note.  Mais  je  crains 
bien  qu’il  ne  fe  trouve  riçn  là  digne  d’y  entrer , & que  je  ne 
continue  d’être  à votre  égard  un  ferviteur  inutile  malgré  fon 
zele. 

J’ai  la  mortification  de  ne  pouvoir  quant  à préfent  vous 
envoyer , Madame  la  duchcftc , de  la  graine  de  Gentiana  fili~ 
Jormis , la  plante  étant  très  - petite  , très  - fugitive,  difficile  à 
Remarquer  pour  les  yeux  qui  ne  font  pas  botaniftes  ; un  curé 
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à qui  j’avois  compté  m’adreffer  pour  cela  étant  mort  dans 
l’intervalle,  6c  ne  connoifîant  perfonne  dans  le  pays  à qui 
pouvoir  donner  ma  commiffion. 

Une  foulure  que  je  me  fuis  faite  à la  main  droite  par  une 
chute  , ne  me  permettant  d’écrire  qu’avec  beaucoup  de  peine , 
me  force  à finir  cette  lettre  plutôt  que  je  n’aurois  defiré.  Dai- 
gnez, Madame  la  duchefle , agréer  avec  bonté  le  zele  & le  pro- 
fond refped  de  votre  très  - humble  6c  très  - obciiïant  ferviteur 
Herborifte. 

■■■■■■  . -—vrr  • . .. 

LETTRE  X. 

A Monquin  le  21  Décembre  1759. 

C’Est,  Madame  la  duchefle  , avec  bien  de  la  honte  & du 
regret  que  je  m’acquitte  fi  tard  du  petit  envoi  que  j’avois  eu 
l’honneur  de  vous  annoncer , 6c.  qui  ne  valoir  affinement  pas 
la  peine  d’être  attendu.  Enfin,  puifque  mieux  vaut  tard  que 
jamais , je  fis  partir  jeudi  dernier  pour  Lyon  une  boite  à l’a- 
drefle  de  M.  le  Chevalier  Lambert,  contenant  les  plantes  & 
graines  dont  je  joins  ici  la  note.  Je  defire  extrêmement  que 
le  tout  vous  parvienne  en  bon  état;  mais  comme  je  n’ofe  efpé- 
rer  que  la  boîte  ne  foit  pas  ouverte  en  route , 6c  même  plu- 
fieurs  fois , je  crains  fort  que  ces  herbes  fragiles  6c  déjà  gâtées 
par  l’humidité , ne  vous  arrivent  abfolument  détruites  ou  mé- 
connoiilkbles.  Les  graines  au  moins  pourraient.  Madame  la 
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ducheffe,  vous  dédommager  des  plantes , fi  elles  étoient  plus 
abondantes , mais  vous  pardonnerez  leur  mifere  aux  divers 
accidens  qui  ont  là-defTus  contrarié  mes  foins.  Quelques  - uns 
de  ces  accidens  ne  lailfent  pas  d’étre  rifibles,  quoi  qu’ils 
m’ayenr  donné  bien  du  chagrin.  Par  exemple , les  rats  ont 
mangé  fur  ma  table  prefque  toute  la  graine  de  biftorte  que 
j’y  avois  étendue  pour  la  faire  fécher  ; & ayant  mis  d’autres 
graines  fur  ma  fenêtre  pour  le  même  effet , un  coup  de  vent 
a fait  voler  dans  la  chambre  tous  mes  papiers , & j’ai  été  con- 
damné à la  pénitence  de  Pfyché , mais  il  a fallu  la  faire  moi- 
même  & les  fourmis  ne  font  point  venues  m’aider.  Toutes 
ces  contrariétés  m’ont  d’autant  plus  fâché  que  j’aurois  bien 
voulu  qu’il  pût  aller  jufqu’à  Callwich  un  peu  du  fuperflu  de 
Bullftrode , mais  je  tâcherai  d’étre  mieux  fourni  une  autre  fois; 
car  quoique  les  honnêtes  gens  qui  difpofent  de  moi,  fâchés 
de  me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botanique , cherchent 
â me  rebuter  de  cet  innocent  amufement  en  y verfant  le  poi- 
fon  de  leurs  viles  âmes  ; ils  ne  me  forceront  jamais  à y renon- 
cer volontairement.  Ainfi,  Madame  la  ducheflè,  veuillez  bien 
m’honorer  de  vos  ordres  & me  faire  mériter  le  titre  que  vous 
m’avez  permis  de  prendre;  je  tâcherai  de  fuppléer  à mon  igno- 
rance à force  de  zele  pour  exécuter  vos  commiffions. 

Vous  trouverez,  Madame,  une  Ombellifere  à laquelle  j’ai 
pris  la  liberté  de  donner  le  nom  de  Sefeti  Halleri  faute  de 
fâvoir  la  trouver  dans  le  Species , au  lieu  qu’elle  eft  bien  décrite 
dans  la  derniere  édition  des  plantes  de  Suilîc  de  M.  Haller  N°. 
761.  C’eft  une  très-belle  plante  qui  eft  plus  belle  encore  en  ce 
pays  que  dans  les  contrées  plus  méridionales  , parce  que  les 
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premières  atteintes  du  froid  lavent  fon  verd  foncé  d’un  beau 
pourpre  & fur-tout  la  couronne  des  graines , car  elle  ne  fleurit 
que  dans  l’arriere  - faifon , ce  qui  fait  aufli  que  les  graines  ont 
peine  à mûrir  & qu’il  eft  difficile  d’en  recueillir.  Fai  cependant 
trouvé  le  moyen  d’en  ramalfer  quelques-unes  que  vous  trouve- 
rez, Madame  la  duchefle , avec  les  autres.  Vous  aurez  la  bonté 
de  les  recommander  à votre  jardinier;  car  encore  un  coup , 
la  plante  eft  belle , & fi  peu  commune , qu’elle  n’a  pas  même 
encore  un  nom  parmi  les  botaniftes.  Malheureufement  le  Spé- 
cimen que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  eft  mefquin  & en 
fort  mauvais  état;  mais  les  graines  y fuppléeront. 

Je  vous  fuis  extrêmement  obligé.  Madame,  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  me  donner  des  nouvelles  de  mon  excel- 
lent voifin  M.  Granville , & des  témoignages  du  fouvenir  de 
fon  aimable  niece  MifT  Dewes.  J’efpere  qu’elle  fe  rappelle  affez 
les  traits  de  fon  vieux  berger , pour  convenir  qu’il  ne  reflem- 
ble  gueres  à la  figure  de  cyclope  qu’il  a plu  à M.  Hume  de  faire 
graver  fous  mon  nom.  Son  graveur  a peint  mon  vifage  comme 
fa  plume  a peint  mon  caraétere.  Il  n’a  pas  vu  que  la  feule  chofè 
que  tout  cela  peint  fidellement  eft  lui-même. 

Je  vous  fupplie,  Madame  la  duchefle,  d’agréer  avec  bonté 
mon  profond  refpeâ. 
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LETTRE  XL 

A Pari s le  17  Avril  177*. 


J’Ai  reçu,  Madame  la  duchefle,  avec  bien  de  la  reconnoifi- 
fance , de  1a  lettre  donc  vous  m’avez  honoré  le  17  Mars,  6c 
le  nombreux  envoi  des  graines  dont  vous  avez  bien  voulu 
enrichir  ma  petite  colleftion.  Cet  envoi  en  fera  de  toutes  ma- 
niérés la  plus  confidérable  partie , & réveille  déjà  mon  zele 
pour  la  compléter  autant  qu’il  fe  peut.  Je  fuis  bien  fenlible 
aulli  à la  bonté  qu’a  M.  le  do&eur  Solander  d’y  vouloir  con- 
tribuer pour  quelque  chofe  ; mais  comme  je  n’ai  rien  trouvé 
dans  le  paquet  qui  m’indiquât  ce  qui  pouvoir  venir  de  lui , 
je  refte  en  doute  fi  le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits  que 
vous  me  marquez  qu’il  m’envoie  étoir  joinc  au  même  paquet , 
ou  s’il  en  a fait  un  aucre  à part  qui , cela  fiippofé , ne  m’eft 
pas  encore  parvenu. 

Je  vous  remercie  aulli , Madame  la  duchefle  , de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m’apprendre  l’heureux  mariage  de  MilT  Dewes 
6c  de  M.  Sparrow  ; je  m’en  réjouis  de  tout  mon  cœur , 6c  pour 
elle  fi  bien  faite  pour  rendre  un  honnête  homme  heureux  6c 
pour  l’étre , & pour  fon  digne  oncle  que  l’heureux  fuccès  de 
ce  mariage  comblera  de  joie  dans  fes  vieux  jours. 

Je  fuis  bien  fenfible  au  fouvenir  de  Mylord  Nuncham , j’ef- 
pere  qu’il  ne  doutera  jamais  de  mes  fentimens  , comme  je 
ne  doute  point  de  fes  bontés.  Je  me  ferais  flatte  durant  l’am- 
baflade  de  Mylord  Harcourt  du  plaifir  de  le  voir  à Paris , 
mais  on  m’afliire  qu’il  n’y  eft  point  venu , 6c  ce  n’eft  pas  une 
mortification  pour  moi  fcul. 
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Avez-vous  pu  douter  un  inftant , Madame  la  ducheffe , que 
je  n’euflè  reçu  avec  autant  d’emprelTcment  que  de  refpeét  le 
livre  des  jardins  Anglois  que  vous  avez  bien  voulu  penfer  à 
m’envoyer  ? Quoique  fon  plus  grand  prix  fût  venu  pour  moi 
de  la  main  dont  je  l’aurois  reçu,  je  n’ignore  pas  celui  qu’il 
a par  lui  - même , puifqu’il  eft  eltimé  & traduit  dans  ce  pays, 
& d’ailleurs  j’en  dois  aimer  le  fujet,  ayant  été  le  premier  en 
terre-ferme  à célébrer  & faire  connoître  ces  mêmes  jardins. 
Mais  celui  de  Bullftrode  où  toutes  les  richeffes  de  la  nature 
font  raflemblées  &:  alTorties  avec  autant  de  favoir  que  de 
goût , mériteroit  bien  un  chantre  particulier. 

Pour  faire  une  diverfion  de  mon  goût  à mes  occupations, 
je  me  fuis  propofé  de  faire  des  herbiers  pour  les  naturalises 
& amateurs  qui  voudront  en  acquérir.  Le  régné  végétal,  le 
plus  riant  des  trois , & peut-être  le  plus  riche , eft  très- né- 
gligé & prefque  oublié  dans  les  cabinets  d’hiftoire  naturelle, 
où  il  devrait  briller  par  préférence.  Fai  penfé  que  de  petits 
herbiers  bien  choifis  & faits  avec  foin  pourraient  favorifer  le 
goût  de  la  botanique , & je  vais  travailler  cet  été  à des  col- 
' ledions  que  je  mettrai , j’efpere  , en  état  d’être  diftribuées 
dans  un  an  d’ici.  Si  par  hafard  il  fe  trouvoit  parmi  vos  con- 
noiftànces  quelqu’un  qui  voulût  acquérir  de  pareils  herbiers , 
je  les  fervirois  de  mon  mieux,  & je  continuerai  de  même 
s’ils  font  contens  de  mes  eflais.  Mais  je  fouhaiterois  parti- 
culiérement , Madame  la  ducheffe , que  vous  m’honorafliex 
quelquefois  de  vos  ordres , & de  mériter  toujours  par  des 
actes  de  mon  zele , l’honneur  que  j’ai  de  vous  appartenir. 
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LETTRE  XII 


A Paris  le  19  Mai  J772. 


J E dois  , Madame  la  ducheffe  , le  principal  plailîr  que  m’afr 
fait  le  poeme  fur  les  jardins  Anglois  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer,  à la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon  ignorance 
dans  la  langue  Angloife  qui  m’empêche  d’en  entendre  la  poé- 
fie , ne  me  laiffe  pas  partager  le  plaifir  que  l’on  prend  à lë 
lire.  Je  croyois  avoir  eu  l’honneur  de  vous  marquer , Madame , 
que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit  ici  , vous  avez  fuppolê 
que  je  préférais  l'original , & cela  ferait  très-vrai  fi  j’étois  en- 
état  de  le  lire , mais  je  n’en  comprends  tout  au  plus  que  les 
notes  qui  ne  font  pas  à ce  qu’il  me  femble  la  partie  la  plus 
intéreflànte  de  l’ouvrage.  Si  mon  étourderie  m’a  fait  oublier 
mon  incapacité,  j’en  fuis  puni  par  mes  vains  efforts  pour  la 
furmonter.  Ce  qui  n’empéche  pas  que  cet  envoi  ne  me  foie 
précieux  comme  un  nouveau  témoignage  de  vos  bontés  & 
une  nouvelle  marque  de  votre  louvenir.  Je  vous  fupplie , Ma- 
dame la  ducheffe , d’agréer  mon  remerciement  & mon  refpeft. 

Je  reçois  en  ce  moment , Madame , la  lettre  que  vous  me 
fîtes  l’honneur  de  m’écrire  l’année  derniere  en  date  du  25 
Mars  1771.  Celui  qui  me  l’em'oie  de  Geneve  ( M.  Moultou) 
ne  me  dit  point  les  raifons  de  ce  long  retard  : il  me  mar- 
que feulement  qu’il  n’y  a pas  de  & faute , voilà  tout  ce  que 
j’en  fais. 
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Paris  le  19  Juillet  177*. 
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C’Est  , Madame  la  duchefle  , par  un  qui  pro  quo  bien 
inexcufable , mais  bien  involontaire , que  j’ai  fi  tard  l’honneur 
de  vous  remercier  des  fruits  rares  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer  de  la  part  de  M.  le  docteur  Solander  , & de  la 
lettre  du  14  Juin , par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
ner avis  de  cet  envoi.  Je  dois  auffi  à ce  favant  Naturalifte  des 
remerciemens  qui  feront  accueillis  bien  plus  favorablement , 
fi  vous  daignez , Madame  la  duchefle , vous  en  charger  comme 
vous  avez  fait  l’envoi,  que  venant  directement  d’un  homme 
qui  n’a  point  l’honneur  d’être  connu  de  lui.  Pour  comble  de 
grâce,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre  les  noms  des 
nouveaux  genres  lorfqu’il  leur  en  «aura  donné  : ce  qui  fuppofe 
auffi  la  defcription  du  genre , car  les  noms  dépourvus  d’idées 
ne  font  que  des  mots  , qui  fervent  moins  à orner  la  mémoire 
qu’à  la  charger.  A tant  de  bontés  de  votre  part,  je  ne  puis 
vous  offrir , Madame , en  ligne  de  reconnoiflànce  que  le  plai- 
fir  que  j’ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n’eft  point  fans  un  vrai  déplaifir  que  j’apprends  que  ce 
grand  voyage  fur  lequel  toute  l’Europe  favante  avoir  les  yeux , 
n’aura  pas  lieu.  C’elt  une  grande  perte  pour  la  Cofmographie , 
pour  la  Navigation  & pour  l’Hiftoire  naturelle  en-  général , 6c 
c’eft  , j’en  fuis  très-lur , un  chagrin  pour  cet  homme  illuftre 
que  le  zele  de  l’inftruétion  publique  rendoit  infenlible  aux 
périls  6c  aux  fatigues  dont  l’expérience  l’avoit  déjà  û parlai- 
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tement  inftruit.  Mais  je  vois  chaque  jour  mieux  que  les  hom-' 
mes  font  par-tout  les  mêmes , & que  le  progrès  de  l’envie 
& de  la  jaloufie  fait  plus  de  mal  aux  âmes , que  celui  des  lu- 
mières qui  en  eft  la  eau  (h , ne  peut  faire  de  bien  aux  efprits. 

Je  n’ai  certainement  pas  oublié , Madame  la  duchefle , que 
vous  aviez  defiré  de  la  graine  du  Gentiana  filiformis  ; mais 
ce  fouvenir  n’a  fait  qu’augmenter  mon  regret  d’avoir  perdu 
cette  plante , fans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  recouvrer. 
Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai  qui  eft  à Trye  , je  la  cher- 
chai vainement  l’année  fuivante,  & foit  que  je  n’euffe  pas  bien 
retenu  la  place  ou  le  tems  de  fa  florefcence , foit  qu’elle  n’eût 
point  grené  & qu’elle  ne  fe  fût  pas  renouveîlée,  il  me  fut 
impoflïble  d’en  retrouver  le  moindre  veftige.  Pai  éprouvé  fou- 
vent  la  même  mortification  au  fujet  d’autres  plantes  que  j’ai- 
trouvées  difparues  des  lieux  où  auparavant  on  les  renconrroit 
abondamment;  par  exempte , 1 ePlantago  uniflora  qui  jadis 
bordoit  l’étang  de  Montmorency  & dont  j’ai  fait  en  vain  l’an- 
née derniere  la  recherche  avec  de  meilleurs  Botaniftes  & qui 
avoient  de  meilleurs  yeux  que  moi  ; je  vous  procefte , Madame 
la  duchefle , que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le  voyage  de  Trye 
pour  y cueillir  cette  petite  Gentiane  & fa  graine  , & vous 
faire  parvenir  l”une  & l’autre  fi  j’avois  le  moindre  efpoir  de 
fuccès.  Mais  ne  l’ayant  pas  trouvée  l’année  fuivante,  étant 
encore  fur  les  lieux , quelle  apparence  qu’au  bout  de  plufleurs 
années  où  tous  les  renfeignemens  qui  me  reftoient  encore  fe 
font  effacés  , je  puifle  retrouver  la  trace  de  cette  petite  & 
fugace  plante  ? Elle  n’cft  point  ici  au  jardin  du  Roi , ni , que  je 
Jkthe , en  aucun  autre  jardin , & très-peu  de  gens  même  la 


Digitized  by  Google 


A Md  b.  LA  D.  DE  PORTLAND.  SiS 

Connoiffent.  A Pégard  du  Carthamus  lanatus , j’en  joindrai 
de  la  graine  aux  échantillons  d’herbiers  que  j’efpere  vous  en- 
voyer à la  fin  de  l’hiver. 

J’apprends , Madame  la  ducheffe  , avec  une  bien  douce  joie 
le  parfait  rétabliifement  de  mon  ancien  & bon  voilin  M.  Gran- 
ville. Je  fuis  très-touché  de  la  peine  que  vous  avez  prife  de 
m’en  inftruire  & vous  avez  par-là  redoublé  le  prix  d’une  û 
bonne  nouvelle. 

Je  vous  fupplie , Madame  la  ducheffe , d’agréer  avec  mon 
refpeâ  mes  vifs  & vrais  remerciemens  de  toutes  vos  bontés, 

CK-u-j-  ■■  ■ -rrSiXi-  • 
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LETTRE  XIV. 

% 

A Paris  le  22  Ottobrc  1 77  J . 

J’ Ai  reçu  dans  fon  tems  la  lettre  dont  m’a  honoré  Madame 
la  ducheffe  le  7 O&obre  ; quant  à celle  dont  il  y elt  fait  mention 
écrite  quinze  jours  auparavant , je  ne  l’ai  point  reçue  : la  quan- 
tité de  fottes  lettres  qui  me  venoient  de  toutes  parts  par  la 
pofte  , me  force  à rebuter  coûtes  celles  dont  l’écriture  ne  m’eft 
pas  connue  , & il  fe  peut  qu’en  mon  abfcnce  la  lettre  de 
Madame  la  ducheffe  n’ait  pas  été  diftinguée  des  autres.  J’irois 
la  réclamer  à la  pofte , fi  l’expérience  ne  m’avoit  appris  que 
mes  lettres  difparoiffoienc  aufS-tôt  qu’elles  font  rendues  , 6c 
qu’il  ne  m’eft  plus  poflible  de  les  ravoir.  C’eft  ainfi  que  j’etv 
ai  perdu  une  de  M.  Linnscus  que  je  n’ai  jamais  pu  ravoir  t 
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après  avoir  appris  qu’elle  droit  de  lui , quoique  j’aye  employé 
pour  cela  le  crédit  d’une  perfonne  qui  en  a beaucoup  dans 
les  portes. 

Le  témoignage  du  fouvenir  de  M.  Granville  que  Madame 
la  ducheffe  a eu  la  bonté  de  me  rranfmettre  , m’a  fait  un 
plaifir  auquel  rien  n’eût  manqué , fi  j’euffe  appris  en  même 
tems  que  fa  fanté  étoit  meilleure. 

M.  de  St.  Paul  doit  avoir  fait  paffer  à Madame  la  ducheffe 
deux  échantillons  d’herbiers  portatifs  qui  me  paroirtoient  plus 
commodes  & prefque  auffi  utiles  que  les  grands.  Si  j’avois 
le  bonheur  que  l’un  ou  l’autre  ou  tous  les  deux  fùffent  du 
goût  de  Madame  la  duchefle , je  me  ferois  un  vrai  plaifir  de 
les  continuer , & cela  me  conferveroit  pour  la  botanique  un 
refte  de  goût  prefque  éteint  & que  je  regrette.  J’attends  là- 
defliis  les  ordres  de  Madame  la  ducheffe  & je  la  fupplie  d’a- 
gréer mon  refpeâ. 

Pfe--'-  

LETTRE  XV. 

A Paris  le  it  Juillet  177 6. 

L E témoignage  de  fouvenir  &c  de  bonté  dont  m’honore 
Madame  la  ducheffe  de  Portland , eft  un  cadeau  bien  précieux 
que  je  reçois  avec  autant  de  reconnoiflhnce  que  de  refpect. 
Quant  à l’autre  cadeau  qu’elle  m’annonce , je  la  fupplie  de  per- 
mettre que  je  ne  l’accepte  pas.  Si  la  magnificence  en  eft  digne 
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d’elle  , elle  n’eft  proportionnée  ni  à ma  (ituation  ni  à mes 
befoins.  Je  me  fuis  défait  de  tous  mes  livres  de  botanique  , 
j’en  ai  quitté  l’agréable  amufement , devenu  trop  fatigant  pour 
mon  âge.  Je  n’ai  pas  un  pouce  de  terre  pour  y mettre  du 
perfil  ou  des  œillets , à plus  forte  raifon  des  plantes  d’Afrique , 
& dans  ma  plus  grande  pafîion  pour  la  botanique  , content  du 
foin  que  je  trouvois  fous  mes  pas , je  n’eus  jamais  de  goût 
pour  les  plantes  étrangères  qu’on  ne  trouve  parmi  nous  qu’en 
exil  & dénaturées  , dans  les  jardins  des  curieux.  Celles  que 
veut  bien  m’envoyer  Madame  la  duchefle  feraient  donc  per- 
dues entre  mes  mains  ; il  en  ferait  de  même  & par  la 
même  raifon  de  Yherùarium  amboinenfc  , & cette  perte  ferait 
regrettable  à proportion  du  prix  de  ce  livre  & de  l’envoi. 
Voilà  la  raifon  qui  m’empêche  d’accepter  ce  fuperbe  cadeau  ; 
C toutefois  ce  n’eft  pas  l’accepter  que  d’en  garder  le  fouve- 
nir  & la  reconnoiffance , en  deûrant  qu’il  foie  employé  plus 
utilement. 

Je  fupplie  très-humblement  Madame  la  duchefle  d’agréer 
mon  profond  refpeit. 

On  vient  de  m’envoyer  la  caifle , & quoique  j’eufle  extrê- 
mement defiré  d’en  retirer  la  lettre  de  Madame  la  duchefle  , 
il  m’a  paru  plus  convenable  , puifque  j’avois  à la  rendre  , 
de  la  renvoyer  fans  l’ouvrir. 
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Relatives  a la  B ota  n iqv  e , a d se  s s é es 

A M.  DE  LA  TOURETTE, 

Confeïller  en  la  Cour  des  Monnoies  de  Lyon. 

çfc  ■.—*»-  ■■■* --O 

LETTRE  PREMIERE. 

A Alonquin  le  17  Décembre  1749. 

T’ A i différé  , Monfieur  , de  quelques  jours  à vous  accufcr  la 
réception  du  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer 
de  la  part  de  M.  Gouan , & à vous  remercier , pour  me  dé- 
barraffer  auparavant  d’un  envoi  que  j’avois  à faire  , & me 
ménager  le  plaifir  de  m’entretenir  un  peu  plus  long-tems 
avec  vous. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous  foyez  revenu  d’Italie  plus 
fatisfàit  de  la  nature  que  des  hommes  ; c’elt  ce  qui  arrive  gé- 
néralement aux  bons  obfervateurs  , même  dans  les  climats  où 
elle  eft  moins  belle.  Je  fais  qu’on  trouve  peu  de  penfeurs 
dans  ce  pays-là  ; mais  je  ne  conviendrais  pas  tout-à-fait  qu’on 
n’y  trouve  à fatisfaire  que  les  yeux  ; j’y  voudrais  ajouter  les 
oreilles.  Au  relie  , quand  j’appris  votre  voyage , je  craignis  , 
Monfieur , que  les  autres  parties  de  l’hiltoire  naturelle  ne  fif- 
fent  quelque  tort  à la  botanique  , & que  vous  ne  rapportalliez 
de  ce  pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet , que  de 
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plantes  pour  votre  herbier.  Je  préfume  au  ton  de  votre  lettre 
que  je  ne  me  fuis  pas  beaucoup  trompé.  Ah  Moniteur!  vous 
feriez  grand  tort  à la  botanique  de  l’abandonner  après  lui 
avoir  fi  bien  montré , par  le  bien  que  vous  lui  avez  déjà  fait , 
celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  fentir  ôc  déplorer  ma  mifere , en  me 
demandant  compte  de  mon  herborifation  de  Pila.  J’y  allai 
dans  une  mauvaife  faifon  , par  un  très-mauvais  tems , comme 
vous  favez  avec  de  très-mauvais  yeux , & avec  des  compa- 
gnons de  voyage  encore  plus  ignorans  que  moi , & privé 
par  conféquent  de  la  reffource  pour  y fuppléer  que  j’avois  à 
la  grande  Chartreufe.  J’ajouterai  qu’il  n’y  a point , félon  moi , 
de  comparaifon  à faire  entre  les  deux  herborifations  , & que 
celle  de  Pila  me  paraît  auffi  pauvre  que  celle  de  la  Chartreufe 
eft  abondante  & riche.  Je  n’apperçus  pas  une  Aflrantia , pas 
une  Piro/a  , pas  une  Soldanelle , pas  une  Ombellifere  excepté  le 
Meum , pas  une  Saxifrage , pas  une  Gentiane , pas  une  Légumi- 
neufe,  pas  une  belle  Didyname  excepte  la  Meliffe  à grandes  fleurs. 
J’avoue  aufli  que  nous  errions  fans  guides  & fans  favoiroù  cher- 
cher les  places  riches  , & je  ne  fuis  pas  étonné  qu’avec  tous  les 
avantages  qui  me  manquoient,  vous  ayez  trouvé  dans  cette  trilte 
& vilaine  montagne  des  richeffes  que  je  n’y  ai  pas  vues.  Quoi  qu’il 
en  foit , je  vous  envoie  , Monfieur , la  courte  lifte  de  ce  que  j’y 
ai  vu  , plutôt  que  de  ce  que  j’en  ai  rapporté  ; car  la  pluie  & 
ma  mal-adreffe  ont  fait  que  prefque  tout  ce  que  j’avois  re- 
cueilli s’eft  trouvé  gâté  & pourri  à mon  arrivée  ici.  Il  n’y  a 
dans  tout  cela  que  deux  ou  trois  plantes  qui  m’ayent  fait  un 
grand  plaifir.  Je  mets  à leur  tête  le  Sonchus  alpinus  , plante 
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de  cinq  pieds  de  haut  donc  le  feuillage  & le  port  font  admi- 
rables , & à qui  fes  grandes  & belles  Heurs  bleues  donnent 
un  éclat  qui  la  rendroit  digne  d’entrer  dans  votre  jardin. 
J’aurois  voulu  pour  tout  au  monde  en  avoir  des  graines , mais 
cela  ne  me  fut  pas  poffible  , le  feul  pied  que  nous  trouvâmes 
étant  tout  nouvellement  en  fleurs  & vu  la  grandeur  de  la  plante 
& qu’elle  efl  extrêmement  aqueufe  , à peine  en  ai-je  pu  con- 
ferver  quelque  débris  à demi  pourri.  Comme  j’ai  trouvé  en 
route  quelques  autres  plantes  allez  jolies , j’en  ai  ajouté  fépa- 
rément  la  note  , pour  ne  pas  la  confondre  avec  ce  que  j’ai 
trouvé  fur  la  montagne.  Quant  à la  défignation  particulière 
des  lieux , il  m’eft  imposable  de  vous  la  donner  : car  outre  la 
difficulté  de  la  faire  intelligiblement , je  ne  m’en  fouviens  pas 
moi-méme  , ma  mauvaife  vue  & mon  étourderie  font  que  je 
ne  fais  prefque  jamais  où  je  fuis  , je  ne  puis  venir  à bout  de 
m’orienter  , & je  me  perds  à chaque  inftant  quand  je  fuis 
feul , fi— tôt  que  je  perds  mon  renfeignemenr  de  vue. 

Vous  fbuvenez-vous  , Monfieur  , d’un  petit  Souche t que 
nous  trouvâmes  en  affez  grande  abondance  auprès  de  la  grande 
Charrreufe  & que  je  crus  d’abord  être  le  Cyperus  fufcus , Lin. 
Ce  n’eft  point  lui , & il  n’en  efl  faic  aucune  mention  que  je 
fâche  , ni  dans  le  Specics  ni  dans  aucun  Auteur  de  botanique  , 
hors  le  feul  Michelius  dont  voici  la  phrafe , Cyperus  radice 
repente  , odorâ  , locuftis  unciam  longis  & lineam  lads.  Tab. 
31 1.  Si  vous  avez , Monfieur  , quelque  renfeignement  plus 
précis  ou  plus  fur  dudit  Souchet , je  vous  ferois  très-obligé 
de  vouloir  bien  m’en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  fi  erabarraflant  & fi  difpen- 
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dieux  quand  on  s’en  occupe  avec  autant  de  pallion , que  pour 
y mettre  de  la  réforme  je  fois  tenté  de  me  défaire  de  mes 
livres  de  plantes.  La  nomenclature  & la  fynonymie  forment 
une  étude  immenfe  & pénible  ; quand  on  ne  veut  qu’oblèrver  , 
s’inftruire  & s’amufer  entre  la  nature  & foi , l’on  n’a  pas  befoin 
de  tant  de  livres.  Il  en  faut  peut-être  pour  prendre  quelque 
idée  du  fyftême  végétal  & apprendre  à obferver  ; mais  quand 
une  fois  on  a les  yeux  ouverts , quelque  ignorant  d’ailleurs 
qu’on  puifTe  être , on  n’a  plus  befoin  de  livres  pour  voir  & 
admirer  fans  ceffe.  Pour  moi  du  moins , en  qui  l’opiniâtreté 
a mal  foppléé  à la  mémoire , &c  qui  n’ai  fait  que  bien  peu 
de  progrès , je  lêns  néanmoins  qu’avec  les  Gramens  d’une  cour 
ou  d’un  pré  j’aurois  de  quoi  m’occuper  tout  le  refte  de  ma 
vie  , (ans  jamais  m’ennuyer  un  moment.  Pardon  , Monfieur, 
de  tout  ce  long  bavardage.  Le  fojet  fera  mon  excufe  auprès 
de  vous.  Agréez , je  vous  fupplie  , mes  très  - humbles  fàlu- 
tations. 


LETTRE  II. 


• Monquin  le  it  Janvier  1779. 

Pauvres  aveugles  que  nous  Commet! 

Ciel  ! démaCque  les  impofteura , 

Et  force  leurs  barbares  coeurs 
A s'ouvrir  aux  regards  des  hommes  ! ( ' ) 

C ’E  v eft  fait , Monfieur , pour  moi  de  la  botanique  ; il 
n’en  ell  plus  queftion  quant  à préfenc,  & il  y a peu  d’apparence 
que  je  fois  dans  le  cas  d’y  revenir.  D’ailleurs , je  vieillis , je 
ne  fuis  plus  ingambe  pour  herborifer , &c  des  incommodités 
qui  m’avoient  laifTé  d’aflèz  longs  relâches  menacent  de  me 
faire  payer  cette  trêve.  C’eft  bien  allez  déformais  pour  mes 
forces  des  courfes  de  néceffité  ; je  dois  renoncer  à celles  d’a- 
grément , ou  les  borner  à des  promenades  qui  ne  fatisfbnc 
pas  l’avidité  d’un  botanophile.  Mais  en  renonçant  à une  écude 
charmante  qui , pour  moi,  s’étoit  transformée  en  paJfion,je 
ne  renonce  pas  aux  avantages  qu’elle  m’a  procurés  , & fur- 
tout  , Monfieur , à cultiver  votre  connoillànce  & vos  bontés 
dont  j’efpere  aller  dans  peu  vous  remercier  en  perfonne.  C’ell 
à vous  qu’il  faut  renvoyer  toutes  les  exhortations  que  vous 
me  faites  fur  l’entreprife  d’un  Dictionnaire  de  Botanique , dont 
il  eft  étonnant  que  ceux  qui  cultivent  cette  fcience  , fentent  fi 
peu  la  néceffité.  Votre  âge , Monfieur , vos  talens , vos  con- (*) 

(*)  M.  RoufTeau  accablé  de  fea  l’auteur  ; il  la  continua  pendant  long, 
jnalheurs,  tvoit  pris  dans  ce  tems-là  tems,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite 
^habitude  de  commencer  toutes  Tes  de  ce  Recueil , où  nous  n’en  citeront 
Jctues  par  ce  quatrain  dont  il  étoit  que  le  premier  vers. 
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noiiïances  vous  donnent  les  moyens  de  former , diriger  & 
exécuter  fupérieurement  cette  entreprife  , & les  applaudiffe- 
mens  avec  lefquels  vos  premiers  eflais  onc  été  reçus  du  public , 
vous  font  garans  de  ceux  avec  lefquels  il  accueilliroit  un  travail 
plus  confidérable.  Pour  moi  qui  ne  fuis  dans  cette  étude  , 
ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres , qu’un  écolier  radoteur  , j’ai 
fongé  plutôt  en  herborifant  à me  diftraire  & m’amufer  qu’à 
m’inflruire  , & n’ai  point  eu  dans  mes  obfervations  tardives 
la  fotte  idée  d’enfeigner  au  public  ce  que  je  ne  favois  pas 
moi-méme.  Moniteur;  j’ai  vécu  quarante  ans  heureux  fans  faire 
des  livres  ; je  me  fuis  laiflë  entraîner  dans  cette  carrière  tard 
& malgré  moi:  j’en  fuis  forti  de  bonne  heure.  Si  je  ne  retrouve 
pas  après  l’avoir  quittée,  le  bonheur  dont  je  jouifTois  avant 
d’y  entrer,  je  retrouve  au  moins  affez  de  bon  fens  pour  fentir 
que  je  n’y  étois  pas  propre , & pour  perdre  à jamais  la  ten- 
tation d’y  rentrer. 

Pavoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j’ai  trouvées  dans 
l’étude  des  plantes , m’ont  donné  quelques  idées  fur  les  moyens 
de  la  faciliter  & de  la  rendre  utile  aux  autres , en  fuivant  le 
fil  du  fyftême  végétal  par  une  méthode  plus  graduelle  & moins 
abltraite  que  celle  de  Toumcfort  ôc  de  tous  fes  fucceffeurs , 
fans  en  excepter  Linnxus  lui-même.  Peut-être  mon  idée  efl-elle 
impraticable.  Nous  en  cauferons , fi  vous  voulez  , quand  j’aurai 
l’honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la  trouviez  digne  d’être  adop- 
tée , & qu’elle  vous  tentât  d’entreprendre , fur  ce  plan , des 
inflitutions  botaniques  , je  croirais  avoir  beaucoup  plus  fait 
en  vous  excitant  à ce  travail , que  fi  je  Pavois  entrepris  moi- 
même. 
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Je  vous  dois  des  rcmerciemens  , Monfieur , pour  les  {Jantes 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  dans  votre  lettre, 
& bien  plus  encore  pour  les  éclairciflèmens  dont  vous  les  avez 
accompagnées.  Le  Papirus  m’a  fait  grand  plaifir,  & je  l’ai 
mis  bien  précieufement  dans  mon  herbier.  Votre  Antirrhinum 
perpureum  m’a  bien  prouvé  que  le  mien  n’étoit  pas  le  vrai  , 
quoiqu’il  y re (Terrible  beaucoup  ; je  penche  à croire  avec  vous 
que  c’eft  une  variété  de  YArvenfe  , & je  vous  avoue  que  j’en 
trouve  plufieurs  dans  le  Species  , dont  les  phrafes  ne  fuffifent 
point  pour  me  donner  des  différences  fpécifiqucs  bien  claires. 
Voilà  , ce  me  femble , un  défaut  que  n’auroit  jamais  la  mé- 
thode que  j’imagine,  parce  qu’on  aurait  toujours  un  objet  fixe 
& réel  de  comparaifon , fur  lequel  on  pourrait  aifément  af- 
ligner  les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédemment  envoyé 
la  lifte , j’en  ai  omis  une  dont  Linnœus  n’a  pas  marqué  la  patrie 
& que  j’ai  trouvée  à Pila  , c’eft  le  Rubia  peregrina  ; je  ne 
fais  fi  vous  l’avez  aufli  remarquée  ; elle  n’eû  pas  abfolument 
rare  dans  la  Savoyc  de  dans  le  Dauphiné. 

Je  fuis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le  cranfport  de 
mon  bagage  , confiftant  en  grande  partie  dans  un  attirail 
de  botanique.  J’ai  fur-tout  dans  des  papiers  épars  un  grand 
nombre  de  plantes  féches  en  affez  mauvais  ordre  & com- 
munes pour  la  plupart , mais  dont  cependant  quelques-unes 
font  plus  curieufes  ; mais  je  n’ai  ni  le  rems  ni  le  courage  de 
les  trier,  puifque  ce  travail  me  devient  déformais  inutile. 
Avant  de  jetter  au  feu  tout  ce  fatras  de  paperaffes,  j’ai  voulu 
prendre  la  liberté  de  vous  en  parler  à tout  hafard  ; & fi  vous 
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étiez  tenté  de  parcourir  ce  foin  qui  véritablement  n’en  vaut 
pas  la  peine , j’en  pourrais  faire  une  liafle  qui  vous  parvien- 
drait par  M.  Pafquer , car  pour  moi  je  ne  fais  comment  em- 
porter tout  cela , ni  qu’en  faire.  Je  crois  me  rappeller , par 
exemple  , qu’il  s’y  trouve  quelques  Fougères  , entr’autres  le 
Polypodium  fragrans , que  j’ai  herborifées  en  Angleterre  , &c 
qui  ne  font  pas  communes  par-tour.  Si  même  la  revue  de 
mon  herbier  & de  mes  livres  de  botanique  pouvoir  vous 
amufer  quelques  momens  , le  tout  pourrait  être  dépofé  chez 
vous  & vous  le  vifiteriez  à votre  aife.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’ayez  la  plupart  de  mes  livres.  D peut  cependant  s’en 
trouver  d’Anglois  comme  Parhinfon  & le  Gérard,  imaculi 
que  peut-être  n’avez- vous  pas.  Le  Valerius  Cordas  eft  aflez 
rare  ; j’avois  auili  Tragus , mais  je  l’ai  donné  à M.  Clappier. 

Je  fuis  furpris  de  n’avoir  aucune  nouvelle  de  M.  Gouan  à 
qui  j’ai  envoyé  les  Car  ex  ( *)  de  ce  pays  qu’il  paroifToit  de- 
firer  , & quelques  autres  petites  plantes , le  tout  à l’adrcfle 
de  M.  de  St.  Prieft  qu’il  m’avoit  donnée.  Peut-être  le  paquet 
ne  lui  eft— il  pas  parvenu  ; c’eft  ce  que  je  ne  faurois  vérifier , 
vu  que  jamais  un  feul  mot  de  vérité  ne  pénètre  à travers 
l’édifice  de  ténèbres  qu’on  a pris  foin  d’élever  autour  de 
moi.  Heureufement  les  ouvrages  des  hommes  font  pendables 
comme  eux , mais  la  vérité  eft  éternelle  : pojl  tenebras  lux. 

Agréez  Moniteur  , je  vous  fupplie  , mes  plus  finceres  fa- 
lutations. 

( * ) Je  me  fouviens  d'avoir  mis  par  megarde  un  nom  pour  un  autre  : Carcx 
vulpina  pour  Carcx  leporina. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  Zzz 
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JUonquin  le  22  Février  1770- 
Pauvres  aveogtes  que  noua  fouîmes  ! &c. 

JM  E faites , Moniteur , aucune  attention  à la  bizarrerie  de 
nia  date  ; c’eft  une  formule  générale  qui  n’a  nul  trait  à ceux 
à qui  j’écris  , mais  feulement  aux  honnêtes  gens  qui  difpofenr 
de  moi  avec  autant  d’équité  que  de  bonté.  C’eft  pour  ceux 
qui  fe  biffent  féduire  par  b puiffance  & tromper  par  l’impof- 
ture , un  avis  qui  les  rendra  plus  inexcufables  fi  , jugeant  fur 
des  chofes  que  tout  devrait  leur  rendre  fufpecles  , ils  s’obfti- 
nent  à fe  refùfer  aux  moyens  que  preferit  b juftice  pour  s’af- 
furer  de  b vérité. 

C’eft  avec  regret  que  je  vois  reculer  par  mon  état  6c  par 
b mauvaife  faifon , le  moment  de  me  rapprocher  de  vous. 
J’efpere  cependant  ne  pas  tarder  beaucoup  encore.  Si  j’avois 
quelques  graines  qui  valuffent  1a  peine  de  vous  être  préfen- 
tées  , je  prendrais  le  parti  de  vous  les  envoyer  d’avance  pour 
ne  pas  biffer  paffer  le  tems  de  les  femer  ; mais  j’avois  fort 
peu  de  thofe  , & je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pib  , dans 
un  envoi  que  jé  fis  il  y a quelques  mois  à Madame  b du- 
cheffede  Portland,  & qui  n’a  pas  été  plus  heureux  félon  toute 
apparence , que  celui  que  j’ai  fait  à M.  Gouan  ; puifque  je  n’ai 
aucune  nouvelle  ni  de  l’un  & de  l’autre.  Comme  celui  de 
Madame  de  Portbnd  étoit  plus  confidérable  , 6c  que  j’y  avois 
mis  plus  de  foins  & de  tems  , je  le  regrette  davantage  ; mais 
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il  faut  bien  que  j’apprenne  à me  confoler  de  tout.  J’ai  pourtant 
encore  quelques  graines  d’un  fort  beau  Sefeli  de  ce  pays  , 
que  j’appelle  Sefeli  Halleri  , parce  que  je  ne  le  trouve  pas 
dans  Linnteus.  J’en  ai  aufli  d’une  plante  d’Amérique  que  j’ai 
feic  femer  dans  ce  pays  avec  d’autres  graines  qu’on  m’avoic 
données,  6c  qui  feule  a réufli.  Elle  s’appelle  Gornbaulc  dans 
les  Ifles , 6c  j’ai  trouvé  que  c’étoit  1 ’Hibifcus  efculentus  ; il 
a bien  levé , bien  fleuri , 6c  j’en  ai  tiré  d’une  capfule  quelques 
graines  bien  mûres  que  je  vous  porterai  avec  le  Sefeli , fi 
vous  ne  les  avez  pas.  Comme  l’une  de  ces  plantes  cft  des 
pays  chauds , 6c  que  l’autre  grene  fort  tard  dans  nos  campa- 
gnes , je  préfume  que  rien  ne  preflè  pour  les  mettre  en  terre , 
fans  quoi  je  prendrais  le  parti  de  vous  les  envoyer. 

Votre  Galium  rotundifolium , Monfieur,  eft  bien  lui-même 
k mon  avis , quoiqu’il  doive  avoir  la  fleur  blanche , 6c  que  le 
vôtre  l’ait  flave  ; mais  comme  il  arrive  à beaucoup  de  fleurs 
blanches  de  jaunir  en  féchant , je  penfe  que  les  fiennes  font 
dans  le  même  cas.  Ce  n’eft  point  du  tout  mon  Rubia  pere- 
grina , plante  beaucoup  plus  grande  , plus  rigide , plus  âpre  , 
& de  la  confiftance  tout  au  moins  de  la  Garance  ordinaire  , 
outre  que  je  fuis  certain  d’y  avoir  vu  des  baies  que  n’a  pas 
votre  Galium  , 6c  qui  font  le  caractère  générique  des  Rubia . 
Cependant,  je  fuis  je  vous  l’avoue,  hors  d’état  de  vous  en 
envoyer  un  échantillon.  Voici  là-deffus  mon  hiftoire. 

Pavois  fouvent  vu  en  Savoye  & en  Dauphiné  la  Garance 
fauvage , 6c  j’en  avois  pris  quelques  échantillons.  L’année  der- 
nière à Pila  j’en  vis  encore , mais  elle  me  parue  différente  des 
autres;  de  il  me  femble  que  j’en  mis  un  fpecimen  dans  mon 
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porte-feuille.  Depuis  mon  retour , lifant  par  hafard  dans  l’ar- 
ticle Rubia  peregrina  que  fa  feuille  n’avoit  point  de  nervure 
en-deffus  , je  me  rappellai , ou  crus  me  rappcller  que  mon  Rubia 
de  Pila  n’en  avoit  point  non  plus , de-là  je  conclus  que  c’ctoic 
le  Rubia  peregrina  ; en  m’échàuffànt  fur  cette  idée , je  vins  à 
conclure  la  même  chofe  des  autres  Garances  que  j’avois  trou- 
vées dans  ces  pays , parce  qu’elles  n’avoient  d’ordinaire  que 
quatre  feuilles  ; pour  que  cette  concluüon  fût  raifonnable  , il 
aurait  fallu  chercher  les  plantes  & vérifier  ; voilà  ce  que  ma 
pareffe  ne  me  permit  point  de  faire , vu  le  défordre  de  mes 
paperaffes , & le  tems  qu’il  aurait  fallu  mettre  à cette  recher- 
che. Depuis  la  réception,  Monfieur,  de  votre  lettre,  j’ai  mis 
plus  de  huit  jours  à feuilleter  tous  mes  livres  & papiers  l’un 
après  l’autre , fans  pouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila , que 
j’ai  peut-être  jettée  avec  tout  ce  qui  eft  arrivé  pourri.  J’en  ai 
retrouvé  quelques  - unes  des  autres , mais  j’ai  eu  la  mortifica- 
tion d’y  trouver  la  nervure  bien  marquée  qui.  m’a  défabufé , du 
moins , fur  celles-là.  Cependant  ma  mémoire  qui  me  trompe 
li  fouvent , me  retrace  It  bien  celle  de  Püa  que  j’ai  peine  encore 
à en  démordre  , & je  ne  défefpere  pas  qu’elle  ne  fe  retrouve 
dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livnes.  Quoi  qu’il  en  foit , figu- 
rez-vous dans  l’échantillon  ci  - joint  les  feuilles  un  peu  plus 
larges  & fans  nervure  ; voilà  ma  plante  de  Pila. 

Quelqu’un  de  ma  connoiffance  a fouhaité  d’acquérir  mes 
livres  de  botanique  en  entier  & me  demande  même  la  préfé- 
rence; ainfi  je  ne  me  prévaudrai  point  fur  cec  article  de  vos 
obligeantes  offres.  Quant  au  fourrage  épars  dans  des  chiffons  » 
puifque  vous  ne  dédaignez  pas  de  le  parcourir,  je  le  ferai. 
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remettre  à M.  Pafquet  ; mais  il  faut  auparavant  que  je  feuil- 
leté ôl  vuide  mes  livres  dans  lefquels  j’ai  la  mauvaife  habitude 
de  fourrer  en  arrivant  les  plantes  que  j’apporte , parce  que  cela 
eft  plutôt  fait.  J’ai  trouvé  le  fecret  de  gâter  de  cette  façon  pref- 
que  tous  mes  livres , & de  perdre  prefque  toutes  mes  plantes  , 
parce  qu’elles  tombent  & fe  brifent  fans  que  j’y  falfe  atten- 
tion , tandis  que  je  feuilleté  & parcours  le  livre , uniquement 
occupé  de  ce  que  j’y  cherche. 

Je  vous  prie , Monfieur , de  faire  agréer  mes  remerciemens 
& falutations  à Monfieur  votre  frere.  Perfuadé  de  fes  bontés 
& des  vôtres , je  me  prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans 
l’occafion.  Je  finis  fans  façon  en  vous  fàluant  r Monfieur , de 
tout  mon  cœur. 

g*  . .tt  . ..  v — ■ ■ ' 

LETTRE  IV. 

ATonquiit  le  16  Mari- 1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! &c. 


V Oici,  Monfieur,  mes  mifërables  herbailles  où  j’ai  bien 
peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui  mérite  d’être  ramaffé , fi  ce 
n’eft  des  plantes  que  vous  m’avez  donné  vous  - même , dont 
j’avois  quelques-unes  à double , & dont  après  en  avoir  mis 
plufieurs  dans  mon  herbier , je  n’ai  pas  eu  le  tems  de  tirer  le 
même  parti  des  autres.  Tout  l’ufàge  que  je  vous  confeille  d’en 
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faire  eft  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant  fi  vous  avez  la 
patience  de  feuilleter  ce  fatras , vous  y trouverez , je  crois , quel- 
ques plantes  qu’un  officier  obligeant  a eu  la  bonté  de  m’ap- 
porter de  Corfe  , & que  je  ne  connois  pas. 

Voici  auffi  quelques  graines  du  Sefeli  Halleri.  fl  y en  a peu 
& je  ne  l’ai  recueillie  qu’avec  beaucoup  de  peine , parce  qu’il 
grene  fort  tard  & mûrit  difficilement  en  ce  pays  : mais  il  y 
devient  en  revanche  une  très  - belle  plante , tant  par  fon  beau 
port  que  par  la  teinte  de  pourpre  que  les  premières  atteintes 
du  froid  donnent  à fes  ombelles  & à fes  tiges.  Je  hafarde  auffi 
d’y  joindre  quelques  graines  de  Gombault , quoique  vous  ne 
m’en  ayez  rien  dit , & que  peut  - être  vous  l’ayez  ou  ne  vous 
en  fouciez  pas , & quelques  graines  de  V Heptaphyllon  qu’on 
ne  s’avife  guercs  de  ramafler , & qui  peut-être  ne  leve  pas  dans 
les  jardins , car  je  ne  me  fouviens  pas  d’y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon , Monfieur , de  la  hâte  extrême  avec  laquelle  je  vous 
écris  ces  deux  mots  , & qui  m’a  fait  prefque  oublier  de  vous 
remercier  de  l 'slfpcrula  Taurina  qui  m’a  fait  bien  grand 
plaifir.  Si  nos  chemins  étoient  praticables  pour  les  voitures  , 
je  ferais  déjà  près  de  vous.  Je  vous  porterai  le  catalogue  de 
mes  livres  ; nous  y marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  con- 
venir, & fi  l’acquéreur  veut  s’en  défaire  , j’aurai  foin  de  vous 
les  procurer.  Je  ne  demande  pas  mieux,  Monfieur,  je  vous 
aflure  que  de  cultiver  vos  bontés , & fi  jamais  j’ai  le  bonheur 
d’être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de  Monfieur  * *.  qui 
dit  fi  bien  me  connoître , j’efpere  que  vous  ne  m’en  trouverez 
pas  indigne.  Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

Avez  - vous  le  Dianthus  fuperbus  ? Je  vous  l’envoie  à touc 
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hafard.  C’eft  réellement  un  bien  bel  œillet , & d’une  odeur 
bien  fuave  quoique  foible.  J’ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien 
aifément  ; car  il  croît  en  abondance  dans  un  pré  qui  eft  fous 
mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  être  permis  qu’aux  chevaux  du 
foleil  de  fe  nourrir  d’un  pareil  foin. 

Çte  ■■■■  = — _..<%[ 

LETTRE  V. 

A Paris,  le  4 Juillet  1770. 

Pauvre!  aveugle»  que  nous  fommes  ! &e. 

Je  voulois,  Monfieur,  vous  rendre  compte  de  mon  voyage 
en  arrivant  à Paris  : mais  il  m’a  fallu  quelques  jours  pour 
m’arranger  & me  remettre  au  courant  avec  mes  anciennes 
connoiflànces.  Fatigué  d’un  voyage  de  deux  jours , j’en  féjour- 
nai  trois  ou  quatre  à Dijon , d’où  par  la  même  raifon  j’allai 
faire  un  pareil  féjour  à Auxerre,  après  avoir  eu  le  plaifir  de 
voir  en  partant  M.  de  Buffon  qui  me  fit  l’accueil  le  plus  obli- 
geant. Je  vis  âufli  à Montbard  M.  d’Aubenton  le  fubdélégué , 
lequel  après  une  heure  ou  deux  de  promenade  enfemble  dans 
le  jardin  me  dit  que  j’avois  déjà  des  commencemens,  6c  qu’en 
continuant  de  travailler  je  pourrais  devenir  un  peu  botanille» 
Mais  le  lendemain  l’étant  allé  voir  avant  mon  départ,  je  par- 
courus avec  lui  fâ  pépinière  malgré  la  pluie  qui  nous  incom- 
modoit  fort , & n’y  connoifiant  prefque  rien , je  démentis  fi 
bien  la  bonne  opinion  qu’il  avoir  eu  de  moi  la  veille , qu’il 
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rétracta  Ton  éloge  & ne  me  dit  plus  rien  du  tout.  Malgré  ce 
mauvais  fuccès  je  n’ai  pas  laiflë  d’herborifer  un  peu  durant 
ma  route  , & de  me  trouver  en  pays  de  connoifTance  dans 
la  campagne  & dans  les  bois.  Dans  prefque  toute  la  Bour- 
gogne j’ai  vu  la  terre  couverte  à droite  & à gauche  de  cette 
même  grande  Gentiane  jaune  que  je  n’avois  pu  trouver  à Pila. 
Les  champs  entre  Montbard  & Chably  font  pleins  de  Bulbo- 
caftanum  ; mais  la  bulbe  en  eft  beaucoup  plus  âcre  qu’en  An- 
gleterre & .prefque  immangeable  ; l 'Oenanthe  fiftulofa  ôc  la 
Coquelourde  ( Pulfatilla  ) y font  auili  en  quantité  : mais  n’ayant 
traverfé  la  foret  de  Fontainebleau  que  très  à la  hâte,  je  n’y 
ai  rien  vu  du  tout  de  remarquable , que  le  Géranium  grandiflo- 
rum  que  je  trouvai  fous  mes  pieds  par  hafard  une  feule  fois. 

J’allai  hier  voir  M.  d’Aubenton  au  jardin  du  Roi  ; j’y 
rencontrai  en  me  promenant  M.  Richard  jardinier  de  Tria- 
non  avec  lequel  je  m’empreffai , comme  vous  jugez  bien , 
de  faire  connoiftânce.  Il  me  promit  de  me  Lire  voir  fon 
jardin  qui  eft  beaucoup  plus  riche  que  celui  du  Roi  à Paris; 
ainfi  me  voilà  à portée  de  faire  dans  l’un  ôc  dans  l’autre 
quelque  connoiftânce  avec  les  plantes  exotiques , fiir  lefquel- 
les  , comme  vous  avez  pu  voir , je  fuis  parfaitement  ignorant. 
Je  prendrai  pour  voir  Trianon  plus  à mon  aife  , quelque 
moment  où  la  Cour  ne  fera  pas  à Vcrfailles , ôc  je  tâcherai 
de  me  fournir  à double  de  tout  ce  qu’on  me  permettra  de 
prendre , afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que  vous  pourriez 
ne  pas  avoir.  Pai  aufli  vu  le  jardin  de  M.  Cochin  qui  m’a 
paru  fort  beau  ; mais  en  l’abfence  du  maître  je  n’ai  ofé  tou- 
cjier  à rien.  Je  fuis  depuis  mon  arrivée , tellement  accablé  de 
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vifires  & de  dînés  , que  fi  ceci  dure , il  cft  impoffible  que 
j’y  tienne , & malheureufement  je  manque  de  force  pour  me 
défendre.  Cependant  fi  je  ne  prends  bien  vice  un  autre  train 
de  vie , mon  eftomac  & ma  botanique  font  en  grand  péril. 
Tout  ceci  n’eft  pas  le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  Mu- 
fique  d’une  façon  bien  lucrative , 6c  j’ai  peur  qu’à  force  de 
dîner  en  ville , je  ne  finiffe  par  mourir  de  faim  chez  moi. 
Mon  ame  navrée  avoit  befoin  de  quelque  difiipation , je  le  fens: 
mais  je  crains  de  n’en  pouvoir  ici  régler  la  mefure  , 6c  j’ai— 
merois  encore  mieux  être  tout  en  moi  que  tout  hors  de  moi. 
Je  n’ai  point  trouvé,  Monfieur,  de  fociété  mieux  tempérée 
& qui  me  convint  mieux  que  la  vôtre,  point  d’accueil  plus 
félon  mon  cœur  que  celui  que , fous  vos  aufpices  , j’ai  reçu  de 
l’adorable  Mélanie.  S’il  m’étoit  donné  de  me  choifir  une  vie 
égale  & douce , je  voudrais  tous  les  jours  de  la  mienne  pafièr 
la  matinée  au  travail  , foit  à ma  copie  foit  fur  mon  herbier  ; 
dîner  avec  vous  6c  Mélanie  ; nourrir  enfuite  une  heure  ou  deux, 
mon  oreille  6c  mon  cœur  des  fons  de  la  voix  6c  de  ceux  de 
fa  harpe  ; puis  me  promener  te  te -à -té  te  avec  vous  le  refte  de 
la  journée  en  herborifant  6c  philofophant  félon  notre  fan  ta  i- 
fie.  Lyon  m’a  laide  des  regrets  qui  m’en  rapprocheront  quel- 
que jour  peut  - être.  Si  cela  m’arrive  vous  ne  ferez  pas 
oublié,  Monfieur,  dans  mes  projets  ; puifliez-vous  concourir 
à leur  exécution  ! Je  fuis  fâché  de  ne  favoir  pas  ici  l’adrefie 
de  Monfieur  votre  frere.  S’il  y eft  encore  je  n’aurais  pas  tardé 
fi  long-tcms  à l’aller  voir , me  rappeller  à fon  fouvenir , 6c 
le  prier  de  vouloir  bien  me  rappeller  quelquefois  au  vôtre  & 
à celui  de  M * *. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  A a a a 
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Si  mon  papier  ne  finHToit  pas,  fl  la  pofte  n’alloic  pas  par- 
tir , je  ne  faurois  pas  finir  moi-même.  Mon  bavardage  n’eft 
pas  mieux  ordonné  fur  le  papier  que  dans  la  converfation. 
Veuillez  fupporter  l’un  comme  vous  avez  fupporté  l’autre. 
Vale  & me  ama. 

g»  --=*3 

LETTRE  VI. 

A Paris , le  2 g Septembre  1770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  Tommes!  &c. 

JE  ne  voulois  pas , Monfieur  , m’accufer  de  mes  torts  qu’a- 
près  les  avoir  réparés , mais  le  mauvais  tems  qu’il  fait  & la 
faifon  qui  fe  gâte , me  puniflènt  d’avoir  négligé  le  jardin  du 
Roi  tandis  qu’il  faifoit  beau , & me  mettent  hors  d’état  de 
vous  rendre  compte  quant  à préfent  du  Plantago  uniflora  , 
& des  autres  plantes  curicufes  dont  j’aurois  pu  vous  parler, 
fi  j’avois  fu  mieux  profiter  des  bontés  de  M.  de  Juffieu.  Je 
ne  défefpere  pas  pourtant  de  profiter  encore  de  quelque  beau 
jour  d’automne  pour  faire  ce  pélérinage  & aller  recevoir , pour 
cette  année , les  adieux  de  la  fyngenefie  : mais  en  attendant 
ce  moment , permettez  , Monfieur , que  je  prenne  celui  - ci 
pour  vous  remercier  , quoique  tard  , de  la  continuation  de  vos 
bontés  & de  vos  lettres , qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai 
plaifir , quoique  je  fois  peu  exaâ  à y répondre.  J’ai  encore  à 
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m’accufer  de  beaucoup  d’autres  omiflions  pour  lefquelles  je 
n’ai  pas  moins  befoin  de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier 
Monfieur  votre  frere  de  l’honneur  de  fon  fouvenir  de  lui  ren- 
dre fa  vifite  ; j’ai  cardé  d’abord  de  puis  j’ai  oublié  fon  adrefle. 
Je  le  revis  une  fois  à la  comédie  Italienne , mais  nous  étions 
dans  des  loges  éloignées , je  ne  pus  l’aborder , de  maintenant 
j’ignore  même  s’il  eft  encore  à Paris.  Autre  tort  inexcufable  ; 
je  me  fuis  rappellé  de  ne  vous  avoir  point  remercié  de  la 
connoiflance  de  M.  Robinet , de  de  l’accueil  obligeant  que 
vous  m’avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez  avec  votre  fervi- 
teur  il  reftera  trop  infolvable  ; mais  puifque  nous  fommes  en 
ufage  moi  de  faillir  vous  de  pardonner , couvrez  encore  cette 
fois  mes  fautes  de  votre  indulgence,  de  je  tâcherai  d’en  avoir 
moins  befoin  dans  la  fuite  ; pourvu  toutefois  que  vous  n’exi- 
giez pas  de  l’exaÛitude  dans  mes  réponfes  ; car  ce  devoir  eft 
abfolument  au-deflus  de  mes  forces , fur-tout  dans  ma  pofi- 
tion  aéhielle.  Adieu  , Monfieur  , fouvenez  - vous  quelquefois , 
je  vous  fupplic  , d’un  homme  qui  vous  eft  bien  fincérement 
attaché , de  qui  ne  fe  rappelle  jamais  fans  plaifir  de  fans  re- 
gret, les  promenades  charmantes  qu’il  a eu  le  bonheur  de 
faire  avec  vous. 

On  a repréfencé  Pygmalion  à Moncigny  ; je  n’y  étois  pas , 
ainfi  je  n’en  puis  parler.  Jamais  le  fouvenir  de  ma  première 
Galathée  ne  me  laiflera  le  deûr  d’en  voir  une  autre. 


LETTRE  VII 


A Paru , le  16  Novembre  1 770. 

» ' — 1 - ---IV  . -a. -B=rr>» 

J E ne  fais  prefquc  plus  , Monfieur  , comment  ofer  vous 
écrire , après  avoir  tardé  fi  long  - tems  à vous  remercier  du 
tréfor  de  plantes  féches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer en  dernier  lieu.  N’ayant  pas  encore  eu  le  tems  de  les 
placer , je  ne  les  ai  pas  extrêmement  examinées , mais  je 
vois  à vue  de  pays  qu’elles  font  belles  & bonnes  , je  ne  doute 
pas  qu’elles  ne  foient  bien  dénommées  , & que  toutes  les 
obfervations  que  vous  me  demandez  ne  fè  réduilènt  à des 
approbations.  Cet  envoi  me  remettra  je  l’efpcre , un  peu  dans 
le  train  de  la  botanique  que  d’autres  foins  m’ont  fait  extrê- 
mement négliger  depuis  mon  arrivée  ici  ; &c  le  defîr  de  vous 
témoigner  ma  bien  impuifiante  mais  bien  fincere  reconnoif- 
fance  , me  fournira  peut-être  avec  le  tems  quelque  choie  à 
vous  envoyer.  Quant  à préfent  je  me  prélènte  tout-à-fait  à 
vide,  n’ayant  des  femences  dont  vous  m’envoyez  la  note  que 
le  feul  Doronicum  pardulianches  que  je  crois  vous  avoir 
déjà  donné , & dont  je  vous  envoie  mon  miférable  relie.  Si 
j’eulTe  été  prévenu  quand  j’allai  à Pila  l’année  demiere , j’au- 
rois  pu  apporter  aifément  un  litron  de  femences  du  Prenan- 
thes  purpurea , & il  y en  a quelques  autres  comme  le  Tamus , 
& la  Gentiane  perfoliée  que  vous  devez  trouver  aifément 
autour  de  vous.  Je  n’ai  pas  oublié  le  Plantago  monanthos , mais 
on  n’a  pu  me  le  donner  au  jardin  du  Roi , où  il  n’y  en  avoit 
qu’un  feul  pied  fans  fleur  & fans  fruit  ; j’en  ai  depuis  recouvré 
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un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous  enverrai  a%'ec  autre 
chofe , fi  je  ne  trouve  pas  mieux  ; mais  comme  il  croît  en 
abondance  autour  de  l’étang  de  Montmorency  , j’y  compte 
aller  herborifer  le  printems  prochain,  & vous  envoyer  s’il  fe 
peut , plantes  & graines.  Depuis  que  je  fuis  à Paris  je  n’ai 
été  encore  que  trois  ou  quatre  fois  au  jardin  du  Roi , quoi 
qu’on  m’y  accueille  avec  la  plus  grande  honnêteté  & qu’on 
m’y  donne  volontiers  des  échantillons  de  plantes  ,’je  vous 
avoue  que  je  n’ai  pu  m’enhardir  encore  à demander  des  grai- 
nes. Si  j’en  viens  là,  c’eft  pour  vous  fervir  que  j’en  aurai  le 
courage,  mais  cela  ne  peut  venir  tout  d’un  coup.  J’ai  parlé 
à M.  de  Jufiieu  du  Papyrus  que  vous  avez  rapporté  de  Na- 
ples ; il  doute  que  ce  foit  le  vrai  papier  Niloüca.  Si  vous 
pouviez  lui  en  envoyer  foit  plante  foit  graines  , foit  par  moi 
foit  par  d’autres  , j’ai  vu  que  cela  lui  ferait  grand  plaifir , & 
ce  ferait  peut-être  un  excellent  moyen  d’obtenir  de  lui  beau- 
coup de  chofes  qu’alors  nous  aurions  bonne  grâce  à demander  , 
quoique  je  fâche  bien  par  expérience  qu’il  ell  charmé  d’obliger 
gratuitement  ; mais  j’ai  befoin  de  quelque  chofe  pour  m’en- 
hardir , quand  il  faut  demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à Mrs.  Boy  de  la  Tour  qui  s’en 
retournent , une  boîte  contenant  une  araignée  de  mer  qui  vient 
de  bien  loin;  car  on  me  l’a  envoyée  du  golphe  du  Mexique. 
Comme  cependant  ce  n’eft  pas  une  piece  bien  rare  & qu’elle 
a été  fort  endorAmagée  dans  le  trajet , j’héfitois  à vous  l’en- 
voyer ; mais  on  me  dit  qu’elle  peut  fe  raccommoder  & trou- 
ver place  encore  dans  un  cabinet  ; cela  fuppofé , je  vous  prie 
de  lui  en  donner  une  dans  le  vôtre,  en  confidération  d’un 
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homme  qui  vous  fera  toute  fa  vie  bien  fincérement  attaché. 
J’ai  mis  dans  la  même  boîte  les  deux  ou  trois  femences  de 
Doronic  & autres  que  j’avois  fous  la  main.  Je  compte  l’cté 
prochain  me  remettre  au  courant  de  la  botanique  pour  tâcher 
de  mettre  un  peu  du  mien  dans  une  correfpondance  qui  m’efl 
précieufe  , & dont  j’ai  eu  jufqu’ici  feul  tout  le  profit.  Je  crains 
d’avoir  pouffé  l’étourderje  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  remer- 
cié de  li  complaifance  de  M.  Robinet,  ôc  des  honnêtetés  dont 
il  m’a  comblé.  J’ai  auffi  laifTé  repartir  d’ici , Monfieur  de  Fleu- 
rieu  fans  aller  lui  rendre  mes  devoirs , comme  je  le  devois  & 
voulois  faire.  Ma  volonté,  Monfieur,  n’aura  jamais  de  tort 
auprès  de  vous  ni  des  vôtres  ; mais  ma  négligence  m’en  donne 
fouvent  de  bien  inexcufables , que  je  vous  prie  toutefois  d’ex- 
cufcr  dans  votre  miféricorde.  Ma  femme  a été  très-fenfible  à 
l’honneur  de  votre  fouvenir , & nous  vous  prions  l’un  Ôc  l’autre 
d’agréer  nos  très-humbles  falutations, 

LETTRE  VIII. 


A Paris , le  25  Janvier  1772. 

J’Ai  reçu  , Monfieur,  avec  grand  plaifir  de  vos  nouvelles  , 
des  témoignages  de  votre  fouvenir , & des  détails  de  vos  inté- 
reffantes  occupations.  Mais  vous  me  parlez  d’un  envoi  de  plan- 
tes par  M.  l’abbé  Rofier  que  je  n’ai  point  reçu.  Je  me  fou- 
yiens  bien  d’en  avoir  reçu  un  de  votre  parc , & de  vous  en 
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avoir  remercié  quoiqu’un  peu  tard , avant  votre  voyage  de 
Paris  ; mais  depuis  votre  retour  11  Lyon , votre  lettre  a été 
pour  moi  votre  premier  ligne  de  vie , & j’en  ai  été  d’autant 
plus  charmé  que  j’avois  prefque  ce  (Te  de  m’y  attendre. 

En  apprenant  les  changemens  furvenus  à Lyon,  j’avois  fl 
bien  préjugé  que  vous  vous  regarderiez  comme  affranchi  d’un 
dur  efclavage  , & que  dégagé  de  devoirs , refpeétables  affuré- 
ment,  mais  qu’un  homme  de  goût  mettra  difficilement  au 
nombre  de  fes  plaifirs,  vous  en  goûteriez  un  très -vif  à vous 
livrer  tout  entier  à l’étude  de  la  nature , que  j’avois  réfolu  de 
vous  en  féliciter.  Je  fuis  fort  aife  de  pouvoir  du  moins  exécu- 
ter après  coup  & fur  votre  propre  témoignage , une  réfolution 
que  ma  pareffe  ne  m’a  pas  permis  d’exécuter  d’avance , quoi- 
que très  - fûr  que  cette  félicitation  ne  viendroit  pas  mal  - à- 
propos. 

Les  détails  de  vos  herborifationS  & de  vos  découvertes , 
m’ont  fait  battre  le  cœur  d’aife.  Il  me  fembloit  que  j’étois  à 
votre  fuite , & que  je  partageois  vos  plaifirs  ; ces  plaifirs  fi 
purs  , fi  doux , que  fi  peu  d’hommes  favent  goûter , & dont 
parmi  ce  peu  là , moins  encore  font  dignes , puifque  je  vois 
avec  autant  de  furprife  que  de  chagrin , que  la  botanique  elle- 
même  n’eft  pas  exempte  de  ces  jaloufies  , de  ces  haines  cou- 
vertes & cruelles  qui  empoifonnent  &c  déshonorent  tous  les 
autres  genres  d’études.  Ne  me  foupçonnez  point,  Monfieur , 
d’avoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ; il  jette  un  charme-  tou- 
jours nouveau  fur  ma  vie  folitaire.  Je  m’y  livre  pour  moi  feul , 
fans  fuccès,  fans  progrès , prefque  fans  communication,  mais 
chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loifirs  livrés  à la  contem- 
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plation  de  la  nature,  font  les  momens  de  la  vie  où  Ton  jouit 
le  plus  délicieufement  de  foi.  J’avoue  pourtant  que  depuis  votre 
départ,  j’ai  joint  un  petit  objet  d’amour  propre , à celui  d’a- 
tnufer  innocemment  & agréablement  mon  oifiveté.  Quelques 
fruits  étrangers,  quelques  graines  qui  me  font  par  hafard 
tombées  entre  les  mains  , m’ont  infpiré  la  fantaifie  de  com- 
mencer une  très-petite  collcciion  en  ce  genre.  Je  dis  com- 
mencer , car  je  ferois  bien  füché  de  tenter  de  l’achever  quand 
la  chofe  me  feroit  polïible , n’ignorant  pas  que  tandis  qu’on 
eft  pauvre  , on  ne  font  que  le  plaifir  d’acquérir , & que  quand 
on  eft  riche  au  contraire , on  ne  fent  que  la  privation  de  ce 
qui  nous  manque  & l’inquiétude  inféparable  du  defir  de  com- 
pléter ce  qu’on  a.  Vous  devez  depuis  long  - tems  en  être  à 
cette  inquiétude , vous , Moniteur , dont  la  riche  colleérion  raf- 
femble  en  petit  prefque  toutes  les  produirions  de  la  nature  , 
& prouve  par  fon  bel  aflbrtiment , combien  M.  l’abbé  Rofier 
a eu  raifon  de  dire  qu’elle  eft  l’ouvrage  du  phoix  & non  du 
hafard.  Pour  moi  qui  ne  vais  que  tâtonnant  dans  un  petit  coin 
de  cet  immenfe  labyrinthe , je  raffemble  fortuitement  & pré- 
cieufement  tout  ce  qui  me  tombe  fous  la  main , <5 c non-feu- 
lement j’accepte  avec  ardeur  & reconnoiffance  les  plantes  que 
vous  voulez  bien  m’offrir  ; mais  fi  vous  vous  trouviez  avec 
cela  quelques  fruits  ou  graines  furnuméraires  & de  rebut  dont 
vous  vouluffiez  bien  m’enrichir , j’en  ferois  la  gloire  de  ma 
petite  colleérion  naiffante.  Je  fuis  confus  de  ne  pouvoir  dans 
ma  mifere  .rien  vous  offrir  en  échange , au  moins  pour  le 
moment.  Car  quoique  j’euffe  raffemblé  quelques  plantes  depuis 
mon  arrivée  â Paris,  ma  négligence  & l’humidité  de  la  cham- 
bre 


Digitized  by  Google 


$6t 


y 


» * 


A M.  DE  LA  TOURETTE. 

bre  que  j’ai  d’abord  habitée  ont  tout  laiflë  pourrir.  Peut-être 
ferai  - je  plus  heureux  cette  année  , ayant  réfolu  d’employer 
plus  de  foin  dans  la  defliccation  de  mes  plantes,  &.  fur-tout 
de  les  coller  à mefure  qu’elles  font  féches  ; moyen  qui  m’a 
paru  le  meilleur  pour  les  conferver.  J’aurai  mauvaife  grâce , 
ayant  fait  une  recherche  vaine  , de  vous  faire  valoir  une  her- 
borifation  que  j’ai  faite  à Montmorency  l’été  dernier  avec  la 
Caterve  du  jardin  du  Roi  ; mais  il  elt  certain  qu’elle  ne  fut 
entreprife  de  ma  part  que  pour  trouver  le  Plantago  monanthos 
que  j’eus  le  chagrin  d’y  chercher  inutilement.  M.  de  Juflieu  le 
jeune  qui  vous  a vu  fans  doute  à Lyon  , aura  pu  vous  dire 
avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  ces  Meflieurs  , fi  - tôt  que  nous 
approchâmes  de  la  queue  de  l’étang,  de  m’aider  à la  recher- 
che de  cette  plante,  ce  qu’ils  firent,  & entr’autres  M.  Touin, 
avec  une  complaifance  & un  foin  qui  méritoient  un  meilleur 
fuccès.  Nous  ne  trouvâmes  rien , & après  deux  heures  d’une 
recherche  inutile  au  fort  de  la  chaleur , & le  jour  le  plus  chaud 
de  l’année,  nous  fûmes  refpirer  & faire  la  halte  fous  des  arbres 
qui  n’étoient  pas  loin , concluant  unanimement  que  le  Plan- 
tago unifiora  indiqué  par  Tournefort  & M.  de  Juflieu  aux 
environs  de  l’étang  de  Montmorency  , en  avoir  abfolument 
difparu.  L’herborifation , au  furplus , fut  allez  riche  en  plantes 
communes , mais  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d’érre  mentionné  fe 
réduit  à YOfmonde  royale , le  Lythrum  hyjj'opifolia , le  Lyfi- 
machia  tenella , le  Peplis  portula , le  Drofera  rotundifolia  , 
le  Cyperus  fufeus , le  Schaenus  nigricans  & VHydrocotyle  , 
nailïànte  avec  quelques  feuilles  petites  & rares , (ans  aucune 
fleur. 

Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  B b b b 
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Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma  lettre.  Je  ne  vous 
parle  point  de  moi,  parce  que  je  n’ai  plus  rien  de  nouveau  à 
vous  en  dire , 6c  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à ce  que 
difent , publient , impriment , inventent , aflurent , & prouvent 
à ce  qu’ils  prétendent  , mes  contemporains , de  l’être  imagi- 
naire 6c  fantaftique  auquel  il  leur  a plû  de  donner  mon  nom. 
Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille,  vous  priant 
d’excufer  le  défordre  6c  le  griffonage  d’un  homme  qui  a perdu 
toute  habitude  d’écrire  6c  qui  ne  la  reprend  prefque  que  pour 
vous.  Je  vous  falue , Monfieur,  de  tout  mon  cœur  6c  vous  prie 
de  ne  pas  m’oublier  auprès  de  Monfieur  6c  Madame  de  Fleurieu. 

ÇH  - yg 

LETTRE  IX. 

A Paris  , lt  7 janvier  1773» 

Vo  tre  fécondé  lettre , Monfieur , m’a  fait  fentir  bien  vive- 
ment le  tort  d’avoir  tardé  fi  long-tems  à répondre  à la  précé- 
dente , 6c  à vous  remercier  des  plantes  qui  l’accompagnoient. 
Ce  n’eft  pas  que  je  n’aye  été  bien  fenfible  à votre  fouvenir 
6c  à votre  envoi  : mais  la  néceffité  d’une  vie  trop  fédentaire 
& l’inhabitude  d’écrire  des  lettres  en  augmentent  journelle- 
ment la  difficulté  , & je  fens  qu’il  faudra  renoncer  bientôt 
à tout  commerce  épiftolaire  même  avec  les  perfonnes  qui, 
comme  vous , Monfieur , me  l’ont  toujours  rendu  inftruâif  6c 
agréable. 

Mon  occupation  principale  6c  la  diminution  de  mes  forces 
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ont  ralenti  mon  goût  pour  la  botanique , au  point  de  craindre 
de  le  perdre  tout-à-fait.  Vos  lettres  & vos  envois  font  bien 
propres  à le  ranimer.  Le  retour  de  la  belle  faifon  y contribuera 
peut-être  : mais  je  doute  qu’en  aucun  tems  ma  pareffe  s’ac- 
commode long  - tems  de  la  fantaiiie  des  collections.  Celle  de 
graines  qu’a  faite  M.  Touin  avoit  excité  mon  émulation , & 
j’avois  tenté  de  raffembler  en  petit  autant  de  diverfes  femen- 
ces  & de  fruits , foit  indigènes , foit  exotiques  qu’il  en  pourrait 
tomber  fous  ma  main  ; j’ai  fait  bien  des  courtes  dans  cette 
intention.  J’en  fuis  revenu  avec  des  moiffons  affez  raifonna- 
bles , & beaucoup  de  perfonnes  obligeantes  ayant  contribué 
à les  augmenter,  je  me  fuis  bientôt  fenti  dans  ma  pauvreté 
l’embarras  des  richeffes  ; car  quoique  je  n’aye  pas  en  tout  un 
millier  d’efpeces,  l’effroi  m’a  pris  en  tentant  de  ranger  tout 
cela , & la  place  d’ailleurs  me  manquant  pour  y mettre  une 
efpecc  d’ordre  , j’ai  prefque  renoncé  à cette  entreprife  ; & j’ai 
des  paquets  de  graines  qui  m’ont  été  envoyés  d’Angleterre  6c 
d’ailleurs  depuis  affez  long-tems , fans  que  j’aye  encore  été  tenté 
de  les  ouvrir.  Ainfi  à moins  que  cette  fantaifie  ne  fe  ranime , 
elle  eft,  quant  à préfent,  à-peu-près  éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer  avec  le  goût  de  la  promenade  qui 
ne  me  quittera  jamais , à me  conferver  celui  d’un  peu  d’her- 
borifation , c’eft  l’entreprife  des  petits  herbiers  en  miniature 
que  je  me  fuis  chargé  de  faire  pour  quelques  perfonnes , 6c 
qui  quoiqu’uniquement  compofés  de  plantes  des  environs.de 
Paris , me  tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les  ramaf- 
fer  &c  les  deffécher. 

Quoiqu’il  arrive  de  ce  goût  attiédi , il  me  laiffera  toujours 

B b b b z 
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deS  fouvenirs  agréables  des  promenades  champêtres  dans  kf- 
quelles  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  fuivre  , & dont  la  botanique 
a été  le  fujet  ; & s’il  me  relie  de  tout  cela  quelque  part  dans 
votre  bienveillance , je  ne  croirai  pas  avoir  cultivé  fans  fruit 
la  botanique,  même  quand  elle  aura  perdu  pour  moi  fes  attraits. 
Quant  à l’admiration  dont  vous  me  parlez , méritée  ou  non  , 
je  ne  vous  en  remercie  pas , parce  que  c’eft  un  fentiment  qui 
n’a  jamais  flatté  mon  cœur.  J’ai  promis  à M.  de  Châteaubourg 
que  je  vous  remercierois  de  m’avoir  procuré  le  plaifir  d’ap- 
prendre par  lui  de  vos  nouvelles , & je  m’acquitte  avec  plaifir 
de  ma  promette.  Ma  femme  eft  très  - fenûble  à l’honneur  de 
votre  fouvenir,  & nous  vous  prions , Moniteur,  l’un  & l’autre 
d’agréer  nos  rcmerciemens  £c  nos  falucations. 
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De  divers  Ouvrages  & Lettres  de  J.  J.  RouJJeau , écrits 
pendant  fort  féjour  en  Savoye.  Les  originaux  écrits  de  la 
propre  main  de  F Auteur  , nous  ont  été  communiqués  par 
M.  le  Profejfeur  de  S....  qui  en  eft  en  pojfejjion. 

G*  ! «rc». ■-  - ■ 

LETTRE  PREMIERE. 

Monsieur  et  très-cher  Pere, 

Souffrez  que  je  vous  demande  pardon  de  la  longueur  de 
mon  filence.  Je  fens  bien  que  rien  ne  peut  raifonnablement  le 
jufrifier,  & je  n’ai  recours  qu’à  votre  bonté  pour  me  relever  de 
ma  faute.  On  les  pardonne  ces  fortes  de  fautes , quand  elles 
ne  viennent  ni  d’oubli  ni  de  manque  de  refpeft  , & je  crois 
que  vous  me  rendez  bien  a fiez  de  juftice  pour  être  perfuadé 
que  la  mienne  eft  de  ce  nombre  : voyez  à votre  tour  , mon 
cher  pere,  fi  vous  n’avez  point  de  reproche  à vous  faire.  Je 
ne  dis  pas  par  rapport  à moi , mais  à l’égard  de  Madame  de 
Warens , qui  a pris  la  peine  de  vous  écrire  d’une  maniéré  à 
vous  ôter  toute  matière  d’excufe  pour  avoir  manqué  à lui  ré- 
pondre. Faifons  abftraétion  , mon  très-cher  pere  , de  tout  ce 
qu’il  y a de  dur  & d’offenfant  pour  moi  dans  le  filence  que 
vous  avez  gardé  dans  cette  conjoncture  ; mais  confidérez  com- 
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ment  Madame  de  Warens  doit  juger  de  votre  procédé.  N’eft- 
il  pas  bien  furprenant , bien  bifarre  ? pardonnez-moi  ce  terme. 
Depuis  fix  mois  que  vous  ai-je  demandé  autre  chofe  que  de 
marquer  un  peu  de  fenfibilité  à Madame  de  Warens  pour  tant 
de  grâces , de  bienfaits  dont  fa  bonté  m’accable  continuelle- 
ment ; qu’avez  - vous  fait  ? Au  lieu  de  cela  vous  avez  négligé 
auprès  d’elle  jufqu’aux  premiers  devoirs  de  politeffe  6c  de  bien- 
féance.  Le  faifiez-vous  donc  uniquement  pour  m’affliger?  Vous 
vous  êtes  en  cela  fait  un  tort  infini  ; vous  aviez  affaire  à une 
Dame  aimable  par  mille  endroits  & refpe&able  par  mille  vertus; 
joint  à ce  qu’elle  n’eft  ni  d’un  rang  ni  d’une  paffe  à méprifer  ; & 
j’ai  toujours  vu  que  toutes  les  fois  qu’elle  a eu  l’honneur  d’écrire 
aux  plus  grands  feigneurs  de  la  Cour  & même  au  Roi , fes 
lettres  ont  été  répondues  avec  la  derniere  exactitude.  De  quel- 
les raifons  pouvez  - vous  donc  autorifer  votre  filence  ? Rien 
n’eft  plus  éloigné  de  votre  goût  que  la  prude  bigotterie  ; vous 
méprifez  fouverainement , 6c  avec  grande  raifon , ce  tas  de 
fanatiques  6c  de  pédans  chez  qui  un  faux  zele  de  religion  étouffe 
tous  fentimens  d’honneur  & d’équité,  6c  qui  placent  honnê- 
tement avec  les  Cartouchiens  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  n’étre  pas  de  leur  fentiment  dans  la  maniéré  de  fervir  Dieu. 

Pardon , mon  cher  pere , fi  nia  vivacité  m’emporte  un  peu 
trop;  c’eft  mon  devoir,  d’un  côté,  qui  me  fait  excéder  d’autre 
part  les  bornes  de  mon  devoir;  mon  zele  ne  fe  démentira 
jamais  pour  toutes  les  perfonnes  à qui  je  dois  de  l’attache- 
ment & du  refped , & vous  devez  tirer  de-là  une  conclufioa 
bien  naturelle  fur  mes  fentimens  à votre  égard. 

Je  fuis  crès  - impatient , mon  cher  pere,  d’apprendre  l’état 
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de  votre  fânté  3c  celle  de  ma  chere  mere.  Pour  la  mienne, 
je  ne  fais  s’il  vaut  la  peine  de  vous  dire  que  je  fuis  tombé 
depuis  le  commencement  de  l’année  dans  une  langueur  extraor- 
dinaire ; ma  poitrine  eft  affectée , 3c  il  y a apparence  que  cela 
dégénérera  bientôc  en  phtifie  ; ce  font  les  foins  3c  les  bontés 
de  Madame  de  Warens  qui  me  foutiennent  3c  qui  peuvent  pro- 
longer mes  jours  ; j’ai  tout  à efpérer  de  fa  charité  3c  de  fa  com- 
paflion , 3c  bien  m’en  prend. 

T-i.T=u= — =SCg----  ==■■  ' =üt Q 

LETTRE  II. 

Du  xG juin  173S. 

Mon  cher  Pere, 

Lus  les  fautes  font  courtes  3c  plus  elles  font  pardonnables. 
Si  cet  axiome  a lieu , jamais  homme  ne  fut  plus  digne  de  pardon 
que  moi  ; il  eft  vrai  que  je  fuis  entièrement  redevable  aux  bontés 
de  Madame  de  Warens  de  mon  retour  au  bon  fens  3c  à la 
raifon  ; c’eft  encore  fa  fageffe  3c  fa  généralité  qui  m’ont  ra- 
mené de  cec  égarement-ci  ; j’efpere  que  par  ce  nouveau  bien- 
fait, l’augmentation  de  ma  reconnoiflànce  3c  mon  attachement 
refpeftucux  pour  cette  Dame , lui  feront  de  forts  garants  de  la  fa- 
geffe  de  ma  conduire  à l’avenir  ; je  vous  prie , mon  cher  pere , 
de  vouloir  bien  y compter  auffi , 3c  quoique  je  comprenne  bien 
que  vous  n’avez  pas  lieu  de  faire  grand  fond  fur  la  folidité  de 
mes  réflexions  après  ma  nouvelle  démarche  ; il  eft  jufte  pour- 
tant que  vous  fâchiez  que  je  n’avois  point  pris  mon  parti  fi 
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étourdiment  que  je  n’euffe  eu  foin  d’obferver  quelques  - unes 
des  bienféances  né  ce  (Ta  ire  s en  pareilles  occafions.  J’écrivis  à 
Madame  de  Warens  dès  le  jour  de  mon  départ,  pour  préve- 
nir toute  inquiétude  de  fa  part  ; je  réitérai  peu  de  jours  après  ; 
j’étois  au (Ti  dans  les  difpofitions  de  vous  écrire , mais  mon 
voyage  a été  de  courte  durée , fit  j’aime  mieux  pour  mon  hon- 
neur & pour  mon  avantage  que  ma  lettre  foit  datée  d’ici  que 
de  nulle  part  ailleurs. 

Je  vous  fais  mes  finceres  remerciemens , mon  cher  pere,de 
l’intérêt  que  vous  paroi  (Te  7 prendre  encore  en  moi  ; j’ai  été 
infiniment  fenfible  à la  maniéré  tendre  dont  vous  vous  êtes 
exprimé  fur  mon  compte  dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à Madame  de  Warens  ; il  eft  certain  que  fi  tous  les  fentimens 
les  plus  vifs  d’attachement  &c  de  refpeét  d’un  fils  peuvent  mé- 
riter quelque  retour  de  la  part  d’un  pere , vous  m’avez  toujours 
été  redevable  à cet  égard. 

Madame  de  Warens  vous  fait  bien  des  complimens,  & vous 
remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  lui  répondre  ; il 
eft  vrai , mon  cher  pere , que  cela  ne  vous  eft  pas  ordinaire. 
Je  ne  devrais  pas  être  obligé  de  vous  fupplier  de  ne  donner 
plus  lieu  à cette  Dame  de  vous  faire  de  pareils  remerciemens 
dans  le  fens  de  celui  - ci  ; j’ai  vu  que  toutes  les  fois  qu’elle  a 
çu  l'honneur  d’écrire  au  Roi  & aux  plus  grands  feigneurs  de 
la  Cour , fes  lettres  ont  été  répondues  avec  la  demiere  exac- 
titude. S’il  eft  vrai  que  vous  m’aimiez , & que  vous  ayez  tou- 
jours pour  le  vrai  mérite  l’eftime  & l’attention  qui  lui  font  dûs , 
il  eft  de  votre  devoir,  fi  j’ofe  parler  ainfi  , de  ne  vous  pas  laider 
prévenir. 

Je 
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Je  fuis  inquiet  fur  l’état  de  ma  chere  mere  ; j’ai  lieu  de  juger 
par  votre  lettre  que  fà  fanté  fe  trouve  altérée  ; je  vous  prie  de 
lui  en  témoigner  ma  fenlibiliré  ; Dieu  veuille  prendre  foin  de 
la  vôtre , & la  conferver  pour  ma  fhtisfadion  long  - tems  au- 
delà  de  ma  propre  vie. 

J’ai  l’honneur  d’étre , &c. 

pi sa*. — . - —#3 

LETTRE  III. 

Monsieur  et  très-cher  Pere, 

D A n s la  derniere  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’é- 
crire le  5 courant,  vous  m’exhortez  à vous  communiquer  mes 
vues  au  fujet  d’un  établiflement.  Je  vous  prie  de  m’excufer  fi 
j’ai  tardé  de  vous  répondre  ; la  matière  eft  importante , il  m’a 
fallu  quelques  jours  pour  faire  mes  réflexions  , & pour  les  rédi- 
ger clairement,  afin  de  vous  en  faire  part. 

Je  conviens  avec  vous  , mon  très-cher  pere , de  la  néceffité 
de  faire  de  bonne  heure  le  choix  d’un  établiflement , & de 
s’occuper  à fuivre  utilement  ce  choix  ; j’avois  déjà  compris 
cela , mais  je  me  fuis  toujours  vu  jufques-ici  hors  de  la  fup- 
pofition  , abfolument  néceflàire  en  pareils  cas,  & fans  laquelle 
l’homme  ne  peut  agir , qui  eft  la  poflibilité. 

Suppofons , par  exemple , que  mon  génie  eût  tourné  na- 
turellement du  côté  de  l’étude , foit  pour  l’églife , foit  pour 
le  barreau  , il  eft  clair  qu’il  m’eût  fallu  des  fecours  d’argent , 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  C c c c 
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pour  ma  nourriture , {bit  pour  mon  habillement , (oit  encore 
pour  fournir  aux  frais  de  l’étude.  Mettons  le  cas  auflï  que  le 
commerce  eût  été  mon  but,  outre  mon  entretien,  il  eûc  fallu 
payer  un  apprentiflàge  , & enfin  trouver  un  fonds  convenable 
pour  m’établir  honnêtement  : les  frais  n’euflent  pas  été  beau- 
coup moindres  pour  le  choix  d’un  métier  ; il  eft  vrai  que  je 
favois  déjà  quelque  chofe  de  celui  de  graveur;  mais  outre  qu’il 
n’a  jamais  été  de  mon  goût , il  eft  certain  que  je  n’en  favois 
pas  à beaucoup  près  aflez  pour  pouvoir  me  (outenir , & qu’au- 
cun maître  ne  m’eût  reçu  frns  payer  les  frais  d’un  aflujettif- 
fement. 

Voilà , fuivant  mon  fentiment,  les  cas  de  tous  les  différens 
établiflemens  dont  je  pouvois  raifonnablement  faire  choix  ; je 
vous  laiflè  juger  à vous-même , mon  cher  père , s’il  a dépendu 
de  moi  d’en  remplir  les  conditions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  peut  regarder  que  le  paffé,  A 
l’àge  où  je  luis , il  eft  trop  tard  pour  penfer  à tout  cela  , & 
telle  eft  ma  miférable  condition , que  quand  j’àurois  pu  pren- 
dre un  parti  folide  , tous  les  fecours  néceflàires  ro’onc  man- 
qué ; & quand  j’ai  lieu  d’efpérer  de  me  voir  quelque  avance  T 
le  tems  de  l’enfrnee  , ce  tems  précieux  d’apprendre , fe  trouve 
écoulé  {ans  retour. 

Voyons  donc  à préfenc  ce  qu’il  conviendroit  de  frire  dans 
la  fituation  où  je  me  trouve  : en  premier  lieu , je  puis  prati- 
quer la  mufique  que  je  fais  aflez  paiïablement  pour  cela  : fecon- 
deinent , un  peu  de  talent  que  j’ai  pour  l’écriture , ( je  parle 
du  ftyle  ) pourroit  m’aider  à trouver  un  emploi  de  fecrétaire 
chez  quelque  grand  feigneur  : enfin , je  pourrais , dans  quel- 
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ques  années , & avec  un  peu  plus  d’expérience , fervir  de  gou- 
verneur à des  jeunes  gens  de  qualité. 

Quant  au  premier  article , je  me  fuis  toujours  allez  applaudi 
du  bonheur  que  j’ai  eu  de  faire  quelque  progrès  dans  la  mu- 
fique pour  laquelle  on  me  flatte  d’un  goût  allez  délicat  ; & voici , 
mon  cher  pere,  comme  j’ai  raifonné. 

La  mufique  eft  un  art  de  peu  de  difficulté  dans  la  pratique , 
c’eft-à-dire  , par-tout  pays  on  trouve  facilement  à l’exercer  ; 
les  hommes  font  faits  de  maniéré  qu’ils  préfèrent  allez  fou- 
vent  l’agréable  à l’utile;  il  faut  les  prendre  par  leurs  foibles  & 
en  profiter , quand  on  le  peut  faire  fans  injurtice  ; or , qu’y 
a-t-il  de  plus  jufte  que  de  tirer  une  contribution  honnête  de 
fon  travail  ? La  mufique  eft  donc  de  tous  les  talens  que  je 
puis  avoir , non  pas  peut-être  à la  vérité  celui  qui  me  fait  le 
plus  d’honneur , mais  au  moins  le  plus  fur  quant  à la  facilité  ; 
car  vous  conviendrez  qu’on  ne  s’ouvre  pas  toujours  aifément 
l’entrée  des  maifons  confidérables  ; pendant  qu’on  cherche  & 
qu’on  fe  donne  des  mouvemens , il  fauc  vivre  ; & la  mufique 
peut  toujours  fervir  d’cxpe&ative. 

Voilà  la  maniéré  dont  j’ai  confidéré  que  la  mufique  pourroit 
m’être  utile  : voici  pour  le  fécond  article  qui  regarde  le  porte 
de  fecrétaire. 

Comme  je  me  fuis  déjà  trouvé  dans  le  cas , je  connois  à- 
peu-près  les  divers  talens  qui  font  néceflliires  dans  cet  em- 
ploi ; un  ftyle  clair  &c  bien  intelligible  , beaucoup  d’exaélitude 
& de  fidélité , de  la  prudence  à manier  les  affaires  qui  peuvent 
être  de  notre  reflort , & par  dertus  tout  un  fecret  inviolable  ; 
avec  ces  qualités  on  peut  faire  un  bon  fecrétaire.  Je  puis  me 
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flatter  d’en  poflëder  quelques-unes  ; je  travaille  chaque  jour  a 
l’acquifition  des  autres , & je  n’épargnerai  rien  pour  y réuflir. 

Enfin , quant  au  polie  de  gouverneur  d’un  jeune  feigneur  ; 
je  vous  avoue  naturellement  que  c’ell  l’état  pour  lequel  je  me 
fens  un  peu  de  prédilection  : vous  allez  d’abord  être  furpris  ; 
différez  s’il  vous  plaît  un  mitant  de  décider. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  penfiez , mon  cher  pere , que  je  me 
fois  donné  fi  parfaitement  il  la  mufique,  que  j’aye  négligé 
toute  autre  efpece  de  travail;  la  bonté  qu’a  eu  Madame  de 
Warens  de  m’accorder  chez  elle  un  afyle , m’a  procuré  l’avan- 
tage de  pouvoir  employer  mon  tems  utilement , & c’ell  ce 
que  j’ai  fait  avec  affez  de  foin  jufqu’ici. 

D’abord , je  me  fuis  fait  un  fyllcme  d’étude  que  j’ai  divifé 
en  deux  chefs  principaux;  le  premier  comprend  tout  ce  qui 
fert  à éclairer  l’efprit  & l’orner  de  connoiffances  utiles  & agréa- 
bles; l’autre  renferme  les  moyens  de  former  le  cœur  à la 
fageffe  & à la  vertu.  Madame  de  Warens  a la  bonté  de  me 
fournir  des  livres  , & j’ai  tâché  de  faire  le  plus  de  progrès  qu’il 
étoit  pollible  & de  divifer  mon  tems  de  maniéré  que  rien  n’en 
reliât  inutile. 

De  plus  ; tout  le  monde  peut  me  rendre  jullice  fur  ma  con- 
duire, je  chéris  les  bonnes  mœurs  & je  ne  crois  pas  que  per- 
fonne  ait  rien  à me  reprocher  de  confidérahle  contre  leur  pu- 
reté; j’aide  la  religion  & je  crains  Dieu;  d’ailleurs  fujet  à d’ex- 
trêmes foibleffes,  & rempli  de  défauts  plus  qu’aucun  autre 
homme  au  monde , je  fens  combien  il  y a de  vices  à corriger 
chez  moi.  Mais  enfin  les  jeunes  gens  feroient  heureux  s’ils 
tbmboient  toujours  entre  les  mains  de  perfonnes  qui  euffent 
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aucfnt  que  moi  de  haine  pour  le  vice  & d’amour  pour  la  vertu. 

Ainii  pour  ce  qui  regarde  les  fciences  & les  belles-lettres , 
je  crois  d’en  lavoir  autant  qu’il  en  faut  pour  l’inftruftion  d’un 
gentilhomme,  outre  que  ce  n’elt  point  précifément  l’office 
d’un  gouverneur  de  donner  les  leçons;  mais  feulement  d’avoir 
attention  qu’elles  fe  prennent  avec  fruit,  & effectivement  il  efl 
ncceffiire  qu’il  fâche  fur  toutes  les  matières  plus  que  fon  éleve 
ne  doit  apprendre. 

Je  n’ai  rien  à répondre  à l'objection  qu’on  me  peut  faire  fur 
l’irrégularité  de  ma  conduite  palfée  ; comme  elle  n’eft  pas  excu- 
fable , je  ne  prétends  pas  l’cxcufer  : auffi  , mon  cher  pere  , je 
vous  ai  dit  d’abord  que  ce  ne  ferait  que  dans  quelques  années 
& avec  plus  d’expérience , que  j’oferois  entreprendre  de  me 
charger  de  la  conduite  de  quelqu’un.  C’eft  que  j’ai  deffein  de 
me  corriger  entièrement  & que  j’efpere  d’y  réuffir. 

Sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  pourrez  encore  m’oppo- 
fer  que  ce  ne  font  point  des  établiffemens  folides , principa- 
lement quant  au  premier  & troifleme  article;  là  -deiïus  je 
vous  prie  de  confidérer  que  je  ne  vous  les  propofe  point  comme 
tels , mais  feulement  comme  les  uniques  refïources  où  je  puiffe 
recourir  dartf  la  firuation  où  je  me  trouve , en  cas  que  les 
fecours  préfens  vinfTent  à me  manquer;  mais  il  efl  tems 
de  vous  développer  mes  véritables  idées  & d’en  venir  à la 
çonclufioo. 

Vous  n’ignorez  pas  , mon  cher  pere  , les  obligations  infinies 
que  j’ai  à Madame  de  Warens;  c’efl  là  charité  qui  m’a  tiré 
plufieurs  fois  de  la  mifere , & qui  s’eft  conftamment  attachée 
depuis  huit  ans  à pourvoir  à tous  mes  befoins , & même  bien 


Digitized  by  Google 


574 


LETTRES 


au-delà  du  néceffaire.  La  bonté  qu’elle  a eue  de  me  retirer  dans 
fa  maifon , de  me  fournir  des  livres , de  me  payer  des  maîrres , 
& par-deffus  tout  fes  excellentes  inftru&ions  & fon  exemple 
édifiant,  m’ont  procuré  les  moyens  d’une  heureufe  éducation, 
& de  tourner  au  bien  mes  mœurs  alors  encore  indécifes  ; il 
n’eft  pas  befoin  que  je  releve  ici  la  grandeur  de  tous  ces  bien- 
faits, la  fimplc  expofition  que  j’en  fais  à vos  yeux  fuffit  pour 
vous  en  faire  fentir  tout  le  prix  au  premier  coup-d’œil  : jugez, 
mon  cher  pere , de  tout  ce  qui  doit  fe  palier  dans  un  cœur 
bien  fait , en  reconnoiffance  de  tout  cela  ; la  mienne  eft  fans 
bornes  ; voyez  jufqu’où  s’étend  mon  bonheur,  je  n’aide  moyen 
pour  la  manifelter  que  le  feul  qui  peut  me  rendre  parfaitement 
heureux. 

J’ai  donc  deffein  de  fupplier  Madame  de  Warens  de  vouloir 
bien  agréer  que  je  pâlie  le  relie  de  mes  jours  auprès  d’elle ,' 
& que  je  lui  rende  jufqu’à  la  fin  de  ma  vîe  tous  les  fervices  qui 
feront  en  mon  pouvoir  ; je  veux  lui  faire  goûter  autant  qu’il 
dépendra  de  moi  par  mon  attachement  à elle  & par  la  fagelîè  * 
& la  régularité  de  ma  conduite , les  fruits  des  foins  & des  pei- 
nes qu’elle  s’ell  donné  pour  moi  : ce  n’eft  point  une  manière 
frivole  de  lui  témoigner  ma  reconnoiffance  ; cette  fage  & aima- 
ble Dame  a des  fentimens  allez  beaux  pour  trouver  de  quoi  fe 
payer  de  fes  bienfaits  par  fes  bienfaits  méme,&  par  l’hommage 
continuel  d’un  cœur  plein  de  zele , d’eltime , d’attachement  6c 
de  refpeét  pour  elle. 

J’ai  lieu  d’efpérer , mon  cher  pere,  que  vous  approuverez  ma 
réfolution  & que  vons  la  féconderez  de  tout  votre  pouvoir. 
Par-là  toutes  difficultés  font  levées;  l’établiffement  eft  tout 
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fait,  6c  affurément  le  plus  folide  & le  plus  heureux  qui  puilfe 
être  au  monde , puis  qu’outre  les  avantages  qui  en  réfultent 
en  ma  faveur , il  elt  fondé  de  part  & d’autre  fur  la  bonté  du 
cœur  6c  fur  la  vertu. 

Au  relie , je  ne  prétends  pas  trouver  par-là  un  prétexte  hon- 
nête de  vivre  dans  la  fainéantife  & dans  l’oiliveté  ; il  eft  vrai 
que  le  vide  de  mes  occupations  journalières  eft  grand , mais  je 
l’ai  entièrement  confacré  à l’étude,  & Madame  de  Warens 
pourra  me  rendre  la  juftice  que  j’ai  fuivi  allez  régulièrement  ce 
plan , & jufqu’à  préfent  elle  ne  s’eft  plaint  que  de  l’excès.  Il  n’efl 
pas  à craindre  que  mon  goût  change  ; l’étude  a un  charme  qui 
fait  que  quand  on  l’a  une  fois  goûtée  on  ne  peut  plus  s’en  dé- 
tacher, & d’autre  part  l’objet  en  eft  fi  beau,  qu’il  n’y  a perfonne 
qui  puilfe  blâmer  ceux  qui  font  affez  heureux  pour  y trouver  du 
goût  6c  pour  s’en  occuper. 

Voilà,  mon  cher  pere , l’expofition  de  mes  vues,  je  vous 
fupplie  très-humblement  d’y  donner  votre  approbation , d’é- 
crire à Madame  de  Warens,  6c  de  vous  employer  auprès  d’elle 
pour  les  faire  réuflir  ; j’ai  lieu  d’efpérer  que  vos  démarches  ne 
feront  pas  infrudueufes , 6c  qu’elles  tourneront  à notre  com- 
mune fatisfadion. 

Je  fuis , &c. 
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Mon  cher  Pere, 

M A t c r i?  les  trilles  affurances  que  vous  m’avez  données 
que  vous  ne  me  regardiez  plus  pour  votre  fils , j’ofe  encore 
recourir  à vous  , comme  au  meilleur  de  tous  les  peres , & 
quels  que  foient  les  jultes  fujets  de  haine  que  vous  devez  avoir 
contre  moi , le  titre  de  fils  malheureux  & repentant  les  efface 
dans  votre  cœur , & la  douleur  vive  & fincere  que  je  reffens 
d’avoir  fi  mal  ufé  de  votre  tendreffe  paternelle , me  remet  dans 
les  droits  que  le  fang  me  donne  auprès  de  vous;  vous  êtes 
toujours  mon  cher  pere  & quand  je  ne  reffentirois  que  le  feul 
poids  de  mes  fautes  , je  fuis  affez  puni  dès  que  je  fuis  criminel. 
Mais  hélas  ! il  elt  bien  encore  d’autres  motifs  qui  feraient 
changer  votre  colore  en  une  compaffion  légitime,  fi  vous  en 
étiez  pleinement  inllruit.  Les  infortunes  qui  m’accablent  de- 
puis long-tems  n’expient  que  trop  les  fautes  dont  je  me  fens 
coupable , & s’il  eft  vrai  qu’elles  font  énormes , la  pénitence  les 
furpaffe  encore.  Trille  fort  que  celui  d’avoir  le  cœur  plein  d’a- 
mertume & de  n’ofer  même  exhaler  fa  douleur  par  quelques 
foupirs  ! Trille  fort  d’être  abandonné  d’un  pere  dont  on  aurait 
pu  faire  les  délices  & la  confolation  ! mais  plus  trille  fort  de 
fe  voir  forcé  d’être  à jamais  ingrat  & malheureux  en  même 
tems , & d’être  obligé  de  traîner  par  toute  la  terre  fa  mifere 
& fcs  remords  ! Vos  yeux  fe  chargeraient  de  larmes , fi  vous 
(onnoifiiez  à fond  ma  véritable  fituation  , l’indignation  feroit 
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bientôt  place  à la  pitié  , & vous  ne  pourriez  vous  empêcher 
de  reffentir  quelque  peine  des  malheurs  dont  je  me  vois  ac- 
cablé. Je  n’aurois  ofé  me  donner  la  liberté  de  vous  écrire  fi 
je  n’y  avois  été  forcé  par  une  nécefiïté  indifpenfable'.  J’ai 
long-tems  balancé  dans  la  crainte  de  vous  offenfer  encore 
davanrage;  mais  enfin  j’ai  cru  que  dans  la  trille  fituation  où 
je  me  trouve  , j’aurois  été  doublement  coupable  fi  je  n’a- 
vois  fait  tous  mes  efforts  pour  obtenir  de  vous  des  fecours 
qui  me  font  abfolument  néceffaires.  Quoique  j’aye  à craindre 
un  refus , je  ne  m’en  Hatte  pas  moins  de  quelque  cfpérance  ; 
je  n’ai  point  oublié  que  vous  êtes  bon  pere,  & je  fais  que  vous 
êtes  affez  généreux  pour  faire  du  bien  aux  malheureux  indépen- 
damment des  loix  du  lang  & de  la  nature  , qui  ne  s’effacent 
jamais  dans  les  grandes  âmes.  Enfin  , mon  cher  pere  , il  faut 
vous  l’avouer  , je  fuis  à Neufchâtel  dans  une  mifere  à laquelle 
mon  imprudence  a donné  lieu.  Comme  je  n’avois  d’autre 
talent  que  la  mufique , qui  put  me  tirer  d’affaire  , je  crus  que 
je  ferais  bien  de  le  mettre  en  ufage  fi  je  le  pouvois  ; & voyant 
bien  que  je  n’en  favois  pas  encore  affez  pour  l’exercer  dans  des 
pays  catholiques,  je  m’arrêtai  à Laufanne  où  j’ai  enfeigné  pen- 
dant quelques  mois  ; d’où  étant  venu  à Neufchâtel  je  me  vis 
dans  peu  de  tems  par  des  gains  affez  confidérables  joints  à 
une  conduite  fort  réglée , en  état  d’acquitter  quelques  dettes 
que  j’avois  à Laufanne  ; mais  étant  forti  d’ici  inconfidéré- 
ment,  après  une  longue  fuite  d’aventures  que  je  me  réferve 
l’honneur  de  vous  détailler  de  bouche,  fi  vous  voulez  bien  le 
permettre  , je  fuis  revenu  ; mais  le  chagrin  que  je  puis  dire 
fans  vanité  quemes  écolieres  conçurent  de  mon  départ  a bien 
Suppl,  di  la  Collée.  Tome  I.  D d d d 
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été  payé  à mon  retour  par  les  témoignages  que  j’en  reçois 
qu’elles  ne  veulent  plus  recommencer;  de  façon  que  privé  des 
fecours  néceflaires , j’ai  contra&é  ici  quelques  dettes  qui  m’en- 
péchent  d’en  fortir  avec  honneur  & qui  m’obligent  de  recourir 
à vous. 

Que  ferois-je  fi  vous  me  refufiez?  de  quelle  confuûon  ne 
ferois-je  pas  couvert  ? faudra  - t - il  après  avoir  fi  long-tems 
vécu  &ns  reproche  malgré  les  viciflitudes  d’une  fortune  inconf- 
tante,que  je  déshonore  aujourd’hui  mon  nom  par  une  in- 
dignité ? Non  , mon  cher  pere  , j’en  fuis  fur  , vous  ne  le 
permettrez  pas.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  fade  jamais  une 
femblable  priere  ; je  puis  enfin  par  le  moyen  d’une  fcience 
que  je  cultive  inceflamment , vivre  fans  le  fecours  d’autrui  ; je 
fens  combien  il  pefe  d’avoir  obligation  aux  étrangers  & je  me 
vois  enfin  en  état  après  des  foucis  continuels , de  fubfifier  par 
moi  - même  ; je  ne  ramperai  plus  , ce  métier  efl  indigne  de 
moi  ; fi  j’ai  refufé  plufieurs  fois  une  fortune  éclatante , c’eft 
que  j’eftime  mieux  une  obfcure  liberté  , qu’un  efclavage  bril- 
lant ; mes  fouhaits  vont  être  accomplis  & j’efpere  que  je  vais 
bientôt  jouir  d’un  fort  doux  & tranquille,  fans  dépendre  que 
de  moi- même,  & d’un  pere  dont  je  veux  toujours  refpefler 
& fuivre  les  ordres. 

Pour  me  voir  en  cet  état  il  ne  me  manque  que  d’être  hors 
d’ici  où  je  me  fuis  témérairement  engagé  : j’attends  ce  dernier 
bienfait  de  votre  main  avec  une  entière  confiance. 

Honorez-moi,  mon  cher  pere , d’une  réponfe  de  votre  main  ; 
ce  fera  la  première  lettre  que  j’aurai  reçue  de  vous  dès  ma 
fortie  de  Geneve  ; accordez-moi  le  plaifir  de  baifer  au  moins 
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ces  chers  caraôeres;  faites-moi  la  grâce  de  vous  hârer , car  je 
fuis  dans  une  crife  très-preflànte.  Mon  adrelîe  eft  ici  jointe  ; 
vous  devinerez  aifément  les  raifons  qui  m’ont  fait  prendre  un 
nom  fuppofc  ; votre  prudente  difcrétion  ne  vous  permettra  pas 
de  rendre  publique  cette  lettre,  ni  de  la  montrer  à perfonne 
qu’à  ma  chere  mere  que  j’aflure  de  mes  très  - humbles 
refpe&s,  & que  je  fupplie  les  larmes  aux  yeux  de  vouloir  bien 
me  pardonner  mes  fautes  & me  rendre  fa  chere  tendreffe.  Pour 
vous , mon  cher  pere  , je  n’aurai  jamais  de  repos  que  je  n’aye 
mérité  le  retour  de  la  vôtre  , & je  me  flatte  que  ce  jour  viendra 
encore  où  vous  vous  ferez  un  vrai  plaifir  de  m’avouer  pour 

Mon  cher  Pere, 

Votre  très  - humble  & très- 
obcifTant  ferviteur  & fils. 

Ç*.  -==  ■■  -rey-.'.  „L=rr.»-_a=r--rasjBg 

LETTRE  V. 

DE  J.  J.  ROUSSEAU  A SA  TANTE. 

J’Ai  reçu  avant-hier  la  vifite  de  Mlle.  F F dont  le 

trifte  fort  me  furprend  d’autant  plus , que  je  n’avois  rien  fj  juf- 
qu’ici  de  tout  ce  qui  la  regardoit.  Quoique  je  n’aye  appris  fon 
hifloire  que  de  là  bouche , je  ne  doute  pas , ma  chere  tante  , 
que  fa  mauvaife  conduite  ne  l’ait  plongée  dans  l’état  déplorable 
où  elle  fe  trouve.  Cependant  il  convient  d’empôcher,  fi  l’on  le 
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peut , qu’elle  n’acheve  de  déshonorer  fa  famille  & Ion  nom  ; 
fie  c’eft  un  foin  qui  vous  regarde  auflî  en  qualité  de  belle-mere. 
J’ai  écrit  à M.  Jean  F. . . . fon  frere  pour  l’engager  à venir  ici , 
& tâcher  de  la  retirer  des  horreurs  où  la  mifere  ne  manquera 
pas  de  la  jetter.  Je  crois  , ma  chere  tante,  que  vous  ferez  bien 
fie  conformément  aux  fentimens  que  la  charité , l’honneur  fie 
la  religion  doivent  vous  infpirer  de  joindre  vos  follicitations 
aux  miennes,  fie  même  fans  vouloir  m’avifer  de  vous  donner 
des  leçons  , je  vous  prie  de  le  faire  pour  l’amour  de  moi  ; je 
crois  que  Dieu  ne  peut  manquer  de  jetter  un  œil  de  faveur 
fie  de  bonté  fur  de  pareilles  a étions.  Pour  moi , dans  l’état  où 
je  fuis  moi-même,  je  n’ai  pu  rien  faire  que  la  foutenir  par  les 
confolations  fie  les  confeils  d’un  honnête  homme , fie  je  l’ai 
prefentee  à Madame  de  Warens  qui  s’eft  intérefTée  pour  elle 
h ma  confédération , fie  qui  a approuvé  que  je  vous  en  écriviffe. 

J’ai  appris  avec  un  vrai  regret  la  mort  de  mon  oncle  Ber- 
nard. Dieu  veuille  lui  donner  dans  l’autre  monde  le  bien  qu’il 
n’a  pu  trouver  en  celui  - ci , fie  lui  pardonner  le  peu  de  foin 
qu’il  a eu  de  fes  pupilles.  Je  vous  prie  d’en  faire  mes  condo- 
léances à ma  tante  Bernard  à qui  j’en  écrirois  volontiers;  mais 
en  vérité  je  fuis  pardonnable  dans  l’abattement  fie  la  langueur 
où  je  fuis  de  ne  pas  remplir  tous  mes  devoirs.  S’il  lui  refte 
quelques  manuferits  de  feu  mon  oncle  Bernard  qu’elle  ne  fè 
foucie  pas  de  confervcr , elle  peut  me  les  envoyer  ou  me  les 
garder  ; je  tâcherai  de  trouver  de  quoi  les  payer  ce  qu’ils  vau- 
dront. Donnez-moi  s’il  vous  plaît  des  nouvelles  de  mon  pau- 
vre pere  ; j’en  fuis  dans  une  véritable  peine  ; il  y a long-tems 
qu’il  ne  m’a  écrit;  je  vous  prie  de  l’affurer  dans  l’occafîon 
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que  le  plus  grand  de  mes  regrets  eft  de  n’avoir  pu  jouir  d’une 
fanté  qui  m’eût  permis  de  mettre  à profit  le  peu  de  talens  que 
je  puis  avoir  ; afliirément  il  aurait  connu  que  je  fuis  un  bon  de 
tendre  fils.  Dieu  m’eft  témoin  que  je  le  dis  du  fond  du  cœur. 
Je  fuis  redevable  à Madame  de  Warens  d’avoir  toujours  cul- 
tivé en  moi  avec  foin , les  fentimens  d’attachement  & de  ref- 
ped  qu’elle  m’a  toujours  trouvé  pour  mon  pere  & pour  toute 
ma  vie.  Je  ferais  bien  aife  que  vous  eufflez  pour  cette  Dame 
les  fentimens  dus  à fes  hautes  vertus  & à fon  caradere  excel- 
lent , & que  vous  lui  fufliez  quelque  grc  d’avoir  été  dans  tous 
les  tems  ma  bienfaitrice  & ma  mere. 

Je  vous  prie  aulfi  ma  chere  tante , de  vouloir  aflurer  de  mes 
refpeds  & de  mon  fincere  attachement  ma  tante  Gonceut , 
quand  vous  ferez  à portée  de  la  voir  ; mes  falutations  auffl  à 
mon  oncle  David.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles, & de  m’inftruire  de  l’état  de  votre  fanté,  & du  fuccès 
de  vos  démarches  auprès  de  M.  F 

(3*  - . r. — = 3C3 

LETTRE  VI. 

A MADEMOISELLE 

J E fuis  très  - fenfible  à la  bonté  que  veut  bien  avoir  Madame 
de  W * * *.  de  fe  reffbuvenir  encore  de  moi.  Cette  nouvelle 
m’a  donné  une  confolation  que  je  ne  faurois  vous  exprimer  ; 
& je  vous  protefte  que  jamais  rien  ne  m’a  plus  violemment 
affligé  que  d’avoir  encouru  fa  difgrace.  J’ai  eu  déjà  l’honneur 


Digitized  by  Google 


58î 


LETTRES 


de  vous  dire  , Mademoifelle  , que  j’ignorois  les  fautes  qui 
avoient  pu  me  rendre  coupable  à fes  yeux  , mais  jufqu’ici  la 
crainte  de  lui  déplaire  m’a  empéché  de  prendre  la  liberté  de 
lui  écrire  pour  me  juftifier  ou  du  moins  pour  obtenir  par  mes 
foumiflïons , un  pardon  qui  feroit  dû  à ma  profonde  douleur  , 
quand  même  j’aurois  commis  les  plus  grands  crimes.  Aujour- 
d’hui , Mademoifelle  , fi  vous  voulez  bien  vous  employer  pour 
moi , l’occafion  eft  favorable , ôc  à votre  follicitation  elle  m'ac- 
cordera fans  doute  la  permiffion  de  lui  écrire  ; car  c’eft  une 
hardielfe  que  je  n’oferois  prendre  de  moi-même.  C’étoit  me 
Élire  injure  que  demander  fi  je  voulois  qu’elle  fût  mon  adreffe  ; 
puis-je  avoir  rien  de  caché  pour  une  perfonne  à qui  je  dois  tout  ? 
Je  ne  mange  pas  un  morceau  de  pain  que  je  ne  reçoive  d’elle  ; 
fans  les  foins  de  cette  charitable  Dame,  je  ferois  peut-être 
déjà  mort  de  faim  , & fi  j’ai  vécu  jufqu’à  préfent , c’efl  aux 
dépens  d’une  fcience  qu’elle  m’a  procurée.  Hâtez-vous  donc 
Mademoifelle  je  vous  en  fupplie  ; intercédez  pour  moi  , & 
tâchez  de  m’obtenir  la  permiflion  de  me  jullifier. 

J’ai  bien  reçu  votre  lettre  datée  du  21  Novembre  adrelTée 
à Laufanne.  J’avois  donné  de  bons  ordres  , & elle  me  fut  en- 
voyée fur-Ie-champ.  L’aimable  Demoifelle  de  G * * *.  eft  tou- 
jours dans  mon  cœur  & je  brûle  d’impatience  de  recevoir  de 
fes  nouvelles  ; faites-moi  le  plaifir  de  lui  demander  au  cas  qu’elle 
foit  encore  à Anneci , fi  elle  agréerait  une  lettre  de  ma  main. 
Comme  j’ai  ordre  de  m’informer  de  M.  Venture  , je  ferois 
fort  aife  d’apprendre  où  il  eft  actuellement  ; il  a eu  grand  tort 
de  ne  point  écrire  à M.  fon  pere , qui  eft  fort  en  peine  de  lui; 
j’ai  promis  de  donner  de  fes  nouvelles  dès  que  j’en  (aurais 
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moi-même.  Si  cela  ne  vous  fait  pas  de  la  peine  , accordez- 
moi  la  grâce  de  me  dire  s’il  eft  toujours  à Anneci , 6c  fon 
adrefle  à-peu-près.  Comme  j’ai  beaucoup  travaillé  depuis  mon 
départ  d’auprès  de  vous  , fi  vous  agréez  pour  vous  défennuyer 
que  je  vous  envoyé  quelques-unes  de  mes  pièces  , je  le  ferai 
avec  joie  ; toutefois  fous  le  fceau  du  fecret , car  je  n’ai  pas 
encore  aflèz  de  vanité  pour  vouloir  porter  le  nom  d’Auteur: 
il  faut  auparavant  que  je  fois  parvenu  à un  degré  qui  puiffe 
me  faire  foutenir  ce  titre  avec  honneur.  Ce  que  je  vous  offre 
c’eft  pour  vous  dédommager  en  quelque  forte  de  la  compote  qui 
n’efi  pas  encore  mangeable.  Paffons  à votre  dernier  article  qui 
eft  le  plus  important.  Je  commencerai  par  vous  dire  qu’il  n’étoit 
point  néceffaire  de  préambule  pour  me  faire  agréer  vos  fages 
avis  ; je  les  recevrai  toujours  de  bonne  part  & avec  beaucoup  de 
refpeét  ôc  je  tâcherai  d’en  profiter.  Quant  à celui  - ci  que  vous 
me  donnez,  foyez  perfuadée,  Mademoifelle  , que  ma  religion 
eft  profondément  gravée  dans  mon  ame  &c  que  rien  n’eft  ca- 
pable de  l’en  effacer.  Je  ne  veux  pas  ici  me  donner  beaucoup 
de  gloire  de  la  confiance  avec  laquelle  j’ai  refiifé  de  retourner 
chez  moi.  Je  n’aime  pas  prôner  des  dehors  de  piété  qui  fouvent 
trompent  les  yeux , & ont  de  tout  autres  motifs  que  ceux 
qui  fe  montrent  en  apparence.  Enfin  , Mademoifelle  , ce  n’eft 
pas  par  divertiffement  que  j’ai  changé  de  nom  ôc  de  patrie  , 
& que  je  rifque  à chaque  inftant  d’étre  regardé  comme  un 
fourbe  ôc  peut-être  un  efpion.  Finiffons  une  trop  longue  lettre; 
c’eft  affez  vous  ennuyer  ; je  vous  prie  de  vouloir  bien  m’ho- 
norer d’une  prompte  réponfe,  parce  que  je  ne  ferai  peut-être 
pas  long  féjour  ici.  Mes  affaires  y font  dans  une  fort  mauvaife 
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crife.  Je  fuis  déjà  fort  endetté  & je  n’ai  qu’une  feule  écolière; 
Tout  eft  en  campagne  ; je  ne  fais  comment  fortir  ; je  ne  fais 
comment  refter  ; parce  que  je  ne  fais  point  faire  de  baffeffes. 
Gardez-vous  de  rien  dire  de  ceci  h Madame  de  W**\  J’aime- 
rois  mieux  la  mort , qu’elle  crût  que  je  fuis  dans  la  moindre 
indigence , & vous  - même  tâchez  de  l’oublier , car  je  me 
repens  de  vous  l’avoir  dit.  Adieu , Mademoifelle , je  fuis  toujours 
avec  autant  d’eftime  que  de  reconnoiffance. 

LETTRE  VII. 

A M. 

M A d a m e de  Warcns  m’a  fait  l’honneur  de  me  communi- 
quer la  rcponfe  que  vous  avez  pris  la  peine  de  lui  faire , &c 
celle  que  vous  avez  reçue  de  M.  de  Mably  à mon  fujet.  J’ai 
admiré  avec  une  vive  reconnoiffance  les  marques  de  cet  em- 
preffement  de  votre  part  à faire  du  bien  qui  caraétérife  les 
cœurs  vraiment  généreux  ; ma  fenfibilité  n’a  pas  fans  doute 
de  quoi  mériter  beaucoup  votre  attention , mais  vous  voudrez 
du  moins  bien  permettre  à mon  zele  de  vous  affurer  que  vous 
ne  fauriez  , Monfïeur,  porter  vos  bontés  â mon  égard  au-delà 
de  ma  reconnoiffance;  je  vous  en  dois  beaucoup.  Moniteur, 
pour  le  bien  que  l’excès  de  votre  indulgence  vous  a fait  avancer 
en  ma  faveur  : il  eft  vrai  que  j’ai  tâché  de  répondre  aux  foins 
que  Madame  de  Warens , ma  très-chere  maman , a bien  voulu 
prendre  pour  me  pouffer  dans  les  belles  connoiffances  ; mais 

les 
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les  principes  dont  je  fais  profeflion , m’ont  fouvcnt  fait  négliger 
la  culture  des  talens  de  l’efprit , en  faveur  de  celle  des  fenti- 
incns  du  cœur , & j’ai  bien  plus  ambitionné  de  penfer  julte  que 
de  favoir  beaucoup.  Je  ferai  cependant,  Monfieur,  même  à 
cet  égard,  les  plus  puiflans  efforts  pour  foutenir  l’opinion  avan- 
tageufe  que  vous  avez  voulu  donner  de  moi , & c’elt  en  ce  fens 
que  je  regarde  tout  le  bien  que  vous  avez  dit , comme  une  exhor- 
tation polie  de  remplir  de  mon  mieux  l’engagement  honora- 
ble que  vous  avez  daigné  contracter  en  mon  nom.  M.  de 
Mably  demande  les  conditions  fous  lefquelles  je  pourrai  me 
charger  de  l’éducation  de  fes  fils. 

Permettez-moi , Monfieur,  de  vous rappeller , à cet  égard, 
ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire  de  vive-voix.  Je  fuis  peu 
fenfible  à l’intérêt,  mais  je  le  fuis  beaucoup  aux  attentions: 
un  honnête  homme , maltraité  de  la  fortune  , & qui  fe  fait 
un  amour  de  fes  devoirs , peut  raifonnablement  l’efpérer , &c 
je  me  tiendrai  toujours  dédommagé , félon  mon  goût , quand 
on  voudra  fuppléer  par  des  égards  à la  médiocrité  des  appoin- 
temens.  Cependant , Monfieur  , comme  le  défintérefTement  ne 
doit  pas  être  imprudent , vous  fentez  qu’un  homme  qui  veut 
s’appliquer  à l’éducation  des  jeunes  gens  avec  tout  le  goût  & 
toute  l’attention  néceflàire,  pour  avoir  lieu  d’efpérer  un  heu- 
reux fuccès , ne  doit  pas  être  diflrait  par  l’inquiétude  des  bc- 
foins.  Généralement  il  ferait  ridicule  de  penfer  qu’un  homme 
dont  le  cœur  eft  flétri  par  la  mifere  ou  par  des  traitemens 
très-durs  , puiffe  infpirer  à fes  éleves  des  fentimens  de  noblefTe 
& de  généralité.  C’eft  l’intérêt  des  peres  que  les  précepteurs 
ou  les  gouverneurs  de  leurs  enfàns  ne  foient  pas  dans  une 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  L E e e e 
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pareille  fituation  ; & de  leur  part,  les  enfàns  n’auroient  garde  de 
refpeéler  un  maître  que  fon  mauvais  équipage , ou  une  vile  fujé- 
tion  rendraient  méprifuble  à leurs  yeux.  Pardon , Moniteur  ; 
les  longueurs  de  mes  détails  vont  jufqu’à  l’indifcrétion.  Mais 
comme  je  me  propofe  de  remplir  mes  devoirs  avec  toute  l’at- 
tention , tout  le  zele , & route  la  probité  dont  je  fuis  capa- 
ble , j’ai  droit  d’efpérer  aulfi  qu’on  ne  me  refufera  pas  un  peu 
de  confidération  , & une  honnête  liberté,  comme  je  fouhaite 
aulTi  qu’on  m’en  accorde  les  privilèges.  Quant  h l’appointement , 
je  vous  fupplic  , Monlicur , de  vouloir  régler  cela  vous-méme  , 
& je  vous  protefte  d’avance  , que  je  m’en  tiendrai  avec  joie 
à tout  ce  que  vous  aurez  conclu.  Si  vous  ne  le  voulez  point  ; 
je  m’en  rapporterai  volontiers  à M.  de  Mably  lui  - même  , & 
je  n’ai  point  de  répugnance  à lui  lailfer  éprouver  pendant  quel- 
que tems.  M.  de  Mably  pourra  même , s’il  le  juge  à propos, 
renvoyer  le  difcours  de  cet  article , jufqu’à  ce  que  j’aye  l’hon- 
neur d’être  allez  connu  de  lui  pour  être  alluré  que  fes  bontés 
ne  feront  pas  mal  employées  ; ce  qui  me  fait  quelque  peine , 
c’en  que  le  nombre  des  éleves  pourrait  nuire.  Il  ferait  à fou- 
haiter  que  je  ne  fuffe  pas  contraint  de  partager  mes  foins  entre 
un  fi  grand  nombre  d’éleves  ; l’homme  le  plus  attentif  a peine 
à en  fuivre  un  feul  dans  tous  les  détails  où  il  importe  d’entrer, 
pour  s’aflurer  d’une  belle  éducation  ; j’admire  l’heureufe  facilité 
de  ceux  qui  peuvent  en  former  beaucoup  plus  à la  fois,  fans 
ofer  m’en  promettre  autant  de  ma  part.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’elt  que  je  n’épargnerai  rien  pour  y réuflir.  A l’égard  de 
l’aîné  ; puifqu’on  lui  connoit  déjà  de  fi  favorables  difpofitions  , 
j’ofe  me  flatter  d’avance , qu’il  ne  fortira  point  de  mes  mains 
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fans  m’égaler  en  fentimens , & me  furpaffcr  en  lumières.  Ce 
n’efl  pas  beaucoup  promettre  : mais  je  ne  puis  mefurer  mes 
engagemens  qu’à  mes  forces.  Le  furplus  dépendra  de  lui. 

Il  efl  tems  de  celTer  de  vous  fatiguer.  Daignez  , Monfieur , 
continuer  de  m’honorer  de  vos  bontés  & agréer  le  profond 
refpeft  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être , &c. 

C»  ■■'■■■  'V3 

LETTRE  VIII. 

Vo  u s voilà  donc , Monfieur , déferteur  du  monde  & de  fes 
plaifirs  ; c’eft , à votre  âge  & dans  votre  fituation , une  méta- 
morphofe  bien  étonnante.  Quand  un  homme  de  vingt  - deux 
ans,  galant,  aimable,  poli,  fpirituel  comme  vous  l’êtes,  & 
d’ailleurs  point  rebuté  de  la  fortune , fe  détermine  à la  retraite 
par  fimple  goût , & fans  y être  excité  par  quelque  mauvais 
fuccès  dans  fes  affaires  ou  dans  fes  plaifirs,  on  peut  s’affurer 
qu’un  fruit  fi  précieux  du  bon  fens  & de  la  réflexion  n’ame- 
nera  point  après  lui  de  dégoût  ni  de  repentir.  Fondé  fur  cette 
afTurance  , j’ofe  vous  faire  fur  votre  retraite , un  compliment 
qui  ne  vous  fera  pas  répété  par  bien  des  gens  ; je  vous  en  félicite. 
Sans  vouloir  trop  relever  ce  qu’il  y a de  grand  & peut-être  * 
d’héroïque  dans  votre  réfolution , je  vous  dirai  franchement  que 
j’ai  fouvent  regretté  qu’un  efprit  auffi  jufte  & une  ame  aufli 
belle  que  la  vôtre , ne  fuffent  faits  que  pour  la  galantetie , les 
cartes  & le  vin  de  Champagne  ; vous  étiez  né , mon  très- 
cher  Monfieur , pour  une  meilleure  occupation  ; le  goût  paf- 
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fionné,  mais  délicat  qui  vous  entraîne  vers  les  plaifirs,  vous 
a bientôt  fait  démêler  la  fadeur  des  plus  brillans  ; vous  éprou- 
verez avec  étonnement  que  les  plus  fimples  & les  plus  modef- 
tes  n’en  ont  ni  moins  d’attraits,  ni  moins  de  vivacité.  Vous 
connoiffez  déformais  les  hommes  ; vous  n’avez  plus  befoin 
de  les  tant  voir  pour  apprendre  à les  méprifer  ; il  fera  bon 
maintenant  que  vous  vous  confultiez  un  peu  pour  favoir  à 
votre  tour  quelle  opinion  vous  devez  avoir  de  vous  - même. 
Ainfi , en  même  tems  que  vous  eftayerez  d’un  autre  genre  de 
vie  , vous  ferez  en  même  tems  fur  votre  intérieur  un  petit 
examen  dont  le  fruit  ne  fera  pas  inutile  à votre  tranquillité. 

Monfieur  , que  vous  donnaîîiez  dans  l’excès , c’eft  ce  que 
je  ne  voudrais  pas  fins  ménagement.  Vous  n’avez  pas  fans 
doute  abfolument  renoncé  à la  fociété , ni  au  commerce  des 
hommes  ; comme  vous  vous  êtes  déterminé  de  pur  choix , 
& fans  qu’aucun  fâcheux  revers  vous  y ait  contraint , vous 
n’aurez  garde  d’époufer  les  fureurs  atrabilaires  des  mifanthro- 
pes , ennemis  mortels  du  genre  - humain  ; permis  à vous  de 
le  méprifer,  à la  bonne  heure  , vous  ne  ferez  pas  le  fêul  ; mais 
vous  devez  l’aimer  toujours  : les  hommes,  quoiqu’on  difè, 
font  nos  freres , en  dépit  de  nous  & d’eux  ; freres  fort  durs 
à la  vérité  , mais  nous  n’en  fommes  pas  moins  obligés  de 
remplir  h leur  égard  tous  les  devoirs  qui  nous  font  impofés. 
A cela  près  , il  faut  avouer  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  por- 
ter la  lanterne  dans  la  quantité  pour  s’établir  un  commerce 
& des  liaifons  , & quand  malheureufement  la  lanterne  ne  mon- 
tre rien , c’eft  bien  une  néceflîté  de  traiter  avec  foi-même  & 
de  fe  prendre,  faute  d’autre  , pour  ami  & pour  confident. 


Digitized  by  Google 


DIVERSES. 


58? 


Mais  ce  confident , & cet  ami , il  faut  aullî  un  peu  le  con- 
noitre  & favoir  comment  & jufqu’à  quel  point  on  peut  fe  fier 
à lui  ; car  fouvent  l’apparence  nous  trompe  , même  jufques 
fur  nous  - mêmes  ; or  le  tumulte  des  villes  , & le  fracas  du 
grand  monde  ne  font  gueres  propres  à cet  examen.  Les  dif- 
fractions des  objets  extérieurs  y font  trop  longues  & trop 
fréquentes;  on  ne  peut  y jouir  d’un  peu  de  folitude  & de  tran- 
quillité. Sauvons  - nous  à la  campagne  ; allons  - y chercher  un 
repos  & un  contentement  que  nous  n’avons  pu  trouver  au 
milieu  des  alfemblées  & des  divertifièmens  ; eflayons  de  ce 
nouveau  genre  de  vie  ; goûtons  un  peu  de  ces  plaifirs  paifi- 
bles,  douceur  dont  Horace,  fin  connoifleur  s’il  en  fut,  fai- 
foit  un  fi  grand  cas.  Voilà , Monfieur , comment  je  foupçonne 
que  vous  avez  raifonné. 

===Si!iK==r — — jgg 

LETTRE  IX. 

Monsieur, 

Daignerez- vous  bien  encore  me  recevoir  en  grâce , après 
une  aufiï  indigne  négligence  que  la  mienne  ? J’en  fens  toute 
la  turpitude  , & je  vous  en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 
A le  bien  prendre  cependant , quand  je  vous  offenfe  par  mes 
retards  déplacés , je  vous  trouve  encore  le  plus  heureux  des 
deux.  Vous  exercez  à mon  égard  la  plus  douce  de  toutes  les  ver- 
tus de  l’amitic , l’indulgence  ; 8c  vous  goûtez  le  plaifir  de  rem- 
plir les  devoirs  d’un  parfait  ami , tandis  que  je  n’ai  que  de 
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la  honte  6c  des  reproches  à me  faire  fur  l’irrégularité  de  mes 
procédés  envers  vous.  Vous  devez  du  moins  comprendre  par- 
là  que  je  ne  cherche  point  de  détour  pour  me  difculper.  J’aime 
mieux  devoir  uniquement  mon  pardon  à votre  bonté  que  de 
chercher  à m’excufcr  par  de  mauvais  fubterfuges.  Ordonnez  ce 
que  le  cœur  vous  diâera,  du  coupable  & du  châtiment  ; vous 
ferez  obéi.  Je  n’excepte  qu’un  feul  genre  de  peine  qu’il  me 
feroit  impollible  de  fupporter;  c’eft  le  refroidiffement  de  vo- 
tre amité.  Confervez-la  moi  toute  entière,  je  vous  en  prie, 
&c  fouvenez-vous  que  je  ferai  toujours  votre  tendre  ami , quand 
môme  je  me  rendrais  indigne  que  vous  fuflïez  le  mien. 

Vous  trouverez  ici  inclufe  la  lettre  de  remercîment  que  vous 
fait  la  très-chere  Maman.  Si  elle  a tardé  trop  à vous  répondre , 
comptez  qu’elle  ne  vous  en  dit  pas  la  véritable  raifon.  Je  fais 
qu’elle  avoit  des  vues  dont  fa  firuation  préfente  la  contraint 
de  renvoyer  l’effet  à un  meilleur  tems  ; ce  que  je  ne  vous  di- 
rais pas  fi  je  n’avois  lieu  de  craindre  que  vous  n’attribuafiïez 
à l’impolitelTe  un  retardement  qui , de  fa  part , avoit  aflurément 
bien  une  autre  fource. 

Il  faut  maintenant  vous  parler  de  votre  charmante  piece. 
Si  vous  faites  de  pareils  cffais , que  devons-nous  attendre  de 
vos  ouvrages  ? Continuez , mon  cher  ami , la  carrière  brillante 
que  vous  venez  d’ouvrir  ; cultivez  toujours  l’élégance  de  votre 
goût  par  la  connoiffunce  des  bonnes  réglés  ; vous  ne  fauriez 
manquer  d’aller  loin  avec  de  pareilles  difpoficions.  Vous  vou- 
lez , moi , que  je  vous  corrige  ! croyez-moi , il  me  convien- 
drait mieux  de  faire  encore  fous  vous  quelques  thèmes , que 
de  vous  donner  des  leçons.  Non  que  je  veuille  vous  affiner  que 
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votre  cantate  foit  entièrement  fans  défauts  ; mon  amitié  abhorre 
une  baffe  flatterie , jufqu’à  tel  point  que  j’aime  mieux  donner 
dans  l’excès  oppofé  que  d’affoiblir  le  moins  du  monde  la  rigueur 
de  la  fincérité;  quoique  peut-être  j’ayeauflï  de  ma  part  quel- 
que chofe  à vous  pardonner  à cet  égard.  Nous  avons  le  regret 
de  ne  pouvoir  mettre  cette  cantate  en  exécution  faute  de  vio- 
loncelle , & Maman  a même  eu  celui  de  ne  pouvoir  chanter 
autant  qu’elle  auroit  fouhaité  , à caufc  de  fes  incommodités 
continuelles  : actuellement  elle  a une  fievre  habituelle,  des  vo~ 
miffemens  fréquens  & une  enflure  dans  les  jambes  qui  s’opi- 
niâcre  à ne  nous  rien  préfiger  de  bon. 

Maman  m’a  engagé  de  copier  la  mienne  pour  vous  l’envoyer, 
puifque  vous  avez  paru  en  avoir  quelque  envie  ; mais  ayant  égaré 
l’adreffe  que  vous  m’aviez  envoyée  pour  les  paquets  à envoyer, 
je  fuis  contraint  d’attendre  que  vous  me  l’ayez  indiquée  une 
fécondé  fois  ; ce  que  je  vous  prie  de  faire  au  plutôt.  La  cantate 
étant  prête  à partir , j’y  joindrai  volontiers  deux  ou  trois  exem- 
plaires du  Verger , qui  me  relient  encore , fi  vous  êtes  à portée 
d’en  faire  cadeau  à quelque  ami. 

Je  vous  prie  de  vouloir  faire  mes  complimens  à M.  l’Abbé 
Borlin.  Vous  pourrez  aufli  le  reffouvenir  , fi  vous  le  jugez  bon, 
qu’il  a une  cantate  & un  autre  chiffon  de  mufique  à moi.  L’a- 
venture de  la  Châronne  me  fait  craindre  que  le  bon  Monfieur 
ne  foit  fujet  à égarer  ce  qu’on  lui  remet.  S’il  vous  les  rend, 
je  vous  prie  de  ne  me  les  renvoyer  qu’après  en  avoir  fait  ufage 
aufli  long  - tems  qu’il  vous  plaira. 

Vous  favez  fans  doute  que  les  affaires  vont  très-mal  en  Hon- 
grie, mais  vous  ignorez  peut-être  que  M.  Bouvier  le  fils  y a 
été  tué  ; nous  ne  le  favons  que  d’hier. 
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LETTRE  X. 

A MADEMOISELLE. 

J E me  fuis  expofé  au  danger  de  vous  revoir , & votre  vue  a . 
trop  juftifié  mes  craintes  en  rouvrant  toutes  les  plaies  de  mon 
cœur.  J’ai  achevé  de  perdre  auprès  de  vous  le  peu  de  raifon 
qui  me  reftoit , & je  fens  que  dans  l’état  où  vous  m’avez  réduit 
je  ne  fuis  plus  bon  à rien  qu’à  vous  adorer.  Mon  mal  eft 
d’autant  plus  trifte  que  je  n’ai  ni  l’efpérance  , ni  la  volonté  d’en 
guérir , & qu’au  rifque  de  tout  ce  qu’il  en  peut  arriver  il  faut 
vous  aimer  éternellement.  Je  comprends  , Mademoifelle , qu’il 
n’y  a de  votre  part  à efpérer  aucun  retour  ; je  fuis  un  jeune 
homme  fans  fortune  ; je  n’ai  qu’un  cœur  à vous  offrir , & ce 
cœur  tout  plein  de  feu,  de  fentimens  & de  délicateffe  qu’il 
puifle  être  n’eft  pas  fans  doute  un  préfent  digne  d’être  reçu  de 
vous.  Je  fens  cependant , dans  un  fonds  inépuifable  de  tendrefTe , 
dans  un  caractère  toujours  vif  & toujours  conftant,  des  ref- 
fources  pour  le  bonheur  qui  devroient , auprès  d’une  maîtrefTe 
un  peu  fenfible , être  comptés  pour  quelque  chofe  en  dédom- 
magement des  biens  & de  la  figure  qui  me  manquent.  Mais 
quoi  ! vous  m’avez  traité  avec  une  dureté  incroyable , & s’il 
• vous  eft  arrivé  d’avoir  pour  moi  quelque  cfpece  de  complai- 
fance , vous  me  l’avez  enfuite  fait  acheter  fi  cher , que  je  jure- 
rois  bien  que  vous  n’avez  eu  d’autres  vues  que  de  me  tourmen- 
ter. Tout  cela  me  défefpere  fans  m’étonner,  & je  trouve  aflbz 
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dans  tous  mes  défauts  de  quoi  juflificr  votre  infenfibilité  pour 
moi  : mais  ne  croyez  pas  que  je  vous  taxe  d’êçre  infcnfible  en 
effet  ? Non , votre  cœur  n’eft  pas  moins  fait  pour  l’amour  que 
votre  vifage.  Mon  défefpoir  ef t que  ce  n’eft  pas  moi  qui  devois 
le  toucher.  Je  fais  de  fcience  certaine  que  vous  avez  eu  des 
liaifons  ; je  fais  même  le  nom  de  cet  heureux  mortel  qui  trouva 
l’art  de  fe  faire  écouter  ; & pour  vous  donner  une  idée  de  ma 
façon  de  penfer , c’eft  que  l’ayant  appris  par  hafard , fans  le 
rechercher , mon  refpeâ  pour  vous , ne  me  permettra  jamais 
de  vouloir  favoir  autre  chofe  de  votre  conduite  que  ce  qu’il 
vous  plaira  de  m’en  apprendre  vous-méme.  En  un  mot;  fi  je 
vous  ai  dit  que  vous  ne  feriez  jamais  religieufe,  c’eft  que  je 
connoifTois  que  vous  n’étiez  en  aucun  fens  faite  pour  l’être  ; 
& fi  comme  amant  paffionné  , je  regarde  avec  horreur  cette 
pernicieufe  réfolution;  comme  ami  fincere  & comme  honnête 
homme , je  ne  vous  confeillerai  jamais  de  prêter  votre  con- 
fentement  aux  vues  qu’on  a fur  vous  à cet  égard  ; parce  qu’ayant 
certainement  une  vocation  toute  oppofée,  vous  ne  feriez  que 
vous  préparer  des  regrets  fuperflus  & de  longs  repentirs.  Je 
vous  le  dis,  comme  je  le  penfe  au  fond  de  mon  ame  & fans 
écouter  mes  propres  intérêts.  Si  je  penfois  autrement  je  vous 
le  dirais  de  même  ; & voyant  que  je  ne  puis  être  heureux 
perfonnellement,  je  trouverais  du  moins  mon  bonheur  dans 
le  vôtre.  J’ofe  vous  aflurer  que  vous  me  trouverez  en  tout  la 
même  droiture  & la  même  déücatefTe  ; & quelque  tendre  & 
quelque  paffionné  que  je  fois,  j’ofe  vous  aflurer  que  je  fais 
profeffion  d’être  encore  plus  honnête  homme.  Hélas  ! Si  vous 
vouliez  m’écouter;  j’ofe  dire  que  je  vous  ferais  connoître 
Suppl,  de  la  Collée.  Tome  I.  Ffff 
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la  véritable  félicité  ; perfonne  ne  fauroit  mieux  la  fentir  que 
moi , & j’ofe  croire  que  perfonne  ne  la  fauroit  mieux  faire 
éprouver  : Dieux  ! Si  j’avois  pu  parvenir  à cette  charmante  pof- 
fefïion  , j’en  ferois  mort  affurément , & comment  trouver  allez 
de  reffource  dans  l’ame  pour  réfifter  h ce  torrent  de  plaifirs? 
Mais  fi  l’amour  avoir  fait  un  miracle  & qu’il  m’eût  confervc 
la  vie , quelque  ardeur  qui  foit  dans  mon  cœur,  je  fens  qu’il 
l’auroit  encore  redoublée  ! Et  pour  m’cmpéchcr  d’expirer  au 
milieu  de  mon  bonheur , il  aurait  à chaque  inftanr  porté  de 
nouveaux  feux  dans  mon  fang  : cette  feule  penfée  le  fait  bouil- 
lonner; je  ne  puis  réfifter  aux  piégés  d’une  chimere  féduifante; 
votre  charmante  image  me  fuit  par-tout  ; je  ne  puis  m’en  dé- 
faire même  en  m’y  livrant;  elle  me  pourfuit  jufqucs  pendant 
mon  fommei!  ; elle  agite  mon  cœur  & mes  efprits  ; elle  con- 
fume  mon  tempérament , & je  fens  en  un  mot , que  vous  me 
tuez  malgré  vous-même  & que  quelque  cruauté  que  vous  ayez 
pour  moi , mon  fort  eft  de  mourir  d’amour  pour  vous.  Soit 
cruauté  réelle,  foit  bonté  imaginaire,  le  fort  de  mon  amour 
eft  toujours  de  me  faire  mourir.  Mais  hélas!  en  me  plaignant 
de  mes  tourmens  je  m’en  prépare  de  nouveaux  ; je  ne  puis 
penfer  à mon  amour  fans  que  mon  cœur  & mon  imagination 
s’échauffent,  & quelque  réfolution  que  je  faffe  de  vous  obéir 
en  commençant  mes  lettres  , je  me  fens  enfuite  emporté  au- 
delà  de  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Auriez-vous  la  dureté  de 
m’en  punir  ? Le  ciel  pardonne  les  fautes  involontaires , ne  foyez 
pas  plus  fevere  que  lui  & comptez  pour  quelque  chofe  l’excès 
d’un  penchant  invincible , qui  me  conduit  malgré  moi  bien  plus 
loin  que  je  ne  veux , fi  loin  même , que  s’il  étoit  en  mon  pouvoir 
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de  polféder  une  minute  mon  adorable  reine , fous  la  condition 
d’être  pendu  un  quart-d’heure  après,  j’accepterois  cette  offre 
avec  plus  de  joie  que  celle  du  trône  de  l’univers.  Après  cela 
je  n'ai  plus  rien  à vous  dire;  il  faudrait  que  vous  fufiiez  un  monf- 
tre  de  barbarie  pour  me  refufer  au  moins  un  peu  de  pitié. 

L’ambition  ni  la  fumce  ne  touchent  point  un  cœur  comme 
le  mien  ; j’avois  réfolu  de  paffer  le  refte  de  mes  jours  en  phi— 
lofophe  dans  une  retraite  qui  s’offroit  à moi  ; vous  avez  dé- 
truit tous  ces  beaux  projets  ; j’ai  fenti  qu’il  m’croit  impofiîble 
de  vivre  éloigné  de  vous  , & pour  me  procurer  les  moyens  de 
m’en  rapprocher , je  tente  un  voyage  &c  des  projets  que  mon 
malheur  ordinaire  empêchera  fans  doute  de  reuflir.  Mais  puif- 
que  je  fuis  deftiné  à me  bercer  de  chimères , il  faut  du  moins 
me  livrer  aux  plus  agréables , c’eft-i-dire , à celles  qui  vous  ont 
pour  objet  ; daignez , Mademoifelle , donner  quelque  marque 
de  bonté  à un  amant  palfionné , qui  n’a  commis  d’autre  crime 
envers  vous  que  de  vous  trouver  trop  aimable  ; donnez  - moi 
une  adreffe  & permettez  que  je  vous  en  donne  une  pour  les 
lettres  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire , & pour  les  répon- 
fes  que  vous  voudrez  bien  me  faire  : en  un  mot  laiffez-moi  par 
pitié  quelque  raifon  d’efpérance , quand  ce  ne  ferait  que  pour 
calmer  les  folies  dont  je  fuis  capable. 

Ne  me  condamnez  plus  pendant  mon  fejour  ici  à vous  voir 
fi  rarement  ; je  n’y  faurois  tenir  ; accordez-moi  du  moins  dans 
les  intervalles  la  confolation  de  vous  écrire  & de  recevoir  de 
vos  nouvelles , autrement , je  viendrai  plus  fouvent  au  rifque 
de  tout  ce  qui  en  pourra  arriver.  Je  fuis  logé  chez  la  Veuve 
Petit,  en  rue  Genti  à l’épée  royale. 

F fff  i 
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’ylu  Mémoire  anonyme  , intitulé  ; Si  le  monde  que  nous 
habitons  eft  une  fphere  , &c.  inféré  dans  le  Mercure  de 
Juillet , p.  15 14. 

Monsieur, 

A T t 1 r i?  par  le  titre  de  votre  mémoire  , je  l’ai  lu  avec 
toute  l’avidité  d’un  homme  qui , depuis  plufieurs  années , atten- 
doit  impatiemment  avec  toute  l’Europe  le  réfultatde  ces  fumeux 
voyages  entrepris  par  plufieurs  membres  de  l’Académie  royale 
des  fcicnccs , fous  les  aufpices  du  plus  magnifique  de  tous  les 
Rois.  J’avouerai  franchement , Monfieur , que  j’ai  eu  quelque 
regret  de  voir  que  ce  que  j’avois  pris  pour  le  précis  des  ob- 
fervations  de  ces  grands  hommes , n’étoit  effeélivement  qu’une 
conjeéfure  hafardée , peut-être , un  peu  hors  de  propos.  Je  ne 
prétends  pas  pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
d’ingénieux  : mais  vous  permettrez,  Monfieur, que  je  me  pré- 
vale du  même  privilège  que  vous  vous  êtes  accordé  , & dont 
félon  vous , tout  homme  doit  être  en  poffeffion  , qui  eft  de 
dire  librement  fa  penfée  fur  le  fujet  dont  il  s’agit. 

D’abord , il  me  paraît  que  vous  avez  choifi  le  tems  le  moins 
convenable  pour  faire  part  au  public  de  votre  fentiment.  Vous 
nous  a Aurez , Monfieur , que  vous  n’avez  point  eu  en  vue  de 
ternir  la  gloire  de  MM.  les  Académiciens  obfervateurs , ni 
diminuer  le  prix  de  la  généralité  du  Roi.  Je  fuis  alfurément 
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très -porté  à juftificr  votre  cœur  fur  cet  article  , & il  parole 
auffi  par  la  lecture  de  votre  mémoire  , qu’en  effet  des  fenti- 
mens  fi  bas  font  très-éloignés  de  votre  penfee  : cependant  vous 
conviendrez , Moniteur,  que  fi  vous  aviez  en  effet  tranché  la 
difficulté , & que  vous  euffiez  fait  voir  que  la  figure  de  la  terre 
n’eft  point  caufe  de  la  variation  qu’on  a trouvée  dans  la  mefure 
de  différens  degrés  de  latitude , tout  le  prix  des  foins  fie  des 
fatigues  de  ces  Meffieurs , les  frais  qu’il  en  a coûté  & la  gloire 
qui  en  doit  être  le  fruit  , feraient  bien  près  d’être  anéantis 
dans  l’opinion  publique.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela , Monficur, 
que  vous  ayez  dû  déguifer  ou  cacher  aux  hommes  la  vérité 
quand  vous  avez  cru  la  trouver , par  des  confédérations  par- 
ticulières ; je  parlerais  contre  mes  principes  les  plus  chers.  La 
vérité  efl  fi  précieufe  à mon  cœur , que  je  ne  fais  entrer  nul 
autre  avantage  en  comparaifon  avec  elle.  Mais , Monfieur , il 
n’étoit  ici  queftion  que  de  retarder  votre  mémoire  de  quel- 
ques mois , ou  plutôt  de  l’avancer  de  quelques  années.  Alors 
vous  auriez  pu  , avec  bienféance  , ufer  de  la  liberté  qu’ont 
tous  les  hommes  de  dire  ce  qu’ils  penfent  fur  certaines  ma- 
tières , fie  il  eût  fans  doute  été  bien  doux  pour  vous , fi  vous 
euffiez  rencontré  jufte , d’avoir  évité  au  Roi  la  dépenfe  de  deux 
fi  longs  voyages , de  à ces  Meffieurs  les  peines  qu’ils  ont  fouf- 
fertes  fie  les  dangers  qu’ils  ont  effuyés.  Mais  aujourd’hui  que 
les  voici  de  retour  , avant  qu’être  au  fait  des  obfervations 
qu’ils  ont  faites,  des  conféquences  qu’ils  en  ont  tirées;  en  un 
mot  avant  que  d’avoir  vu  leurs  relations  fie  leurs  découver- 
tes, il  paraît,  Monfieur, que  vous  deviez  moins  vous  hâter 
de  propofer  vos  objections , qui , plus  elles  auraient  de  farce , 
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plus  aulîi  feraient  propres  h ralentir  l’empreffement  & la  re- 
connoiflànce  du  public  , & à priver  ces  Meilleurs  de  la  gloire 
légitimement  due  à leurs  travaux. 

II  eft  queftion  de  favoir  fi  la  terre  elt  fphérique  ou  non. 
Fondé  fur  quelques  argumcns  vous  vous  décidez  pour  l’affir- 
roative.  Autant  que  je  fuis  capable  de  porter  mon  jugement 
fur  ces  matières  , vos  raifonnemens  ont  de  la  folidité.  La  con- 
féquence  cependant , ne  m’en  paroit  pas  invinciblement  nécef- 
faire. 

En  premier  lieu , l’autorité  dont  vous  fortifiez  votre  caufe , 
en  vous  affociant  avec  les  anciens  , eft  bien  foible,  à mon  avis. 
Je  crois  que  la  prééminence  qu’ils  ont  très-juftement  confervée 
fur  les  modernes  en  fait  de  poéfie  & d’éloquence , ne  s’étend 
pas  jufqu’à  la  phyfique  & l’aftronomie , & je  doute  qu’on 
olat  mettre  Ariftote  & Prolémée  en  comparaifon  avec  le 
Chevalier  Newton  & M.  Cafiini  : ainfi  , Moniteur , ne  vous 
flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de  leur  appui  : on  peut 
croire  fans  offenfer  la  mémoire  de  ces  grands  hommes  qu’il 
a échappé  quelque  chofe  à leurs  lumières:  dertitués,  comme  ils 
ont  été,  des  expériences  & des  inftrumens  néceffaires,  ils  n’ont 
pas  dû  prétendre  h la  gloire  d’avoir  tout  connu  ; & fi  l’on  mec 
leur  difette  en  comparaifon  avec  les  fecours  dont  nous  jouif- 
fons  aujourd’hui , on  verra  que  leur  opinion  ne  doit  pas  être 
d’un  grand  poids  contre  le  fentimenc  des  modernes  ; je  dis 
des  modernes  en  général , parce  qu’en  effet  vous  les  raffem- 
blez  tous  contre  vous,  en  vous  déclarant  contre  les  deux  na- 
tions qui  tiennent  fans  contredit  le  premier  rang  dans  les 
fciences  dont  il  s’agit  : car  vous  avez  en  tête  les  François 
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d’une  part,  & les  Anglois  de  l’autre  , lefquels,  à la  vérité,  ne 
s’accordent  pas  entr’eux  fur  la  figure  de  la  terre  , mais  qui 
fe  réunifient  en  ce  point  de  nier  fa  fphéricité.  En  vérité  , Mon- 
iteur , fi  la  gloire  de  vaincre  augmente  à proportion  du  nom- 
bre & de  la  valeur  des  adverfaires , votre  victoire , fi  vous  la 
remportez,  fera  accompagnée  d’un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuve  tirée  de  la  tendance  égale  des  eaux 
vers  leur  centre  de  gravité , me  paroît  avoir  beaucoup  de  force , 
& j’avoue  de  bonne  foi  que  je  n’y  fais  pas  de  réponfe  fatis- 
faifante.  En  effet , s’il  eft  vrai  que  la  fuperficie  de  la  mer  foit 
fphérique  , il  faudra  néceffairement , ou  que  le  globe  entier 
fuive  la  même  figure , ou  bien  que  les  terres  des  rivages  foient 
horriblement  cfcarpées  dans  les  lieux  de  leurs  alongemens. 
D’ailleurs  ( & je  m’étonne  que  ceci  vous  ait  échappé  ) , on 
ne  pourroit  concevoir  que  le  cours  des  rivières  pût  tendre 
de  l’équateur  vers  les  pôles , fuivant  l’hypothefe  de  M.  Caf- 
fini  : celle  de  M.  Newton  feroit  aufli  fujette  aux  mêmes  in- 
convéniens  ; mais  dans  un  fens  contraire  : c’eft-à-dire , des 
lieux  bas  vers  les  parties  plus  élevées , principalement  aux 
environs  des  cercles  polaires  & dans  les  régions  froides  où 
l’élévation  deviendroir  plus  fenfible  : cependant , l’expérience 
nous  apprend  qu’il  y a quantité  de  rivières  qui  fuivent  cette 
direction. 

Que  pourroit-on  répondre  ù de  fi  fortes  inflances  ? Je  n’en 
fais  rien  du  tout.  Remarquez  cependant,  Monfieur,  que  votre 
démonfiration , ou  celle  du  P.  Tacquet , eft  fondée  fur  ce  prin- 
cipe , que  toutes  les  parties  de  la  mafie  terraquée  tendent  par 
leur  pefanteur  vers  un  centre  commun  qui  n’eft  qu’un  point. 
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de  n’a  par  confequent  aucune  longueur  ; de  fans  doute  il  n’étoit 
pas  probable  qu’un  axiome  fi  évident  de  qui  fait  le  fondement 
de  deux  parties  confidérables  des  mathématiques  , pût  devenir 
fujet  à être  contefté;  mais  quand  il  s’agira  de  concilier  des  dé- 
•monftrations  contradi&oires  avec  des  faits  affurés , que  ne  pour- 
ra-t-on point  contefter  ? Fai  vu  dans  la  préface  des  Elémens 
d’aftronomie  de  M.  Fizes , profelfeur  en  mathématiques  de 
Montpellier,  un  raifonnement  qui  tend  à montrer  que  dans 
l’hypothefe  de  Copernic,  de  fuivant  les  principes  de  la  pefan- 
teur  établis  par  Defcartes  , il  s’enfuivroit  que  le  centre  de 
gravité  de  chaque  partie  de  la  terre , devrait  être  , non  pas 
le  centre  commun  du  globe,  mais  la  portion  de  l’axe  qui  répon- 
drait perpendiculairement  à cette  partie,  de  que  par  confequent 
la  figure  de  la  terre  fe  trouverait  cylindrique.  Je  n’ai  garde 
aflurément  de  vouloir  foutenir  un  fi  étonnant  paradoxe  , lequel 
pris  à la  rigueur , eft  évidemment  faux  : mais  qui  nous  répon- 
dra que  la  terre  une  fois  démontrée  oblongue  par  des  conf- 
iantes obfervations  , quelque  phyficien  plus  fubtile  de  plus  hardi 
que  moi  n’adopterait  pas  quelqu’hypothefe  approchante  ? Car 
enfin  , dirait-il,  c’eft  une  néceffité  en  phyfiqueque  ce  qui  doit 
être  fe  trouve  d’accord  avec  ce  qui  eft. 

Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder  votre  premier 
argument.  Vous  avez  démontré  que  la  fuperficie  de  la  mer, 
de  par  conféquent  celle  de  la  terre  doit  être  fphérique  ; fi  par 
l’expérience  je  démontrois  qu’elle  ne  l’eft  point , tout  votre 
raifonnement  pourroit-il  détruire  la  force  de  ma  conféquence  ? 
Suppofons  pour  un  moment  que  cent  épreuves  exades  de  réité- 
rées vinfTenc  à nous  convaincre  qu’un  degré  de  latitude  a conf- 
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tamment  plus  de  longueur  à mefure  qu’on  approche  de  l’équa- 
teur ; ferai-je  moins  en  droit  d’en  conclure  à mon  tour  : donc 
la  terre  eft  effectivement  plus  courbée  vers  les  pôles  que  vers 
l’équateur  : donc  elle  s’alonge  en  cé  fens  - là  : donc  c’elt  un 
fphéroïde  ? Ma  démonftration  fondée  fur  les  opérations  les 
plus  fidelles  de  la  géométrie  ferait -elle  moins  évidente  que 
la  vôtre  établie  fur  un  principe  univerfellement  accordé  ? Où 
les  faits  parlent,  n’eft-ce  pas  au  raifonnement  à fe  taire  ? Or, 
c’elt  pour  conftater  le  fait  en  queffion  , que  plufieurs  mem- 
bres de  l’Académie  ont  entrepris  les  voyages  du  Nord  & du 
Pérou  : c’efl  donc  à l’Académie  à en  décider , & votre  argu- 
ment n’aura  point  de  force  contre  fa  décifion. 

Pour  éluder  d’avance  une  conclufion  dont  vous  fentez  la 
néceflité , vous  tâchez  de  jetter  de  l’incertitude  fur  les  opéra- 
tions faites  en  divers  lieux  & à plufieurs  reprifes  par  MM. 
Picart,de  la  Hire  & Cafiini , pour  tracer  la  fameufe  méridienne 
qui  traverfe  la  France , lefquelles  donnèrent  lieu  à M.  Cafiini 
de  foupçonner  le  premier  de  l’irrégularité  dans  la  rondeur  du 
globe  , quand  il  fe  fut  affuré  que  les  degrés  mefurés  vers  le 
feptentrion  avoient  quelque  longueur  de  moins  que  ceux  qui 
s’avançoicnt  vers  le  midi. 

Vous  diffinguez  deux  maniérés  de  confidérer  la  furface  de 
la  terre  ; vue  de  loin , comme  par  exemple  depuis  la  lune  , 
vous  l’établiffez  fphérique  : mais  regardée  de  près,  elle  ne  vous 
paraît  plus  telle , à caufe  de  fes  inégalités  : car , dites-vous , 
les  rayons  tirés  eu  centre  eu  fen  met  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ne  feront  pas  égaux  à ceux  qui  feront  bornés  à la  fuper- 
ficie  de  b mer;  ainfi  les  arcs  de  cercle  , quoique  proportion- 
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nels  entr’eux , étant  inégaux  fuivant  l’inégalité  des  rayons , il 
fe  peut  très-bien  que  les  différences  qu’on  a trouvées  entre  les 
degrés  mefurés , quoique  avec  toute  l’exa&itude  & la  précilion 
dont  l’attention  humaine  eft  capable , viennent  des  différentes 
élévations  fur  lefquelles  ils  ont  été  pris  , lefquelles  ont  dû 
donner  des  arcs  inégaux  en  grandeur , quoiqu’égales  por- 
tions de  leurs  cercles  refpe&ifs. 

J’ai  deux  chofes  à répondre  à cela.  En  premier  lieu , Mon- 
fieur , je  ne  crois  point  que  la  feule  inégalité  des  hauteurs  fur 
lefquelles  on  a fait  les  obfervations , ait  fuffi  pour  donner  des 
différences  bien  fenfibles  dans  la  mefure  des  degrés.  Pour  s’en 
convaincre,  il  faut  confidérer  que  fuivant  le  fentfment  com- 
mun des  géographes  , les  plus  hautes  montagnes  ne  font  non 
plus  capables  d’altérer  la  figure  de  la  terre , fphérique  ou  autre , 
que  quelques  grains  de  fable  ou  de  gravier  fur  une  boule  de 
deux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  En  effet  on  convient  géné- 
ralement aujourd’hui  qu’il  n’y  a point  de  montagne  qui  ait  une 
lieue  perpendiculaire  fur  la  furfàce  de  la  terre  ; une  lieue  cepen- 
dant ne  feroit  pas  grand’chofe , en  comparaifon  d’un  circuit 
de  8 ou  9000.  Quant  à la  hauteur  de  la  furface  de  la  terre 
même  par  deflus  celle  de  la  mer , & derechef  de  la  mer  par 
deffus  certaines  terres , comme  par  exemple  du  Zuiderzée  au- 
defTus  de  la  Northolande  , on  fait  qu’elles  font  peu  confidéra- 
bles.  Le  cours  modéré  de  la  plupart  des  fleuves  & des  riviè- 
res ne  peut  être  que  l’effet  d’une  pente  extrêmement  douce. 
J’avouerai  cependant  que  ces  différences  prifes  à la  rigueur 
feraient  bien  capables  d’en  apporter  dans  les  mefures  : mais 
de  bonne  foi,  feroit-il  raifonnable  de  tirer  avantage  de  toute  la 
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différence  qui  fe  peut  trouver  entre  la  cime  de  la  plus  haute 
montagne  & les  terres  inférieures  à la  mer  ; les  obfervations 
qui  ont  donné  lieu  aux  nouvelles  conjeéhtres  fur  la  figure  de 
la  terre , ont-elles  été  prifes  à des  diftancesfi  énormes  ? Vous 
n’ignorez  pas  fans  doute,  Monfieur,  qu’on  eut  foin  dans  la 
conftru&ion  de  la  grande  méridienne  d’établir  des  1 tâtions 
fur  les  hauteurs  les  plus  égales  qu’il  fut  poffible  : ce  fut  même 
une  occafion  qui  contribua  beaucoup  à la  perfection  des 
niveaux. 

Ainfi,  Monfieur,  en  fuppofant  avec  vous  que  la  terre  eft 
fphérique , il  me  refte  maintenant  à faire  voir  que  cette  fup- 
pofition  de  la  manière  que  vous  la  prenez , eft  une  pure  péti- 
tion de  principe.  Un  moment  d’attention,  & je  m’explique. 

Tout  votre  raifonnement  roule  fur  ce  théorème  en  géométrie , 
que  deux  cercles  étant  concentriques , fi  P on  mene  des  rayons 
jufqu'à  la  circonférence  du  grand , Us  arcs  coupés  par  ces 
rayons  feront  inégaux  & plus  grands  à proportion  qu'ils  feront 
portions  de  plus  grands  cercles.  Jufqu’ici  tout  eft  bien  ; votre 
principe  eft  inconteftable  : mais  vous  me  paroiflèz  moins  heu- 
reux dans  l’application  que  vous  en  faites  aux  degrés  de  lati- 
tude. Qu’on  divife  un  méridien  terreftre  en  j<So  parties  égales 
par  des  rayons  menés  du  centre , ces  parties  égales  félon  vous 
feront  des  degrés  par  lefquels  on  mefurera  l’élévation  du 
pôle.  J’ofe , Monfieur , m’inferire  en  faux  contre  un  pareil  fen- 
timent,  & je  foutiens  que  ce  n’eft  point  là  l’idée  qu’on  doit 
fe  faire  des  degrés  de  latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d’une 
maniéré  invincible , voyons  ce  qui  réfulteroit  de-là , en  fuppo- 
fant pour  un  moment  que  la  terre  fut  un  fphéroïde  oblong. 
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Pour  faire  la  divifion  des  degrés,  j’infcris  un  cercle  dans  un 
ellipfe  repréfentant  la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe  fera  l’é- 
quateur, & le  grand  fera  l’axe  même  de  la  terre;  je  divife  le 
cercle  en  360  degrés , de  forte  que  les  deux  axes  pa fient  par 
4 de  ces  divifions  : par  toutes  les  autres  divifions  je  mene  des 
rayons  que  je  prolonge  jufqu’à  la  circonférence  de  l’ellipfe. 
Les  arcs  de  cette  courbe , compris  entre  les  extrémités  des 
rayons  donneront  l’étendue  des  degrés  lefquels  feront  évidem- 
ment inégaux , ( une  figure  rendrait  tout  ceci  plus  intelligible  , 
je  l’omets  pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  Dames  qui  lifent 
ce  journal  ) , mais  dans  un  fens  contraire  à ce  qui  doit  être  •* 
car  les  degrés  feront  plus  longs  vers  les  pôles , & plus  courts 
vers  l’équateur , comme  il  eft  manifefte  à quiconque  a quel- 
ques teintures  de  géométrie.  Cependant  il  eft  démontré  que  fi 
la  terre  eft  oblongue , les  degrés  doivent  avoir  plus  de  lon- 
gueur vers  l’équateur  que  vers  les  pôles.  C’eft  à vous , Mon- 
ficur,  à fauver  la  contradiction. 

Quelle  eft  donc  l’idée  qu’on  fe  doit  former  des  degrés  de 
latitude  ? Le  terme  même  d’élévation  du  pôle  vous  l’apprend. 
Des  différens  degrés  de  cette  élévation  tirez  de  part  & d’au- 
tre des  tangentes  à la  fuperficie  de  la  terre;  les  intervalles 
compris  entre  les  points  d’attouchement , donneront  les  degrés 
de  latitude  : or  il  eft  bien  vrai , que  fi  la  terre  étoit  fphérique , 
tous  ces  points  correfpondroient  aux  divifions  qui  marque- 
raient les  degrés  de  la  circonférence  de  la  terre , confidérée 
comme  circulaire;  mais  fi  elle  ne  l’eft  point,  ce  ne  fera  plus 
la  même  chofe.  Tout  au  contraire  de  votre  fyltême  , les  pôles 
étant  plus  élevés,  les  degrés  y devraient  être  plus  grands,  ici  la 
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terre  étant  plus  courbée  vers  les  pôles , les  degrés  font  plus 
petits.  C’eft  le  plus  ou  moins  de  courbure,  & non  l’éloigne- 
ment du  centre  qui  inHue  fur  la  longueur  des  degrés  d’éléva- 
tion du  pôle.  Puis  donc  que  votre  raifonnement  n’a  de  juf- 
tefle  qu’autant  que  vous  fuppofez  que  la  terre  eft  fphérique  , 
j’ai  été  en  droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  fur  une  pétition 
de  principe  ; & puifque  ce  n’eft  pas  du  plus  grand , ou  moin- 
dre éloignement  du  centre,  que  réfulte  la  longueur  des  degrés 
de  latitude , je  conclurai  derechef  que  votre  argument  n’a  de 
folidité  en  aucune  de  fes  parties. 

Il  fe  peut  que  le  terme  de  degré , équivoque  dans  le  cas 
dont  il  s’agit , vous  ait  induit  en  erreur  : autre  chofe  eft  un 
degré  de  la  terre  confidéré  comme  la  j6omt.  partie  d’une  cir- 
conférence circulaire , & autre  chofe  un  degré  de  latitude  con- 
fidéré  comme  la  mefure  de  l’élévation  du  pôle  par-deflus  l’ho- 
rizon. Et  quoiqu’on  puifTe  prendre  l’un  pour  l’autre  dans  le 
cas  que  la  terre  foit  fphérique , il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  en 
puifie  faire  de  même , fi  fa  figure  eft  irrégulière. 

Prenez  garde,  Monfieur,  que  quand  j’ai  dit  que  la  terre  n’a 
pas  de  pente  confidérable  , je  l’ai  entendu , non  par  rapport  à 
fa  figure  fphérique  ; mais  par  rapport  à fa  figure  naturelle , 
oblongue  ou  autre;  figure  que  je  regarde  comme  déterminée 
dès  le  commencement  par  les  loix  de  la  pefanteur  & du  mou- 
vement , & à laquelle  l’équilibre  ou  le  niveau  des  fluides  peut 
très  - bien  être  aflujetti  : mais  fur  ces  matières , on  ne  peut 
hafarder  aucun  raifonnement  que  le  fait  même  ne  nous  foit 
mieux  connu. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’infpeélion  de  la  lune , il  eft  bien  vrai 
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qu’ell*  nous  paroîc  fphérique,  & elle  l’eft  probablement:  mais 
il  ne  s’enfuit  point  du  tout  que  la  terre  le  foit  auffi.  Par  quelle 
réglé  fa  figure  ferait  - elle  aflujettie  à celle  de  la  lune , plutôt 
par  exemple  qu’à  celle  de  Jupiter , planete  d’une  toute  autre 
importance,  & qui  pourtant  n’eft  pas  fphérique.  La  raifon  que 
vous  tirez  de  l’ombre  de  la  terre  n’eft  gueres  plus  forte  : fi  le 
cercle  fe  montrait  tout  entier  , elle  ferait  fans  réplique  ; mais 
vous  favez  , Monfieur  , qu’il  eft  difficile  de  diftinguer  une  petite 
portion  de  courbe  d’avec  l’arc  d’un  cercle  plus  ou  moins  grand. 
D’ailleurs , on  ne  croit  point  que  la  terre  s’éloigne  fi  fort  de 
la  figure  fphérique,  que  cela  doive  occafionncr  fur  la  furface 
de  la  lune  une  ombre  fenfiblement  irrégulière , d’autant  plus 
que  la  terre  étant  confidérablement  plus  grande  que  la  lune  , 
il  ne  paraît  jamais  fur  celle  - ci  qu’une  bien  petite  partie  de 
fon  circuit. 

Je  fuis,  ôcc. 

ROUSSEAU. 

Chambiriy  20  Septembre  <7jÿ. 
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M.  CHARLES  BONNET, 

Au  Jujet  du  Difcours  de  M.  J.  J.  Roujeau  de  Geneve  , fur 

l’Origine  & les  Fondemens  de  l’inégalité  parmi  les  Hommes. 

J E viens  , Monfieur , de  lire  le  Difcours  de  M.  J.  J.  RoufTeau 
de  Geneve  fur  Forigine  & les  fondemens  de  rinégalité  parmi 
les  hommes.  J’ai  admiré  le  coloris  de  cet  étrange  tableau  ; mais 
je  n’ai  pu  admirer  de  même  le  delîin  & la  repréfentation.  Je 
fais  grand  cas  du  mérite  & des  talens  de  M.  Rouffeau , & je 
félicite  Geneve , qui  ell  aulïi  ma  Patrie , de  le  compter  parmi 
les  hommes  célébrés  auxquels  elle  a donné  le  jour  : mais  je 
regrette  qu’il  ait  adopté  des  idées  qui  me  paroilfent  fi  oppor- 
fées  au  vrai  & fi  peu  propres  à faire  des  heureux. 

On  écrira , fans  doute , beaucoup  contre  ce  nouveau  Dif- 
cours , comme  on  a beaucoup  écrit  contre  celui  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’Académie  de  Dijon  : Sc  parce  qu’on  a beau- 
coup écrit  & qu’on  écrira  beaucoup  encore  contre  M.  Rouf- 
feau, on  lui  rendra  plus  cher  un  paradoxe  qu’il  n’a  que  trop 
careffé.  Pour  moi  qui  n’ai  nulle  envie  de  faire  un  livre  contre 
M.  RoufTeau,  & qui  fuis  trcs  convaincu  que  1a  difpute  e(l  de 
tous  les  moyens , celui  qui  peut  le  moins  fur  ce  génie  hardi 
Sc  indépendant , je  me  borne  à lui  propofer  d’approfondir  un 

( * J Cette  lettre  a été  Imprimée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d’Oc- 
tobre  1755. 


Digitized  by  Google 


LETTRE 


608 

raifonnement  tout  fimple , & qui  me  femble  renfermer  ce  qu’il 
y a de  plus  eflènriel  dans  la  queftion. 

Voici  ce  raifonnement. 

Tout  ce  qui  réfulte  immédiatement  des  facultés  de  l’homme 
ne  doit-il  pas  être  dit  réfultcr  de  fa  nature  ? Or , je  crois  que 
l’on  démontre  fort  bien  que  Yétat  de  fociété  réfulte  immédia- 
tement des  facultés  de  l’homme  : je  n’en  veux  point  alléguer 
d’autres  preuves  à notre  favant  Auteur  que  fes  propres  idées 
fur  l’établifTement  des  fociétés  ; idées  ingénieufes  & qu’il  a fi 
élégamment  exprimées  dans  la  fécondé  Partie  de  fon  Dif- 
cours.  Si  donc  l 'état  de  fociété  découle  des  facultés  de  l’homme, 
il  eft  naturel  à l’homme.  11  feroit  donc  aufli  déraifonnable  de 
fe  plaindre  de  ce  que  ces  facultés  en  fe  développant  ont  donné 
naifïance  à cet  état , qu’il  le  feroit  de  fe  plaindre  de  ce  que 
Dieu  a donné  à l’homme  de  telles  facultés. 

L’homme  eft  tel  que  l’exigeoit  la  place  qu’il  devoir  occuper 
dans  l’univers.  Il  y falloit  apparemment  des  hommes  qui  bâtif- 
fent  des  villes , comme  il  y falloir  des  caftors  qui  conftruifif- 
fent  des  cabanes.  Cette  perfectibilité,  dans  laquelle  M.  Rouf- 
feau  fait  confifter  le  caractère  qui  diftingue  eflèntiellemenr 
l’homme  de  la  brute  , devoit , du  propre  aveu  de  l’Auteur , con- 
duire l’homme  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Vou- 
loir que  cela  ne  fût  point , ce  feroit  vouloir  que  l’homme  ne 
fût  point  homme.  L’aigle  qui  fe  perd  dans  la  nue  rampe  - 1 - il 
dans  la  pouftiere  comme  le  ferpent  ? 

L 'homme  fauvage  de  M.  Rouïïèau  , cet  homme  qu’il  chérit 
avec  tant  de  complaifance,  n’eft  point  du  tout  Y homme  que 

Dieu 
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Dieu  a voulu  faire  r mais  Dieu  a fait  des  Orang  - àutangs  & 
des  finges  qui  ne  font  pas  hommes. 

Quand  donc  M.  Rouffeau  déclame  avec  tant  de  véhémence 
& d’obftination  contre  l 'état  de  fociété , il  s’élève , fans  y 
penfer , contre  la  volonté  de  Dieu  qui  a fait  l’homme  & qui 
a ordonné  cet  état.  Les  faits  font-ils  autre  chofe  que  Pexpref- 
fion  de  fa  volonté  adorable? 

Lorfqu’avec  le  pinceau  d’un  le  Brun , l’Auteur  trace  à nos 
yeux  l’effroyable  peinture  des  maux  que  l’état  civil  a enfin  tés, 
il  oublie  que  la  Planete  où  l’on  voit  ces  chofes,  fait  partie  d’un 
Tout  immenfe  que  nous  ne  connoifTons  point;  mais  que  nous 
favons  être  l’ouvrage  d’une  sagesse  partaite. 

Ainfi  renonçons  pour  toujours  à la  chimérique  entreprife  de 
prouver  que  l’homme  feroit  mieux  s’il  étoit  autrement  : l’abeille 
qui  conflruit  des  cellules  fi  régulières  voudra-t-elle  juger  de  la 
façade  du  Louvre  ? Au  nom  du  bon-fens  & de  la  raifon , pre- 
nons l’homme  tel  qu’il  efl , avec  toutes  fes  dépendances  ; laif- 
fons  aller  le  monde  comme  il  va , fie  foyons  fûrs  qu’il  va  aufli- 
bien  qu’il  pouvoir  aller. 

S’il  s’agiltoit  de  juftitïer  h Providence  aux  yeux  des  hommes, 
Leibnitz  & Pope  l’ont  fait , & les  ouvrages  immortels  de  ces 
génies  fublimes  font  des  monumens  élevés  à la  gloire  de  la 
raifon.  Le  Difcours  de  M.  Rouffeau  eft  un  monument  élevé  à 
l’efprit , mais  à l’efprit  chagrin  & mécontent  de  lui-même  &c 
des  autres. 

Lorfque  notre  Philofophe  voudra  confacrer  fes  lumières  & 
fes  talens  à nous  découvrir  les  origines  des  chofes  ; à nous 
montrer  les  développemens  plus  ou  moins  lents  des  biens  & 

SuppL  de  la  Collée.  Tome  I.  H h h h 
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des  maux;  en  un  mot,  à fuivre  l’humanité  dans  la  courbe 
tortueufe  qu’elle  décrit  ; les  tentatives  de  ce  Génie  original  fie 
fécond , pourront  nous  valoir  des  connoiflànces  précieufes  fur 
ces  objets  intéreffans.  Nous  nous  emprefferons  alors  à recueil- 
lir ces  connoiflànces  de  à offrir  à l’Auteur  le  tribut  de  recon- 
noiffance  fie  d’éloges  qu’elles  lui  auront  mérité , fie  qui  n’aura 
pas  été , je  m’aflure , la  principale  fin  de  fes  recherches. 

Il  y a lieu.  Moniteur,  de  s’étonner,  fie  je  m’en  étonnerois 
davantage , fi  j’avois  moins  été  appellé  à réfléchir  fur  les  four- 
ces  de  la  diverfité  des  opinions  des  hommes  ; il  y a , dis-je , 
lieu  de  s’étonner  qu’un  Ecrivain  qui  a fi  bien  connu  les  avan- 
tages d’un  bon  gouvernement , qui  les  a fi  bien  peints  dans 
fa  belle  Dédicace  à notre  République , où  il  a cru  voir  tous 
ces  avantages  réunis , les  ait  fi-tôt  fie  fi  parfaitement  perdus 
de  vue  dans  fon  Difcours.  On  fait  des  efforts  inutiles  pour  fe 
perfuader  qu’un  Ecrivain  qui  feroit , fans  doute , fâché  que  l’on 
ne  le  crût  pas  judicieux , préférât  férieufement  d’aller  paffer 
fa  vie  dans  les  bois,  fi  fa  fanté  le  lui  permettoit , h vivre  au 
milieu  de  Concitoyens  chéris  fie  dignes  de  l’être.  Eût  - on 
jamais  préfumé  qu’un  Ecrivain  qui  penfe,  avanceroit  dans  un 
fiecle  tel  que  le  nôtre  cet  étrange  paradoxe , qui  renferme  feul 
une  fi  grande  foule  d’inconféquences  , pour  ne  rien  dire  de  plus 
fort?  Si  la  nature  nous  a deflinés  à être  Sains  (*)  , pofe  pref- 
qu'aflurer  que  Fêtât  de  réflexion  efl  un  état  contre  nature , & 

(*  ) C ctoit  bien  faim  ,fani , & non  Mercure  de  France  d’Oftobre  1755 , & 
Joints yjhnfli  que  portoic  le  manuferit  on  le  préfume  facilement.  Mais  cette 
original  de  Philopolis.  On  ignore  fi  l'on  remarque  fuftira  pour  faire  tomber  la 
avoit  imprime  Joints  tfan3i  dans  le  petite  plaifantcrie  de  Al.  Rouffeau.  Il 
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que  rhomme  qui  médite  eji  un  animal  dépravé.  Difc.  pag,  zz. 

Je  l’ai  infinué  en  commençant  cette  lettre  ; mon  deffein  n’eft 
point  de  prouver  à M.  Rouffeau  par  des  argumens , qu’affez 
d’autres  feront  fans  moi , & qu’il  feroit  peut  être  mieux  que 
l’on  ne  fit  point,  la  fupériorité  de  l’état  de  citoyen  fur  l’état 
à’ homme  fauvage  ; qui  eût  jamais  imaginé  que  cela  feroit  mis 
en  queftion!  Mon  but  ell  uniquement  d’efîayer  de  faire  fentir 
à notre  Auteur  combien  fes  plaintes  continuelles  font  fuperflues 
& déplacées  : & combien  il  éft  évident  que  la  fociété  entrait 
dans  la  deftination  de  notre  être. 

J’ai  parlé  à M.  Rouffeau  avec  toute  la  franchife  que  la  rela- 
tion de  compatriote  autorife,  J’ai  une  fi  grande  idée  des  qua- 
lités de  fon  cœur , que  je  n’ai  pas  fongé  un  inffant  qu’il  pût 
ne  pas  prendre  en  bonne  part  ces  réflexions.  L’amour  feul  de 
la  vérité  me  les  a dictées.  Si  pourtant  en  les  faifant , il  m’étoie 
échappé  quelque  chofe  qui  pût  déplaire  à M.  Rouffeau , je  le 
prie  de  me  le  pardonner  & d’être  perfuadé  de  la  pureté  de  mes 
intentions. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot;  c’cft  fur  la  pitié , cette  vertu  fi 
célébrée  par  notre  Auteur , & qui  fut , félon  lui , le  plus  bel 
appanage  de  l’homme  dans  l’enfance  du  monde.  Je  prie  M. 
Rouffeau  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  les  queftions  fuivantes. 

Un  homme  ou  tout  autre  être  fenfible  qui  n’auroit  jamais 
connu  la  douleur,  auroit-il  de  la  pitié , & feroit-il  ému  à la  vue 
d’un  enfant  qu’on  égorgerait? 

eft  fingulicr  qu'il  n'eût  pas  foupconné 
ici  une  faute  d’impreftion. 

Voyez  Œuvres  de  J.  J.  Rouffeau  : 


Tora.  I,  pag.  185  de  l’edit  4*-  Gene. 
vc  1782» 
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Pourquoi  la  populace , à qui  M.  Rouflèau  accorde  une  lî 
grande  dofe  de  pitié , fe  repaît-elle  avec  tant  d’avidité  du  fpec- 
tade  d’un  malheureux  expirant  fur  la  roue  ? 

L 'affection  que  les  femelles  des  animaux  témoignent  pour 
leurs  petits  a-t-elle  ces  petits  pour  objet  ou  la  mere  ? Si  par 
hafard  c’étoic  celle-ci,  le  bien-être  des  petits  n’en  aurait  été 
que  mieux  a duré. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 

A Gtnevt , le  2 5 J’ Août  rjS5. 

PHILOPOLIS,  citoyen  de  Gencve. 


Fin  du  premier  Volume . 


Digitized  by  Google 


TABLE 


DES  DIFFERENTES  PIECES 
Contenues  dans  ce  Volume. 


Observations  fur  le  Difcours 
qui  a remporté  le  Prix  de  PAca- 
Jémie  de  Dijon  eu  l'année  175 O. 

• Page  »• 

Observations  de  M.  Gantier  fur 
la  Lettre  de  AI.  Ronjfeau  à M. 
Grimnl.  ......  4 

Discours  de  M.  le  Roi  ProfeJJeur 
de  Rhétorique  ; prononcé  le  1 x 
Août  1751  dans  les  Ecoles  de 

Sorbonne 19 

Réfutation  du  Difcours  qui  a 
remporté  le  Prix  de  l'Académie 
de  Dijon , lue  dans  une  féance  de 
la  Société  Royale  de  Nancy , par 

M.  Gautier 47 

Réfutation  du  Difcours  gui  a 
remporté  le  Prix  à P Académie  de 
Dijon  en  1750.  par  un  Acadé- 
micien de  Dijon  qui  lui  a refitfé 
fin  jit frage.  ■ ...  71 

Addition  à la  Réfutation  précé- 
dente  

Réfutation  des  Obfervations  de 


M.  J.  J.  Rmtffeaude  Geiteve,  &c. 

m 

DÉSAVEU  de  l'Académie  de  Dijon , 
au  fui  et  de  ta  Réfutation  attri- 
buée fanjfement  à l'tm  de  fes  mem- 
bres.  . , , , , ! 180 

Observations  de  M.  Le  Cat , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Rouen  ,fnr 
le  Défaveu  de  l’Académie  de 

Dijon i8x 

Réponse  au  Difcours  qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’Académie  de 
Dijon , par  le  Roi  de  Pologne 

196 

Discours  fur  les  avantages  des 
Sciences  & des  Arts , par  M. 

Borde.  ■ , , . . , m 

Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement 
qui  condamne  un  Imprimé  ayant 
pour  titre  Emile  , &c.  . 141 
Mandement  de  Alonfeigneur  T Ar- 
chevêque de  Paris  , portant  con- 
damnation, efc.  . . . 148 


Digitized  by  Google 


? 


6i4  TABLE. 


Geneve  ou  defcription  abrégée  du 
Gouvernement  de  cette  Républi- 
que. . . ...  Pag.  174 
Déclaration  des  Pafteurs  de 
Genève.  . ...  . 293 
Lettre  de  M.  dsAlembert  à M. 

Rottjfeau 300 

Lettre  de  M.  Serre.  . . 343 

La  Découverte  du  Nouveau  Mon- 
de , Tragédie 349 

FRAGMENS  d'Iphis,  Tragédie.  383 
Ode  latine  an  roi  de  Sardaigne 
fttivie  de  fa  traduction.  . 394 

Le  Verger  îles  Charme  lies.  403 
Epitre  à M.  de  Bordes.  . 412 
Epitre  à M.  Parifot.  . 417 

Enigme 419 

Virelai  à Madame  la  baronne  de 

Warens ibid. 

Vers  pour  Madame  de  Fleurieu. 

430 

Vers  à Mlle.  Tl).  . . . 431 
Mémoire  à Son  Excellence  le  Gou- 
verneur de  Struoye.  . . 432 

Mémoire  remis  à M.  Boudet  An- 


tonm.  • ....  1 436 

Lettres  de  M.  J.  J.  Roujfeau  à 
Madame  la  baromie  de  IVarenr. 



Lettre  de  M.  Roujfeau  à Madame 
de  Sourgel.  ....  483 
Lettre  de  Madame  de  Warens  A 

M.  Favre. 437 

Lettres  de  M.  Roujfeau  à Ma- 
dame la  duchejfe  de  Portland  re- 
latives à la  botanique.  . 506 

Lettres  de  M.  Roujfeau  à M.  de 

la  Tour  et  te 538 

Fragmens  de  divers  Ouvrages 
Lettres  de  J.  J.  Roujfeau  écrits 
pendant foitféjour  en  Savoy e.  565 
Réponse  au  Mémoire  anonyme, 
intitulé  : Si  te  monde  que  nous 
habitons  ejl  une  fphere,  &c.  ^96 
Lettre  de  M.  Charles  Boimet,  au 
fujet  du  Difcours  de  M.  J.  J. 
Roujfeau , fur  l'origine  £>  les 
fondemens  de  T inégalité  panai  les 
Hommes 607 


Fin  de  la  Table, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


r 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


V 


*1' 

\ • m 

..  *\  > 

vX  . 

m ■ *' 

• 3 

U TV 
•>1  ftr» 4 

* ’ï 

